NÉS^^ 


f^?;.'-;--' 


■.•a.-^sgg 


.'.■  .    i  ■','•■  •-7i',^*'<!^*f"^-'^'''.':'   ■-'•' 


..'-'■' ■■^■^i^Ê^Ê5^:i:- '•  ^  :   ■■^■MiS^ÊÊâÊé^^:-  ' ■ 


OEUVRES  COMPLÈTES 

DU  CHANCELIER 

D'AGUESSEAU. 


SE  TROUVENT   AUSSI 

CHEZ  L'iÎDlTEUR  ,   RUE  CHRISTINE,  N.»  3  ,    A  PARIS; 
ET  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES  DE  FRANCE  ET  DE  l'etRANGER. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  I.  JACOB ,  A  YERSAILtES. 


OEUVRES  COMPLETES 

DU  CHANCELIER 

DAGUESSEAU. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

AUGMENTÉE  DE  PIÈCES  ÉCHAPPÉES  AUX  PREMIERS  ÉDITEURS  j 
ET  d'un  DISCOURS   FRÉLIMilSAIRE 

PAR  M.  PARDESSUS , 

PROFESSEUR    A    LA    FACULTE    DE    DROIT   DE    PARIS; 

TOME  DIXIÈME  , 

CONTENANT    QUELQUES     MEMOIRES    ET    UNE     PARTIE     DE    LA 
CORRESPONDANCE     OFFICIELLE. 


PARIS, 


FANTIS  ET  COMPAGNIE ,  LIBRAIRES  , 

QUAI  MALAQUAI  ,  H."  3. 

H.  NICOLLE,  A  LA  LIBRAIRIE  STÉRÉOTYPE, 

RUE   DE  SEIÎiE,   K.°    12. 

DE  PELAFOL,  RUE  DES  GRANDS-AUGUSTINS,  N.»  31. 
M.  DCCC.  XIX. 


2>c 

(36- 

isn 

i  ■  10 


TITRES 

DES  DIFFÉHENS   OUVRAGES 

CONTENUS  DANS  LE  TOME  DIXIÈME. 


Pag, 
Discours  Cl  la  Chambre  de  Justice,  en  annonçant 

la  suppression  de  celte  Chambre I 

Fragmens  sur  l'origine  et  l'usage  des  Remon- 
trances.         4 

Mémoire  sur  la  publicité  des  Contrats 32 

Mémoire  relatif  a  ceux  cjui  facilitent  l'évasion 
des  Forçats 5t 

GORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

Première  Division. 

Lettres  sur  diverses  matières  de  droit  poli- 
tique      54 

Seconde  Division. 

Lettres   sur   divers   okjets   d'administration 
générale 69 

§.  I.  Haute-Police ib. 

§.  IL  Police  relative  aux  Subsistances 76 

§.  m.   Peste  de   Marseille .107 

§.  IV.  Invasion  des  ennemis  en  Provence.   .   .    122 

§.  V.  Police  ecclésiastique i4o 

§.  VI.  Protestans  et  Juifs i5i 

§.  VIL  Hôpitaux  et  Mendicité. 174 

§.  VIII.   Universités 197 


VJ  TITRES   DES  DIFFERENS  OUVRAGES. 

Pag. 

§.  IX.  Paj-s  d'État 2^5 

§.  X.  Encoiiragemens  à  des  Oinn-ages  utiles.   .   278 
§.  XL  Spectacles ,  réunions,  bonnes  mœurs.   .  28I 

Troisième  Division. 

Lettres  sur  i,'admini5tr\tion   pe   la  justice 
et  la  législation 2()0 

§.    L    Provisions  ,   réceptions  ,    suppressions  , 
réunions  JJOJjlces  de  J udioaiure ilj. 

§.  IL  Dispenses  de  grade ,  d'âge  et  de  parenté , 
inconipalibilité S3o. 

§.  in.    Survivance  ,    honorarials- ,    pensions  , 
retraites  et  récojnpenses 34^ 

§.  IV.  Organisation  et  Police  des  Cours  supé- 
rieures  355 

§.  V.   Organisation   et  Police  des   Tribunaux 

if/Jéricurs 4-1 

§.  VI.    Gens  du  Roi  et  leurs  Substituts i\3G 

§.  VIL   Greffiers 491- 

§.  A  m.  Jvocats !j(H 

§.  IX.  Procureurs  et  Huissiers Sitj 

§.  X.  Notaires 53o 

§.  XL  Eaux  et  Forêts 534 

§.  Xïl.  Cours  des  Comptes,  aides ,  intendans , 
bureaux  des  finances 662 


riN  DES  TITRES  DU  TOIME  DIXIEME. 


OEUVRES 
DE  D'AGUESSEAU. 

DISCOURS 

A  LA   CHAMBRE   DE   JUSTICE; 

E;X  AlNÎ*tOfîÇA.NT  LA  SUPPRESSION  DE  CETTE  CHA.MBRE, 

Prononcé  le  22  mars  17 17. 


J  E  viens  vous  annoncer  la  fin  de  vos  travanT ,  et 
vous  marquer  en  même  temps  ce  qui  ne  doit  point 
finir  j  je  veux  dire  la  satisfaction  que  le  roi  et  monsieur 
le  re'gcnt  conserveront  toujours  du  zèie  et  du  courage 
avec  lesquels  vous  avez  fourni  une  triste  et  péuibie 
carrière. 

Les  peuples  de  ce  royaume,  depuis  long-temps  en 
proie  à  l'avidité  de  leurs  propres  iloyens,  deman- 
doient  des  vengeurs.  Vous  avez  été  choisis  pour  exer- 
cer ce  ministère  redoutable ,  et  le  public  a  applaudi 
à  un  clioix  qui  remettoit  ses  intérêts  en  de  si  dignes 
mains  : 

Mais  vous  savez  que  les  remèdes  mêmes  peuvent 
quelquefois  devenir  des  maux,  quand  ils  durent  trop 
long-temps.  A  la  vue  d'une  mullilude  de  criminels, 
qui,  par  le  mélange  du  sang  et  des  fortunes,  ont  su 
intéresser  jusqu'aux  parties  saines  de  l'élat  ,  le  public 
effrayé  tombe  dans  une  espèce  de  consternation  et 
d'abalLement  qui  retarde  les  opérations  et  qui  fait 
languir  tous  les  mouvemens  du  corps  politique.  Tel 
est  même  le  caractère  du  peuple,  qui,  toujours  sujet 

D'Jguesseau.   Tome  X.  i 


a  DiscoLRS  sta  la  suppression 

à  rinconslancc ,  pnsse  aisément  de  l'excès  de  la  haine 
à  l'excès  de  la  compassion  :  il  aime  le  spectacle  d'un 
clialiment  prompt  et  rigoureux ,  mais  il  ne  peut  en 
soutenir  la  durée  ;  et,  laissant  bientôt  afFoiblir  sa  pre- 
mière indijJjnalion  conlre  les  coupables,  il  s'accoutume 
presque  k  les  croire  innocens  >  lorsqu'il  les  voit  loBg- 
temps  malheureux. 

C'est  à  la  prudence  du  souverain  qu'il  est  réservé 
d^étudier  ces  diviers  mouvemens ,  de  savoir  changer 
en  régime  des  remèdes  trop  forts  pour  la  disposition 
du* malade  ,  et  de  tempérer  tellement  la  sévérité  avec 
l'indulgence  ,  que  la  rigueur  de  l'une  conlienne  les 
hommes  dans  les  bornes  du  devoir,  et  que  la  douceur 
de  l'aulre  rétablisse  dans  les  esprits  une  conliance  non 
moins  nécessaire  que  la  crainte ,  pour  la  gloire  et  pour 
la  félicité  du  gouvernement. 

Ainsi ,  la  même  sagesse ,  qui  a  donné  l'être  à  la 
chambre  de  justice ,  en  ordoime  aujourd'hui  la  fin  , 
et  vous  renvoie  à  des  fonctions  plus  douces ,  mais  non 
pas  moins  importantes,  où,  à  l'exemple  des  grands 
magistrats  (i)  que  le  roi  avoit  mis  à  >otre  tête,  vous 
porterez  toujours  le  même  esprit  de  juslice,  le  même 
amour  du  bien  public  dont  vous  avez  été  animés  jus- 
qu'à présent. 

Il  auroit  été  plus  avanlng^exix  pour  le  public,  et 
plus  honorable  pour  cette  compagnie,  que  la  même 
voix  (a)  qui  forma  son  union ,  eiit  pu  aussi  vous  an- 
noncer sa  séparalion.  Mais  puisque,  par  un  événc- 
meul  imprévu,  et  par  un  choix  aussi  peu  désiré  que 
mérité,  je  me  trouve  aujourd'hui  honoré  de  cette 
fonction,  j'ose  vous  assurer  au  moins  que  personne 
ne  pouvoit  vous  donner  avec  plus  de  plaisir  les  éloges 
qui  sont  dus  à  Vos  services  et  à  un  zèle  supérieur  aux 
services  mêmes. 

Si  son  étendue  n'a  pu  être  entièrement  remphe  , 
yous  aurez  du  moins  la  satisfaction  précieuse  à  des 

(0  MM.  de  Lamoignon  el  Portail^  présidens  du  pailenicul. 
(3)  M.  le  chancclici-  Voisin^  moil  le  2  fcvricv  préccdcût. 
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gens  de  bien  ,  d'avoir  arrêté  le  cours  d'une  dépréda- 
tir)n  que  le  malheur  des  temps  sembloit  avoir  mise 
au-dessus  des  lois  ,  et  vous  emporterez  avec  vous  la 
consolation  de  sentir  que  la  date  de  la  chambre  de 
justice  va  devenir  une  époque  mémorable  ,  par  la- 
quelle on  marquera  désormais  le  temps  où  la  règle  a 
succédé  à  la  licence ,  Tordre  à  la  confusion ,  la  lumière 
à  l'obscurité  ;  où  la  sagesse  qui  nous  gouverne  ,  af- 
franchie de  la  dure  nécessité  de  se  faire  craindre 
par  la  rigueur  des  peines ,  n'aura  plus  que  le  plaisir 
de  se  faire  révérer  par  ses  bienfaits ,  et ,  toujours  ap- 
pliquée au  soulagement  des  peuples,  goûtera  la  gloire 
solide  d'avoir  établi  la  grandeur  du  roi  sur  le  bonheur 
de  ses  sujets. 


FRlGMEJîS    SUR    L  ORIGINE    ET    L  USAGÏl 

FRAGMENS 

SUR    l'origine    et    l'uSAGE    des    REMONTRANCES. 


Exposition  des  faits  relatifs  à  l'usage  des  Remon^ 

irances. 


J.L  scroîl  assez  difTicile  de  remonter  jusqu'à  la.  pre- 
mière origine  de  cet  usage ,  pour  en  fixer  l'époque 
avec  une  exacte  précision  :  et  l'on  peut  dire  même 
que  cette  recherche  seroit  du  nombre  de  celles  qui 
sont  plus  curieuses  qu'utiles.  11  suffira  donc  de  donner 
ici  une  notion  générale  de  l'ordre  qui  a  été  observé 
successivement  dans  ce  royaume  sur  les  difFércnles 
Yoies  qu'on  y  a  prises  pour  annoncer  les  lois  aux 
peuples  qui  doivent  les  suivre ,  et  qui  ne  peuvent  les 
suivre  sans  les  connoître. 

Sans  vouloir  rétrograder  jusqu'à  la  première  race 
de  nos  rois ,  dont  les  formes  et  les  usages  ne  nous 
sont  pas  connus  dans  un  assez  grand  délai! .  pour 
nous  instruire  parfaitement  sur  ce  point ,  il  est  cer- 
tain que  ,  dans  la  seconde  ,  toutes  les  lois  qui  nous 
reslent  paroissent  avoir  été  proposées  ,  discutées  et 
arrêtées  dans  ces  assemblées  solennelles,  où  les  évê- 
ques  et  les  nobles  concouroicut  avec  le  roi ,  à  former 
les  règles  de  l'ordre  public  ou  de  la  police  ecclésias- 
tique et  séculière,  qui  dévoient  être  observées  dans 
le  royaume. 

Ces  assemblées  tcnolent  lieu  de  parlement ,  ou 
plulôt  d'élats-généraux  du  royaume  ;  et  il  n'y  avoit 
point  alors  de  tribunal  au(|ucl  les  ordonnances  et  les 
capitulaires  qui  y  étoient  approuvés  dussent  être 
adressés.  On  pouvoit  regarder  ces  assemblées  comme 
les  conciles  de  la  nation  irauçai^e,  où  la  loi  se  publioit 


DES    REMONTRANCES.  5 

en  présence  de  ceux  mêmes  qui  l'avoient  faite ,  et  où 
la  promulgation  e'toit  jointe  à  la  legislalion. 

Chaque  e'veque ,  chaque  duc  ou  chaque  comte  en 
eraportoit  un  exemplaire ,  qu'il  laisoit  apparemment 
publier  dans  son  territoire ,  et  dont  il  y  mainlenoit 
l'exëculion,  aussi  bien  que  ceux  qu'on  appeloit  fiiissl 
dominici ,  dont  les  fondions  sont  à  présent  exercées, 
au  moins  en  partie  ,  par  les  intendans. 

Il  scroit  donc  bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible ,  d'appliquer  un  tel  usage  à  ce  qui  s'est  ob- 
servé après  la  cessation  de  ces  assemblées  j,^énéralcs, 
et  depuis  rétablissement  des  tribunaux ,  qui  ont  été 
nonimés  parlemens,  à  l'exemple  de  ceux  qui  se  te- 
noient  autrefois  au   Champ  de  Mars,  quoique  leur 
autorité  lui  étoit  déférée.  La  seule  conséquence  f^éné- 
raie  qu'on  puisse  tirer  de  celte  fjrme  de  législaU.jn  , 
qui  avoit  lieu  sous  la  seconde  race  de  nos  rois,   est 
qu'on  a  toujours  cru  dans  ce  royaume  que  ,  quelque 
grande  que  soit  l'autorité  du  roi,  les  lois  qui  inté- 
ressent tout  Télat  ne  doivent  pas  tellement  dépendre 
de  la  volonté  d'un  seul ,  qu'elles  ne  soient  examinées 
par  ceux  qui  ont  le  plus  de  part  à  leur  exécution , 
et  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  manutention   de 
1  ordre  public.  Les  anciens  parlemens  étoient  comme 
le  conseil  général  de  la    nation  ,   dont  les  rois  prc- 
noient  et  suivoicnt  presque  toujours  les  a\is  dans  ce 
qui  regardoit  la  législation.  Dirainuoicnt-ils  par  là 
lautorilé  de  leurs  lois,  ou  raffcrmissoient-ils  ,  au  con- 
traire ,  par  le  concours  des   suffrages   de  ceux  qui 
dévoient  les  faire  observer  ?  C'est  une  question  qu  on 
examinera  dans  la  suite  •  mais  il  est  toujours  certain 
que  nos  rois  ont  pris  le  dernier  parîi ,  de  consulter 
les  parlemens  avant  que  de  faire  une  loi.  Les  admettre 
a  la  délibération  intime  et  comme  au  conseil  secret 
du  législateur,  c'étoit  sans  doute  quelque  chose  de 
plus  ,   que    de  leur  permettre  de  faire  des  remon- 
trances sur  les  inconvéniens  de  la  loi  avant  de  l'enre- 
gistrer. 

hes  rois  de  la  troisième  race  ont  d'abord  suivi  à 
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peu  près  la  mémo  forme  de  gouvernemrnl  que  ceux 
de  la  seconde  ,  par  rapport  à  la  le'gislalion. 

On  trouve  plusieurs  de  leurs  ordonnances  qui  pa- 
roissent  avoir  été  laites  par  le  conseil  de  leur  baron 
ou  de  leurs  pairs  ,  avec  les  firands  ofllciers  de  la  cou- 
ronne. Et,  les  baillis  et  sénéchaux  ayant  succédé  en 
grande  partie  aux  fonctions  des  anciens  ducs  et  des 
anciens  comtes  ,  l'usage  a  été  pendant  long-temps  de 
leur  adresser  directement  les  lois  que  les  rois  avoient 
faites  par  Tavis  des  principales  personnes  de  leur 
ro  va  unie. 

On  ne  peut  guère  douter  que  lorsque  les  parle- 
mens  ,  qui  se  convoquolcnt  alors  une  ou  deux  fois 
Tannée  ,  «'loicnt  assemblés  ,  les  rois  ne  leur  fissent 
l'honneur  de  les  consulter  snr  les  nouvelles  lois  qu'ils 
jngeoient  à  propos  de  faire.  Et  l'on  trouve  des  preuves 
(le  cet  usage,  non- seulement  dans  le  temps  que 
chaque  parlement  avoit  le  sort  d'une  convocation 
spéciale,  mais  depuis  mrme  qu'ils  fnrent  rendus  sé- 
dentaires sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  et  sous 
celui  de  Philippe  de  Valois. 

Ce  fu!  cette  séance  perpéluelle  des  parlemens,  telle 
qu'elle  subsiste  encore  aujourd'hui,  qui  donna  lieu 
dans  la  suite  à  changer  l'ancien  usage  d'adresser  les 
ordonnances  des  rois  aux  baillis  et  sénéchaux.  Il  parut 
plus  convenable  que  des  tribunaux,  auxquels  le  roi 
conGoit  l'exercice  de  .son  autorité  souveraine ,  reçus- 
sent les  lois  de  sa  main  pour  les  faire  publier  ensuite 
dans  les  bailliages  et  sénéchaussées  qui  leur  étoient 
subordonnés  ;  et,  soit  que  nos  rois,  presque  toujours 
occupés  des  soins  de  la  guerre  qu'ils  faisoient  en  per- 
sonne aux  ennemis  de  leur  état  et  de  leur  puissance, 
ne  pussent  pas  aisément  consulter  leur  parlement,  soit 
que  la  multiplicité  de  ces  compagnies  et  le  nombre 
de  leurs  membres  ne  permissent  plus  de  les  appeler 
en  quelque  manière  au  conseil  du  roi ,  avant  que  de 
faire  une  loi  nouvelle ,  la  liberté  de  faire  des  remon- 
trances fut  bientôt  substituée  à  l'ancien  usage  de 
mettre  les  lois  en  délibération  ,  avec  ceux  qui  dé- 
voient veiller  à  leur  exécution.  Ainsi,  et  l'adresse  des 
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ordonnaiiros  aux  luirloiiuiis  ,  ri  la  iiiculle  ilVn  r<pi(- 
s<nlcT  les  delauls  on  \çs  lucorix  fulcns  ont  à  peu  j)ivi 
la  uièfiic  époque  ,  cl  oji  la  lixe  ordiiiairenieul  vers  le 
comnuuceuicut  ilii  fjum'ierue  .sièi  le. 

Macliiiivrl,  (jui  éi  iiv(iil  vers  la  liii  de  ce  siècle, 
parle  du  droit  ac«ordé  .tu  jurlemenl  ,  non  tomme 
d'une  ifilroducliou  nouvelle,  mais  r«uiinie  d'une  es- 
j)è«  «;  de  nia\inie  d'i-lat  ,  (jui  apparlenoiL  à  la  Con.sti- 
liilinu  nit-uu'  du  grtuvernemenl  uionareliique  de  la 
France. 

C)n  peut  même  observer  ici  en  passant  cpie  ce  n'est 
l'as  .sculcnu.'ut  de  leur  jiarlenient  «pie  nos  v<>is  ont 
liicn  voulu  lecevou-  les  rej)re.seulalioiis  sur  ce  (pii 
])Ouv«iit  intéresser  l'onlre  cl  le  bien  public  dans  leurs 
(ordonnances. 

Les  elals-tiéne'raux  tlu  royaume  ont  toujours  Ubé 
de  la  nu^me  bberté. 

Les  élals  particuliers  tpii  subsistent  dans  plusieurs 
pr.)\i:iees  en  joins>eiit  eneore. 

Lnlln  ,  les  assemblées  du  clergé  ,  dont  le  v('nlable 
objet  e.st  l'administration  de  ses  biens  temporels,  se 
terminent  touji  urs  par  des  reni  »n!rances,  ou  par  des 
cahiers  où  elles  ne  se  Ixu'tient  pas  à  demander  la 
conservation  de  leurs  privilé^'es ,  et  ou  elles  propo- 
sent pres(pie  toujouis  de  rélormer  ou  d'evpliipier 
d'anciennes  lois,  d'en  Taire  de  nouvelles  ,  et  <lc  répri- 
mer des  entreprises  ou  de  corriger  des  abus  (jni  inté- 
ressent la  juridiction  spirituelle  cl  la  police  extérieure 
de  l'église. 

Cet  usage  de  faire  des  remontrances  ou  des  repré- 
seulations  au  roi,  <lontles  ^'rands  corps,  où  les  assem- 
blets  légitimes  sont  eu  po.>scssi,)U  immémoriale  ,  a  été 
toujours  reconnu  et  autorise  par  les  rois ,  ou  tacite-» 
meut  ou  expressément. 

Ils  l'ont  reconnu  tacitement  toutes  les  lois  qu'ds 
ont  bien  voulu  recevoir  de  pareilles  remontrances  ; 
et  leurs  r('ponses  ,  soit  que,  dans  le  fond  ,  elles  aient 
été  lavorables  ou  contraires  à  ce  qu'on  leur  repré- 
sentoit,  prouvent  toujours  également  que  la  majeslé 
royale  n'en  a  {)as  iniprouvé  l'usage  dans  la  fi^rmc,  et 
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qu'elle  ne  l'a  pas  rogardée  comme  capable  de  donner 
quelfjiie  aJteinle  à  son  pouvoir. 

A  re  consenlemenl  tacite  ils  ont  joint  une  appro- 
balion  expresse  ;  et,  sans  en  rapporter  ici  toutes  les 
preuves,  dont  le  détail  seroil  aussi  long  qu'inutile,  ou 
en  choisira  seulement  quelques-unes,  et  on  s'attachera 
principalement  à  celles  qu'on  trouve  dans  un  temps 
où  l'aaîorité  royale  e'ioil  presque  parvenue  au  point 
où  nous  Ja  voyons  aujourd'hui. 

Lorsque  le  roi  François  I.'^''  alla  pour  la  première 
fois  au  parlement ,  en  Tannée  i5i6,  quelque  peu  sa- 
tisfait qu'il  parût  alors  de  cette  compagnie,  il  lui 
de'clara  néanmoins  que  si  elle  désiroit  de  lui  faire 
aucunes  remontrances  avant  que  de  déférer  à  ses 
volontés ,  il  voulait  très-lien  qu'on  allât  devers  lui^ 
qu'il  ne  refaseroit  peint' l'audience  et  entendrait  vo- 
lontiers ce  qu'on  lui  remontrerait ,  car  il  désire  sur 
toutes  choses  que  justice  et  raison  soit  faite ,  et 
n'entend  commander  que  choses  raisonnables. 

Presque  Ions  les  rois ,  successeurs  de  François  l.", 
ont  tenu  le  même  langage ,  et  cela  dans  le  temps 
même  où  ils  étoicnl  le  plus  irrités  contre  le  par- 
lement. 

C'est  ainsi  que  Charles  IX  ,  malgré  toute  la  dureté 
avec  laquelle  il  traita  celte  compagnie  sur  ce  qui 
s'étoit  passé  au  sujet  de  l'enregistrement  de  l'édit  de 
déclaration  de  sa  majorité ,  ne  laissa  pas  d'approuver 
en  même  temps  l'usage  des  remontrances,  et  de  con- 
server le  parlement ,  à  cet  égard  ^  dans  son  ancienne 
liberté. 

Aussi,  dans  une  lettre  de  Louis  XIII  à  M.  IMolé , 
alors  procureur- général ,  où  son  indignation  éclate 
en  toutes  manières  contre  le  parlement,  ce  prince 
déclare  cependant  à  la  fin  qu'il  prendra  toujours  en 
bonne  part  les  remontrances  que  les  otïiciers  de  cette 
compagnie  auront  à  lui  faire;  tuais,  ajoute-t-il,  d'eux 
à  moi ,  je  ne  puis  approuver  d'autres  voies.  Il  ap- 
prouve donc  celle  des  remontrances;  et,  de  sem- 
hiabies  discours  ont  été  si  souvent  dans  la  bouche 
de  nos  rois,  qu'il  seroît  supcrilu  de  multiplier  les 
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preuves  clVin  fait  si  noioire  à  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que teinture  de  notre  droit  public. 

Il  y  a  même  sur  ce  point  quelque  chose  de  pins 
fort  que  leurs  par;;les,  ce  sont  leurs  lois,  et  les  lois 
les  plus  respectables  que  ijoiis  ayons  dans  le  royaume, 
comme  ia  déclaration  de  i5t')3,  sur  l'ordonnance  d'Or- 
léans ,  comme  Tordonnance  de  Moulins,  et  celle  de 
Blois  ,  (jiii  permettent  expressément  aux  parlemens 
de  faire  telles  remonirances  (jiiils  aviseroient  sur 
les  édits  y  ordonnances  ,  déclarations  et  arrêts  qui 
leur  seraient  adressés  pour  j  être  publiés  et  enre- 
gistrés. 

Le  fait  de  l'usage  des  remontrances  et  de  l'usage 
le  plus  ant(>risé  par  les  rois  mêmes  ,  n'est  donc  pas 
douteux.  Mais,  avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  cet 
article,  on  croit  devoir  faire  ici  une  rcilexion  imp(;r- 
tanie. 

L'abus,  qu'on  pourroit craindre  que  les  parlemens 
ne  fissent  quelquelois  de  la  voie  des  remontrances,  ne 
seroit  pas  une  raison  pour  vouloir  les  interdire.  Il 
est  presque  aussi  ancien  que  cet  usage  même.  II.  est 
arri\é  souvent,  et  pendant  la  minorité  des  rois  et 
dans  des  temps  de  nuages  ou  de  divisions  domesti- 
ques, que  ces  grandes  compagnies  ont  voulu  s'ingérer 
témérairement  dans  le  secret  et  dans  la  conduite  des 
affaires  de  l'état  ^  soit  en  traversant  par  ignorance  , 
par  prévention  ou  par  des  impressions  étrangères  , 
toutes  les  opérations  de  la  finance,  soit  en  résistaiit 
sux  meilleures  lois  avec  une  opiniâtreté  presque  in- 
vincible, pour  favoriser  des  partis  qui  se  formoient 
dans  le  royaume  ,  et  dccréditcr  le  ministère  qui  éloit 
en  bulte  à  ces  partis- 

Cependant  ces  craintes  n'a  voient  inspiré  à  per- 
sonne, avant  le  règne  du  feu  roi,  îa  pensée  d'abolir 
l'usage  des  remontrances  avant  l'enregistrement  des 
lois.  On  [e<,  a  regardées  comme  des  accidens  ou  des 
jualadies  du  corps  politique  ,  qui  dévoient  être  trai- 
tées avec  autant  de  sagesse  que  de  fermeté ,  non  en 
détruisant  une  de.s  principales  parties  de  ce  corps ,  ni 
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en  lui  ôtant  toul.e  sa  force  ;  mais  en  re'primant  les 
excès  et  en  renfermant  sa  liberté  clans  des  bornes 
légitimes. 

Tels  ont  été,  sur  celte  matière,  les  principes  cFun 
des  plus  puissans  génies  et  des  plus  profonds  minis- 
tres que  la  France  ou  d'autres  étals  aient  jamais  vus  , 
je  veux  dire  du  cardinal  de  Ilichelieu. 

Né  dans  le  sein  des  tro.ubies  intérieurs  et  des 
guerres  civiles ,  il  avoit  éprouvé  plus  que  personne 
le  danger  et  les  inconvéniens  des  factions  qui  déchi- 
roient  ce  royaume  ,  et  qui,  en  partageant  une  auto- 
rité indivisible  par  sa  nature  ,  lendoient  également 
à  l'anéantir.  Il  avoit  senti  combien  il  est  lâcheux  que 


ment  dans  ces  compagnies  ,  forme  dans  l'esprit  du 
public  un  préjugé  favorable  à  leurs  senlimens.  Il  y 
avoit  vu  plusieurs  fois  des  mouvemens  opposés  à  ce 
qu'il  regardoit  comme  l'intérêt  de  l'état ,  une  résis- 
tance ouverte  aux  conseils  qu'il  donnoit  au  roi  ou 
aux  lois  qu'il  lui  inspiroit  de  publier  •  et  ses  écrits  font 
assez  sentir  qu'il  regardoit  cette  opposition  comme 
une  des  croix  les  plus  pesantes  de  son  ministère. 

Cependant  il  est  remarquable  que ,  dans  son  tes- 
tament politique,  où,  d'un  côté,  il  s'est  proposé  de 
donner  des  avis  salutaires  à  Louis  XIII  pour  la  per- 
fection du  gouvernement  et  pour  le  maintien  de  î'au- 
lorilé  royale  ,  ou  ,  de  l'antre,  il  paroît  si  peu  prévenu 
en  faveur  des  officiers  de  justice  ,  il  ne  lui  est  pas 
seulement  venu  dans  l'esprit  de  dépouiller  les  cours 
supérieures  du  droit  de  faire  des  remontrances  ;  et 
il  ne  lui  est  pas  môme  écbappé  de  faire  entendre 
que  ce  scroit  un  grand  bien  si  l'on  pouvoit  y  par- 
venir. 

On  voit  que,  dans  la  sec! ion  3  du  cliapitre  4  ^® 
oct  ouvrage,  il  a  voulu  renfermer  tout  ce  qu'il  faut 
faire,  comme  il  le  dit  lui-niéuie,  pour  empêcher  qu'un 
si  puissant  corp<;  (c'est-à-dire,  celui  de  lu  magistra- 
turc)  ne  soit  prcjudiciable  au  gros  de  l'état. 
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Quelque  vaste  que  paroisse  cette  matière,  il  assure 
nëaumoins  qu'il  en  dira  assez  en  trois  motsj  s'il  met 
en  avant  qu'il  ne  faut  autre  chose  que  restreindre 
les  officiers  de  justice  a  ne  se  mêler  que  de  la  rendre 
aux  sujets  du  roi,  qui  est  la  seule  fin  de  leur  éta- 
blissement. 

La  conse'quence  qu'il  lire  de  celle  proposition  est 
que  s'il  ne  faut  pas  souffrir  l'usage  des  remon- 
trances dans  les  affaires  d'état ,  si  l'on  ne  peut  rien 
permettre  à  ces  grandes  compagnies  qui  puisse  bles- 
ser l'autorité  souveraine  _,  c'est  prudence  de  tolérer 
quelques-uns  de  leurs  défauts  en  autre  genre. 

Il  faut ,  dit  ce^  grand  personnage,  il  faut  compatir 
aux  infirmités  d'un  corps  qui,  ayant  plusieurs  têtes , 
ne  peut  avoir  un  même  esprit ,  et  qui ,  étant  agité 
d'autant  de  divers  mouvemens  qu'il  est  composé  de 
dfferens  sujets,  ne  peut  souvent  être  porté  ni  a  con- 
noitre  ni  à  souffrir  son  propre  bien. 

Il  reconnoît  ensuite,  et  c'est  un  aveu  consolant 
pour  tous  ceux  qui  ont  part  au  gouvernement ,  qu'il 
est  souvent  plus  aisé  de  condamner  le  procédé  de 
ces  grandes  compagnies  que  d'y  trouver  du  remède. 
Le  nombre  des  mauvais  surpasse  toujours  celui  des 
bons.  Quand  ils  seroient  tous  sages,  ce  ne  seroitpas 
encore  chose  sûre  ,  que  les  meilleurs  sentimens  se 
trouvassent  en  la  plus  grande  partie ,  tant  les  juge- 
mens  sont  divers  en  ceux  mêmes  qui,  n'ayant  aucun 
dessein  que  de  bien  faire,  ne  sont  pas  différens  en 
leurs  intentions  et  en  leurs  fins. 

Il  ajoute  enfin  que  c'est  chose  si  ordinaire  a 
telle  compagnie  de  trouver  à  redire  au  gouverne- 
ment, que  cela  ne  doit  pas  paroitre  étrange.  Toute 
autorité  subalterne  regarde  avec  envie  celle  qui  lui 
est  supérieure;  et  comme  elle  n'ose  en  disputer  la 
puissance  ,  elle  se  donne  la  liberté  d'en  décrier  la 
conduite. 

Tout  se  réduit  donc  à  deux  points ,  selon  le  car- 
dinal de  Richelieu  : 

i.*"  Empêcher  absolument  que  les  parlemens  ne 
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se  mêlent  des  affaires  d'état ,  et  de  ce  qui  appartient 
à  V administration  générale  du  goiwernement  ; 

2.°  Tolérer  dans  le  reste  des  imperfections  pres- 
que inséparables  de  l'humanité  ^  et  accorder  quelque 
liberté  à  ces  grands  corps  dans  les  choses  oii  ils 
peuvent  se  méprendre  impunément ,  et  sans  blesser 
les  droits  de  l'autorité  royale. 

Ce  qu'il  a  conseillé  au  roi  dans  son  testament  po- 
litique, il  l'avoit  observé  lui-rneme  dans  toute  la 
suite  de  sa  conduite  j  et ,  pour  achever  de  se  con- 
vaincre que  c'étoit  là  son  véritable  système  à  l'égard 
des  parlemens,  il  n'y  a  qu'à  joindre  sa  pratique  à 
sa  théorie  ,  et  rapprocher  ce  qu'il  a  fait ,  principale- 
ment dans  redit  de  i64i ,  de  ce  qu'il  a  dit  dans  son 
leslament  politique. 

Le  style  du  préambule  de  cet  édit  porte  tellement 
le  caractère  d'un  génie  si  supérieur ,  et  a  un  si  grand 
rapport  à  sa  manière  de  penser  et  de  s'exprimer  , 
qu'on  ne  peut  presque  douter  que  ce  ne  soit  lui  qui 
en  ait  dicté,  non-seulement  le  plan,  mais  les  princi- 
pales expressions  ;  et ,  soit  qu'on  lise  altentivemeut  la 
préface  de  la  loi ,  soit  qu'on  en  pèse  aA'ec  soin  toutes 
les  dispositions  ,  on  reconnoît  que  l'esprit  général  de 
celte  loi ,  la  plus  méditée  qui  ait  jamais  été  faite  sur 
la  matière  des  remontrances,  a  été  d'interdire,  d'un 
côlé,  aux  parlemens  ,  la  liberté  d'en  faire  sur  les  af- 
faires d'état  ou  sur  l'administration  du  gouvernement, 
et  de  renfermer^  de  l'autre,  dans  des  bornes  légitimes, 
l'usage  du  pouvoir  que  le  roi  laisse  à  ces  compagnies, 
de  lui  représenter  dans  d'autres  matières  ce  qui  peut 
convenir  au  bien  de  la  justice. 

Telle  est  toute  la  substance  de  cet  édit.  Si  la  pré- 
sence du  roi  fit  recevoir  au  parlement,  sans  contra- 
diction ,  le  joug  qu'on  vouloit  lui  imposer,  ce  ne  fut 
pas  au  moins  sans  murmure,  non-seulement  de  la  part 
des  magistrats,  mais  de  tous  les  ordres  du  royaume, 
si  Ton  en  croit  les  mémoires  de  l'abbé  Siri,  historien, 
qui  a  été  regardé  comme  joignant  à  un  grand  sens 
une  sincérité  aussi  estiiiiubic. 
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On  accuse  le  cardinal ,  qui  e'toit  l'auteur  de  cet 
édil ,  d'avoir  voulu  alFoiblir  et  faire  mépriser  l'auto- 
rité de  ces  tribunaux,  dont  la  seule  repre'sentalion 
etoit  capable  de  prévenir  ces  grands  maux  qu'on 
voyoit  naître  tous  les  jours  dans  un  royaume  qui  étoit, 
pour  ainsi  dire ,  dans  l'enfantement  continuel  de  ces 
nouveautés  extraordinaires. 

On  disoit  que  le  premier  mémoire  avoit  voulu 
détruire  la  seule  barrière  qui  étoit  restée  en  France  , 
pour  mettre  un  frein  à  la  violence  des  favoris  ,  et  que 
les  princes  les  plus  sages  avoient  établie ,  pour  être 
une  espèce  de  milieu  entre  la  puissance  absolue  et  la 
liberté  des  peuples,  afin  ou'elle  devint  comme  l'ins- 
trument le  plus  sur  pour  contenir  les  grands  dans  les 
règles  du  devoir,  les  favoris  dans  ies  bornes  de  la 
modération  ,  les  peuples  dans  l'obéissance ,  et  assurer 
aux  princes  une  réputation  de  justice  ,  par  le  dépôt 
qu'ils  faisoient  de  leur  puissance  entre  les  mains  des 
cours  souveraines. 

On  ajoutoit  à  ce  discours  des  réflexions  plus  pro- 
fondes sur  l'origine  et  les  raisons  du  pouvoir  qui  avoit 
été  confié  aux  parlemens ,  d'examiner  ces  lois  avant 
que  de  les  enregistrer,  et  de  faire  des  remontrances 
au  roi  sur  ce  qui  pouvoit  intéresser  le  bien  publie  ; 
mais ,  comme  il  faudra  mettre  ces  raisons  dans  la  ba- 
lance ,  lorsqu'il  sera  question  de  traiter  le  point  de 
droit ,  il  scroit  prématuré  de  les  expliquer  en  cet  en- 
droit, ou  il  ne  s'agit  que  d'acbever  entièrement  ce 
qui  regarde  le  fait. 

Le  cardinal  de  Riclielieu  ne  survécut  pas  long- 
temps à  l'édit  de  i6  j  i  ;  sa  mort  fut  bientôt  suivie  de 
celle  de  Louis  XIII  ,  et  la  minorité  ,  toujours  ora- 
geuse,  de  Louis  XIV,  renversa  tellement  un  édifice 
qui  avoit  été  élevé  avec  tant  de  soins  par  le  plus 
grand  de  nos  ministres,  qu'il  n'en  resta  pas  le  moindre 
vestige,  et  qu'au  contraire  l'abus  des  remontrances 
et  des  mouverncns  extraordinaires  des  parlemcns,  par 
rapport  aux  affaires  d'état,  n'a  jamais  été  porté  aussi 
loin  qu'il  le  fut  dans  les  annéi^s  qui  suivirent  presque 
immédiatement    l'édit  de    i64ï-   Tant   il   est  vrai, 
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comme  on  l'a  souveut  remarqué  ,  que  nous  voyons 
clans  un  royaume  où  les  extrémités  se  touchent ,  que 
l'on  n'est  jamais  plus  proche  de  l'excès  du  désordre 
que  lorsqu*on  croit  toucher  au  plus  haut  degré  de 
perfeclion. 

Mais  ,  la  sagesse  ou  le  bonheur  du  cardinal  Maza- 
rin  ayant  dissipé  toutes  les  tempêtes  dont  la  minorité 
du  feu  roi  avoit  été  agitée ,  et  ce  prince  ,  qui  n'a  ja- 
mais perdu  la  mémoire  de  ces  troubles  ,  ayant  pris 
en  mains  les  rênes  du  gouvernement ,  il  commença  , 
dès  le  temps  de  l'ordonnance  de  1667,  à  faire  sentir 
qu'il  se  souvenoit  en  elï'et  des  entreprises  que  le  par- 
lement avoit  faites  sur  son  autorité. 

Si,  dans  cette  ordonnance  ,  il  laissa  encore  la  li- 
berté de  faire  des  remontrances  avant  l'enregistre- 
ment des  édits ,  il  renferme  cette  liberté  dans  des 
bornes  plus  étroites  ,  en  limitant  le  temps  dans  le- 
quel elles  lui  seroient  présentées,  et  en  ordonnant 
qu'après  ce  temps  ses  lois  seroient  tenues  pour  pu- 
bliées et  exécutées  ,  comme  si  l'enregistrement  en  eût 
été  fait. 

Le  parlement ,  qui  étoit  alors  dans  cet  état ,  que 
Tacite  appelle  crudi  adhuc  serviiii,  et  libeHatis  im~ 
prospère  repetUœ ,  eut  de  la  peine  à  se  soumettre  à 
un  joug  que  ses  pères  n'avoient  pu  porter  ;  mais  sa 
résistance  fut  vaine;  l'exil  d'une  partie  de  ses  mem- 
bres ,  et ,  encore  plus  ,  un  ascendant  auquel  l'Europe 
entière  ne  pouvoit  résister,  le  réduisirent  enfin  à  une 
entière  obéissance.  Il  perdit  cependant  le  mérite 
d'une  soumission  trop  tardive  ,  et  l'on  ne  se  souvint 
que  de  sa  première  contradiction.  Un  ministre ,  res- 
pectable d'ailleurs  ,  mais  assez  jaloux  de  l'autorité 
du  roi ,  et  peut-être  de  la  sienne ,  pour  regarder  la 
moindre  résistance  comme  une  révolte,  voulut,  sui- 
vant ce  qu'on  a  dit  de  Louis  XI,  mettre  totalement 
le  roi  hors  de  page  ,  et  rompre  jusqu'à  ses  foibles 
liens,  qui  pouvoient  encore  embarrasser  plutôt  qu'ar- 
rêter l'autorité  du  roi. 

C'est  ce  qui  fut  exécuté  par  la  déclaration  du  24 
février  1678,  par  laquelle  les  parleiiiens  furent  réduits 
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à  ne  pouvoir  faire  éclater  leur  zèle  par  leurs  remon- 
trances, qu'après  avoir  prouvé  leur  soumission  par 
rcnrt'gi.slrcnienl  pur  et  simple  des  lois  qui  leur  se- 
roient  adresse'es. 

Il  seroit  inutile  de  parler  ici  des  célèbres  remon- 
trances que  le  parlement  de  Paris  lit  en  celle  oct  a- 
sion,  cl  qui  lurent  regardées  alors  comme  le  dernier 
cri  de  la  liberté  mourante. 

En  eUct,  depuis  celle  déclaration ,  les  remontrances 
furent  non-seulement  dillérées  ,  mais  par  lu  mèiue 
abolies.  On  n'en  trouve  jjIus  aucun  exemple  jusqu'à 
la  mort  du  i'eu  roi  ;  et  pendant  le  reste  de  son  règne, 
c'e.sL-à-dire ,  pendant  quarante-deux  ans ,  lenrcgis- 
trement  de  tous  les  édils  et  de  toutes  les  déclarations, 
est  devenu  tellement  de  style,  (|ue  les  ((»nseillers  au 
parlement  ne  prenoicnl  pas  même  la  peine  d'opiner 
sur  ce  sujet. 

Mais  ,  comme  le  cliangcmcnt  de  gouvernement 
donne  toujours  de  nouvelles  espérances,  et  lait  re- 
naître les  anciennes  prétentions  ,  surtout  lorsqu'à  la 
force  du  gonvernement  le  plus  absolu  succède  la  foi- 
blesse  d'une  minorité,  à  peine  le  leu  roi  eut-il  les  veux 
fermés,  que  le  parlement  cbercha  à  rentrer  dans  ses 
droits  ;  et  M.  le  duc  d'Orléans  ,  qui  vouloil  alors  le 
gagner  entièrement,  lui  jeta  presqu'à  la  tête,  dès  les 
premiers  jours  de  la  régence,  une  déclaration  qui 
rétablissoit  l'ancien  usage  des  remontrances  avant 
l'enregistrement - 

Mais  ce  prince  s'en  repentit  bientôt  après.  Le  des- 
potisme qui  lui  étoit  nécessaire  pour  faire  valoir  le 
système  auquel  il  se  livra,  lui  lit  supporter  impatiem- 
ment le  joug  qu'il  s'étoit  imposé  à  lui-même;  le» 
remontrances  du  parlement  devinrent  si  fréquentes 
et  si  importunes  ,  qu'il  chcrcba  à  s'en  affranchir,  ou 
du  moins,  à  en  restreindre  la  liberté  par  la  déclara- 
tion qu'il  fit  publier  dans  le  fameux  lit  de  justice  qui 
fut  tenu  au  Louvre  le  26  août  17185  mais  ce  fut  un 
coup  de  foudre  qui  (it  plus  de  peur  que  de  mal  ,  et 
dont  l'effet  ne  dura  presque  qu'autant  que  le  bruit 
qu'il  avoit  fait. 
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Le  parjement  regarda  cette  nouvelle  loi  comme 
non  avenue.  On  voulut  i'cxe'culcr,  à  la  yërité  ,  soit  à 
i'ëgard  de  l'ëdit  qui  réduisoit  les  rentes  au  denier 
cinquante  ,  soit  par  rapport  à  la  dédaralion  qui  lut 
faite  pour  transférer  le  parlement  à  Pontoise  j  mais 
la  réconciliation  dont  elle  fut  suivie  elfaça  le  passé  *, 
et  la  loi  de  17 18  est  tombée  tellement  dans  l'oubli  , 
pour  ne  pas  dire  dans  le  mépris,  qu'on  n'a  pas  osé 
en  parier  dans  tous  les  mouvemcns  qui  sont  arrivés 
au  parlement;  en  sorte  que  cette  compagnie  est  actuel- 
lement dans  la  pleine  possession  de  faire  des  remon- 
trances suivant  l'ancien  usage,  avant  que  de  procéder 
à  l'enregislremeut  des  édits  et  déclarations  qui  lui 
sont  adressés. 

Il  ne  reste  plus ,  pour  achever  celte  espèce  d'his- 
toire abrégée  des  remontrances ,  et  pour  embrasser 
toute  la  matière ,  que  de  dire  un  mot  de  ce'les  qui 
ont  eu  d'autres  objets  que  les  ordonnances  qu'il  plait 
au  roi  d'envoyer  à  ses  parlemeus. 

Il  y  en  a  eu  qui  regardoient  àcs  lois  ,  à  la  vérité  , 
mais  des  lois  adressées  à  d'aulres  compagnies  ,  comme 
à  ia  Qour  des  aides  et  à  celle  des  monuoies  ;  et  l'objet 
de  CCS  remontrances  a  été  ou  de  soutenir  la  juridic- 
tion ou  la  compétence  du  parlement,  dans  dos  ma- 
tières dont  on  aliribuoit  la  couuoissance  à  d'autres 
cours,  ou  de  s'expliquer  sur  le  fond  même  de  ses 
lois ,  dont  les  parlemcns  se  sont  crus  en  droit  de  re- 
présenter foitemcnt  les  inconvénicns  et  les  consé- 
quences par  rapport  à  l'ordre  public. 

11  y  en  a  eu  d'aulres  qui  ont  été  faites  à  l'occasion 
d'aucunes  nouvelles  ordonnances,  comme  sur  ce  qui 
regardoit  l'administrai  Ion  des  finances,  la  vénalité 
des  charges,  rétablissement  du  droit  annuel ,  l'aulorilé 
des  intendans  ,  les  voies  d'aulorilé  absolue  dont  les 
rois  ont  jugé  à  propos  d'user  dans  certains  cas  à  l'égard 
de  ([ucl(|ues-uns  des  membres  des  parlemeus  ,  et  sur 
d'antres  points  semblables. 

Mais,  sans  entrer  dans  le  détail  des  différcns  exem- 
ples qu'on  en  tr-juvc  dans  les  rcgialrcs  du  parlement, 
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il  suffit  de  remarquer  ici ,  en  général ,  que  si  le  gou- 
vernement les  a  souvent  tolérées, lorsqu'il  ne  s'agissoit 
que  de  ce  qui  pouvoit  regarder  l'ordre  de  la  justice, 
les  charges  ou  les  fonctions  des  magistrats ,  et  cette 
espèce  de  police  ou  discipline  publique  ,  dont  l'ins- 
pection est  confiée  aux  parlemens  ,  nos  rois  les  ont  tou- 
jours improuvées,  lorsque  ces  compagnies  ont  voulu 
€n  faire  sur  ce  qui  regardoit  les  afiâires  d'état  ou  l'ad- 
ministration générale  du  royaume ,  et  ce  qu*on  peut 
appeler  arc anuin  imperd  y  qui  doit  toujours  être  ré- 
servé à  la  personne  du  roi  et  de  ceux  qu'il  honore 
de  sa  confiance  la  plus  intime^  à  moins  c[ue  ce  ne  soit 
le  roi  même  qui,  par  des  raisons  d^état,  se  porte  à 
permettre  de  telles  remontrances,  pour  en  faire  l'usage 
qu'il  juge  à  propos,  soit  au-dedans  ou  au-dehors  du 
royaume  ,  pour  le  bien  de  son  service  ,  comme  on  en 
trouve  un  exemple  célèbre  par  rapport  aux  traités 
que  le  roi  François  I.*^'^  fut  obligé  de  faire  pour  recou- 
vrer sa  liberté. 

II. 

Examen  de  la  question ,  s'il  est  avantageux  de 
laisser  subsister  l'ancien  usage  des  remontrances' 
tel  qu'il  étoit  avant  le  règne  du  feu  roi  j  et  te^ 
qu'il  a  été  rétabli  après  sa  mort;  ou  de  le  réfonner 
suivant  les  règles  établies  par  la  déclaration  du 
mois  d'août  1673. 

Personne  ne  devroit  saisir  le  dernier  parti  avec 
plus  d'empressement  que  ie  chancelier  de  France  , 
si,  dans  une  alîaire  d'état,  il  étoit  permis  à  l'homme 
public  de  n'envisager  que  soi-même  ,  et  de  ne  con- 
sulter que  son  intérêt  particulier. 

P;us  on  exigera  de  soumission  et  d'obéissance  de 
la  part  des  parlemens,  plus  on  relèvera  le  pouvoir  et 
le  crédit  de  celui  qui  ,  par  le  titre  de  sa  dignité,  est 
censé  avoir  la  principale  part  aux  lois  que  le  roi  juge 
à  propos  de  donner  à  ses  peuples. 

Et  s'il  est  vrai  (pi'à  mesure  qu'on  avance  en  âge  , 
D'Jguesseau.   Tome  X.  2 
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l'amour  du  repos ,  le  goût  d'une  vie  libre  et  Iranquillc 
font  encore  pins  d'impression  sur  le  cœur  de  l'homme, 
que  le  de'sir  de  l'autoritt^,  qu'y  auroit-il  de  plus  doux 
pour  un  chancelier  qui  voudroit  jouir  en  paix  d'une 
honorable  vieillesse  ,  que  de  se  voir  délivré  par  une 
seul(;loides  peines  et  des  difTicultés  qu'on  peut  éprou- 
ver dans  l'cnregislremcnt  de  toutes  les  aulres  ?  L*ex- 
périenre  lui  montre  que  le  poids  en  tombe  principa- 
lement sur  lui ,  et  que  la  résistance  des  parlemens  le 
met  dans  une  situation  embarrassanle  ,  cù  il  court 
toujours  le  risque  de  faire  mal  sa  cour  au  roi ,  s'il 
veut  user  de  ménagement  à  l'égard  des  compagnies , 
0u  de  se  conimeltre  avec  elles,  et  de  s'en  attirer  sou- 
vent la  haine  ,  s'il  soutient  l'autorité  du  roi  avec  une 
visueur  inflexible. 

Il  faudroit ,  en  vente,  se  laisser  bien  séduire  par 
le  désir,  souvent  malheureux,  de  se  faire  valoir  ou 
de  se  rendre  plus  nécessaire,  pour  aimer  à  voir  naître 
des  épines  5  afin  d'avoir  le  mérite  de  les  arracher,  et 
pour  se  plaire  dans  des  discussions  toujours  pénibles, 
dont  l'issue  est  douteuse,  et  dont  le  dénouement,  soit 
jKir  les  intrigues  ou  par  l'instabilité  de  la  cour,  se 
tourne  souvent  contre  le  cliancelier,  à  qui  l'on  re- 
proche volontiers ,  ou  d'avoir  conseillé  une  mauvaise 
loi,  ou  de  li'en  avoir  pas  su  soutenir  une  bonne  avec 
assez  de  conslance  ou  d'habileté. 

Ainsi ,  en  se  prêtant  à  la  proposition ,  ou  d'abolir 
entièrement  l'usage  des  remontrances  ,  ou  de  le  ré- 
duire presqu'à  rien,  un  chancelier  travaille  certaine- 
ment pour  lui-même  ;  au  lieu  qu'en  combattant  cette 
proposition,  il  agit  conire  son  intérêt  ou  contre  son 
repos  ,  et  par  conséquent  il  ne  peut  avoir  en  vuo 
(pie  le  service  de  Sa  Majesté  et  le  bien  général  du 
rovaume. 

Mais,  après  tout,  cette  première  réflexion  estasses 
indiliérente,  par  rapport  au  fond  de  la  matière;  et, 
sans  s'y  arrêter  plus  long-temps,  il  faut  examiner 
d'abord  tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  soutenir 
l'usage  de<i  remontrances,  y  opposer  ensuite  tout  ce 
qu'on  peut  all(''guer  pour  le  combattre  ,  et  tirer  enfin, 
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s'il  se  peut,  de  ce  parallèle,  les  principes  d'une  dé- 
cision solide  et  vraiment  utile  à  l'élat. 

Raisons  dont  on  peut  se  servir  pour  soutenir  l'ancien 
usage  des  remontrances. 

Des  préjugés  respectables  se  présentent  d'abord  à 
l'esprit  en  faveur  de  cet  usage. 

Son  antiquité  est  le  premier.  11  est  presque  aussi 
ancien  que  nos  lois  mêmes  ,  et  il  a  é  é  observé,  ou 
tel  qu'il  est,  ou  au  moins  d'une  manière  équivalente, 
presque  aussitôt  que  la  dureté  ,  ou  même  la  barbarie 
de  nos  anciennes  mœurs  a  cessé  entièrement ,  pour 
faire  place  à  cette  douceur  raisonnable  ,  et ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  à  cette  liumanilé  de  gouvernement 
qui  conviennent  à  une  nation  policée. 

Le  fondement  de  cet  usage  ,  ou  le  principe  sur 
lequel  il  est  établi,  forme  un  second  préjugé,  aussi 
digne  d'attention  ,  pour  ne  pas  dire  plus  ,  que  le 
premier. 

On  a  vu  dans  l'histoire  de  ce  qu'on  a  appelé  le 
fait  des  remontrances  ,  qu'au  moins  depuis  le  com- 
mencement de  la  seconde  race  de  nos  rois,  on  a  tou- 
jours supposé  en  France  que  ,  pour  donner  aux  lois 
plus  de  force  et  d'autorité  ,  il  étoit  important  qu'elles 
parussent  avoir  été  formées  sur  le  vœu  et  sur  les  avis 
de  ceux  qui  eutroient  dans  le  plan  ou  dans  le  système 
général  du  gouvernement,  et  que  nos  rois  vouloient 
bien  considéi  er  comme  leur  grand  conseil  dans  l'ordre 
de  la  législation,  alin  ([ue  le  concours  de  leurs  suf- 
frages imprimât  un  plus  grand  respect  pour  les  lois  , 
et  i\\\e  les  sujets  s'accoutumassent  à  les  regarder 
comme  l'ouvrage  de  la  justice,  encore  plus  que  de  la 
Volonté  du  souverain. 

Cette  vue  ,  si  digne  de  la  sagesse  de  ceux  qui  gou- 
vernoient  un  peuple  originairement  libre,  et  auquel 
il  reste  toujours  un  souvenir  secret  de  son  ancien  état  ,* 
a  subsisté  dans  toute  sa  force,  pendant  que  i'usape 
de   faire  les    ^ois  dans  les  assemblées  générales   iims. 
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principaux  membres  de  la  nation  a  e'ié  en  vigueur  ; 
et  lorsque  cet  usage  s'csl  aboli ,  et  que  l'elablissement 
tles  parlcmcus  modernes  y  a  sucte  lé  ,  le  même  esprit 
s'est  encore  conservé  dans  le  royaume,  soit  parce  que 
les  principales  lois  ont  élé  laites  par  l'avis  de  ces 
pariemcus  ,  et  surtout  de  celui  de  Paris,  soit  parce 
que  la  libcrîé  (ju'on  leur  a  laissée  de  l'aire  des  remon- 
trances sur  les  lois  que  les  rois  avoient  fiaites  sans  les 
entendre  ,  a  suppléé  ,  en  quelque  manière ,  aux  con- 
sultations précédentes;  ou  du  moins  elle  a  produit 
un  effet  à  peu  près  semblable,  en  devenant  l'occasion 
d'un  nouvel  examen  qui  a  servi,  soit  à  confirmer  la 
justice  des  lois  ,  soil  à  donner  lieu  de  réformer ,  de 
tempérer  ou  d'expliquer ,  par  des  déclarations  pos- 
térieures, les  dispositions  qui  avoient  fait  la  matière 
des  remontrances. 

Il  y  t*  donc  une  tradition  suivie  en  France,  qui 
prouve  l'attachement  qu'on  y  a  toujours  eu  pour  ce 
principe  général,  que  les  princes,  aussi  sages  qu'ab- 
solus, ne  doivent  point  rougir  de  confier,  en  quelque 
manière,  l'examen  de  leurs  ordonnances  à  ceux  de 
leurs  sujels  qui  sont  chargés  de  les  faire  exécuter  , 
comme  dépositaires  en  ce  point  de  l'autorité  du  sou- 
verain ;  et  c'est  ce  qu'on  a  appelé  le  second  préjugé 
qui  pareil  favorable  à  l'usage  des  remontrances. 

On  en  peut  tirer  un  troisième  des  éloges  que  les 
plus  grands  politiques  ont  donnés  à  cet  usage,  qu'ils 
ont  regardé  comme  le  fondement  le  plus  solide  et  le 
plus  durable  de  la  perfection  et  de  la  félicité  du  gou- 
vernement français. 

Ainsi  en  a  parlé  le  célèbre  Macliiavel ,  qu'on  n'ac- 
cusera pas,  sans  doute,  d'avoir  eu  des  sentimens  ré- 
publicains, et  dont  les  principes  sembloient  devoir 
Je  conduire  plutôt  au  gouveruement  le  plus  despo- 
tique. 

Ainsi  s'en  est  expliqué  ,  dans  les  derniers  temps  , 
un  autre  auteur  italien;  c'est  l'abbé  Siri ,  dont  la  ré- 
putation n'éi^aU"  pas,  à  la  vérilé,  celle  de  Machiavel, 
Jiiais  qui  eu  méiile  cependant  beaucoup,  par  ce  ca- 
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Tactère  d'un  jugement  sain  et  exempt  de  toute  par- 
tialité qui  règne  dans  ses  ouvrages. 

On  en  pourroit  citer  plusieurs  autres  qui  ont  non- 
seulement  approuvé  ,  mais  admiré  le  sage  tempéra- 
ment que  la  liberté  des  remontrances  apporte  à  l'au- 
torité absolue  du  gouvernement  monarciiique  j  et  il 
seroit  inutile  de  rapporter  ici  les  raisons  sur  lesquelles 
les  auteurs  ont  appuyé  leur  sentiment  ,  parce  que  ce 
sont  les  mêmes  qu'on  sera  obligé  de  développer  dans 
un  moment ,  après  avoir  achevé  d'expliquer  les  pn'- 
jugés  qui  peuvent  inspirer  une  prévention  favorable 
pour  l'ancien  usage  des  remontrances. 

On  en  tire  un  qualrième  du  caractère  des  lois  q^ui 
G  it  été  faites  pendant  que  cet  usage  a  été  inviolable- 
nient  observé. 

Jamais,  si  l'on  en  croit  ceux  qui  le  soutiennent, 
il  n'y  a  eu  de  lois  plus  parfaites  ,  jamais  de  lois  plus 
respectées  et  plus  durables  que  celles  qui  ont  été 
faites  avec  l'avis  des  pariemens  ,  ou  réformées  ou  per- 
fectionnées sur  leurs  représentations;  telles  sont  les 
ordonnances  de  i^Sq,  celles  d'Orléans,  de  Moulins 
et  de  Blois ,  avec  les  déclarations  qu'ils  expliquent 
sur  les  vœux  du  parlement  de  Paris  ;  ordonnances 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fonds  de  presque  toutes 
celles  utiles,  qui  ont  été  faites  ilans  la  suite  par  nos 
rois,  et  qui  ne  sont  presque  que  des  conséquences 
ou  des  accessoires  de  ces  quatre  lois  fondamentales. 

Si  le  feu  roi  a  eu  la  gloire  d'avoir  fuit  aussi  des 
ordonnances  qui  portent  en  grande  partie  ce  caractère 
de  lois  solides  et  durables,  telles  que  l'ordonnance 
de  i6'3'j,  sur  la  procédure  civile,  et  celle  de  iGGo  , 
sur  la  procédure  criminelle,  c'est  parce  qu'en  faisant 
ces  ordonnances  ,  il  a  suivi  l'exemple  des  rois  ,  ses 
prédécesseurs,  en  prenant  l'avis  de  son  parlement, 
et  l'associant ,  en  quelque  manière ,  à  son  conseil  , 
avant  que  cVy  donner  la  dernière  main.  Il  n'y  a  qu'à 
comparer  les  autres  codes  qu'il  a  faits,  sans  prendre 
cette  précaution,  et  en  usant  de  sa  puissance  absolue^ 
pour  reconnoître  combien  il  y  a  de  différence  entre 
des  lois  examinées  et  revues  avec  ceux  qui  sont  établis 
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Î)onr  en  maintenir  l'observation ,  et  des  lois  faites  sur 
es  seuls  avis  de  ceux  qui ,  n'ayant  pas  la  même  expé- 
rience dans  les  affaires  ,  et  n'étant  pas  chargés  de  leur 
exécution ,  se  persuadent  aisément  que  la  volonté  du 
prince  et  sa  suprême  autorité  tiennent  lieu  de  tout 
examen  et  de  toute  délibération. 

Enfin  ,  le  dernier  et  le  plus  respectable  de  tous  les 
préjUijjés,  est  l'aveu  et  l'approbation  que  nos  rois  ont 
donnés  à  l'usage  des  remontrances  ,  comme  on  l'a 
montré  dans  l'exposition  des  faits  qui  regardoient  cet 
usage;  aveu  tacite  par  leur  conduite  ,  soit  en  recevant 
ces  remontrances,  et  en  déclarant  qu'ils  les p renoient 
en  bonne  part. 

Approbation  formelle  par  les  lois  mêmes,  qui  ont 
confirmé  expressément  les  cours  supérieures  dans  le 
droit  d'en  faire. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  rois  foibles  ,  qui  , 
dans  des  temps  orageux,  ont  souffert,  à  cet  égard, 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  la  force  ou  le  courage  d'em- 
pêcher ;  ce  sont  les  princes  les  plus  puissans  et  les 
plus  absolus,  soit  par  eux-mêmes  ,  ou  par  leurs  mi- 
nistres ,  comme  François  I.«r,  Henri  II,  Henri  IV, 
Louis  XIII  ,  Louis  XÏV  lui-même  ,  jusqu'à  l'édit 
de  1673. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les  remontrances 
n'aient  été  approuvées  que  dans  des  temps  où  les 
princes  ,  satisfaits  de  la  conduite  de  leur  parlement , 
se  plaisoient  à  leur  donner  ainsi  des  marques  de  leur 
confiance,  en  recevant  leur  avis,  et  en  profitant  de 
leur  représentation.  C'est,  an  contraire,  dans  le  plus 
haut  degré  du  mécontentement  de  ces  princes  ,  pour 
ne  pas  dire  de  leur  indignation  contre  les  parlemens , 
cjue  ,  sans  prendre  conseil  de  leur  colère  et  de  leur 
souveraine  puissance  ,  ils  ont  eu  la  sage  modération 
de  conserver  et  d'affermir  la  liberté  des  remontrances 
dans  les  temps  même  qu'on  en  abusoit ,  comme  on 
en  peut  juger  par  les  exemples  de  Charles  IX  et  de 
Louis  XIII,  qui  ont  été  rapportés  dans  le  récit  des 
faits  historiques. 
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Ainsi  l'ancienneté  de  cet  usage ,  la  source  cîe  son 
élablissement  fondé  sur  l'utilité  de  l'examen  des  lois 
par  ceux  qui  doivent  les  faire  exécuter,  les  éloges  des 
plus  grands  politiques,  les  lois  salutaires  qui  ont  été 
faites  pendant  que  cet  usage  a  été  dans  toute  sa  vi-^ 
gueur,  Tapprobation  tacite  ou  expresse  que  nos  roi 
y  ont  donnée  dans  les  temps  ou  ils  avoient^  d'un 
côté,  le  pouvoir  nécessaire  pour  l'abolir,  et  de  l'autre  , 
les  motifs  personnels  les  plus  puissans  pour  vouloir 
user  de  ce  pouvoir,  forment  autant  de  préjugés  légi- 
times contre  la  proposition  d'abroger  un  usage  si 
autorisé  pendant  le  cours  de  plusieurs  siècles. 

Si  l'on  entre  après  cela  dans  le  fond  de  la  matière  ^ 
les  raisons  de  cet  usage  paroissent  encore  plus  fortes 
que  les  préjugés  qui  ont  été  expliqués  en  sa  faveur. 

i.°  Lorsqu'on  examine  attentivement  la  nature  du 
gouvernement  français  ,  ébauché  sous  la  première 
race  de  nos  rois,  perfectionné  sous  la  seconde,  et 
pleinement  affermi  dans  la  troisième ,  on  reconnoîlra 
que  toute  sa  substance  est  comme  renfermée  dans 
ces  deux  points  principaux  : 

L'un ,  que  le  gouvernement  est  purement  monar- 
chique, et  que  les  rois  y  exercent  une  domination 
absolue  qui  réside  dans  leur  personne,  et  dont  ils 
ne  rendent  compte  qu'à  Dieu  seul  j 

L'autre^  que  cette  puissance  suprême  y  est  tem- 
pérée uniquement  par  les  lois  qu'ils  se  dictent  à  eux- 
mêmes  comme  à  leurs  peuples ,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
point  de  monarques  qui  puissent  dire  plus  véritable- 
ment ,  à  l'exemple  des  empereurs  romains  :  quoique 
au-dessus  des  lois  ,  nous  vivons  cependant  sous  les 
lois;  ou  pour  se  servir  d'une  autre  de  leurs  expressions, 
il  est  digne  de  la  majesté  du  souverain  de  reconnoître 
qu'il  est  lié  par  les  lois  :  et  leur  soumettre  son  empire, 
.c'est  quelque  chose  de  plus  grand  que  l'empire  même. 
C'étoit  ce  que  Sénèque  avoit  dit  avant  eux,  lorsqu'ap- 
pliquant  la  même  pensée  à  Dieu  même,  dont  les  rois 
sont  les  images ,  il  s'expliquoit  de  cette  manière  :  Il 
a  écrit  j  a  la  vérité  ,  les  destinées ,  mais  il  les  suit  ;  il 
a  commandé  une  fois ,  et  il  obéit  toujours  :  Scripsit 
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(juidevi  J'ata  sed   sequitur ,   scmel  jussit ,    semper 
paret. 

Or,  si  le  gouvernement  de  la  France  est  en  même 
temps  le  plus  absolu  et  le  plus  raisonnable  qui  fut 
jamais  ,  comme  les  plus  graves  auteurs  l'ont  reconnu  ; 
si  la  raison  de  l'Etat  est  renfermée  dans  les  lois  de 
celui  qui  en  tient  les  rênes,  et  manifestée  par  ces 
mêmes  lois  ',  si  elles  sont  le  seul  fruit  de  la  puissance 
d'un  prince  qui  fait  gloire  de  commander  à  tous  et 
de  n'obéir  qu'à  la  rais(jn  ;  c'est  une  suite  nécessaire 
de  ces  principes,  qu'il  y  ait  dans  ie  royaume  une  voix 
qui  puisse  toujours  se  faire  entendre  en  faveur  des 
lois  ,  représenter  le  préjudice  qu'elles  souffrent , 
ou  parler  au  prince  le  langage  de  cette  raison  et  de 
cette  justice ,  dont  il  reconnoît  sans  peine  qu'il  doit 
toujours  suivre  les  conseils  dans  l'administration  de 
son  royaume  ,  sans  quoi  le  pouvoir  absolu  et  indé- 
pendant de  tout  autre  qu'il  exerce  sur  les  biens  ,  sur 
la  vie ,  sur  l'honneur  de  ses  sujets  ,  feroit  dégénérer 
la  monarchie  en  tyrannie ,  nom  odieux  que  l'on  donne 
souvent  à  la  puissance  arbitraire  ou  despotique ,  et 
qu'elle  ne  sauroit  éviter  qu'autant  qu'elle  souffre 
qu'on  lui  oppose  l'autorité  de  ses  propres  lois  ;  en 
sorte  que  leur  puissance  ne  puisse  être  vaincue,  lors- 
qu'elle veut  bien  l'être,  que  par  leur  puissance  même, 
c'est-à-dire,  la  puissance  de  leur  volonté  et  celle  des 
lois,  qui  en  sont  le  plus  noble  effet. 

2.^  Toute  autorilé  humaine ,  et  qui  s'exerce  sur  des 
hommes ,  est  comme  un  vaisseau  qui  flotte  toujours 
entre  deux  écueils  opposés. 

D'un  côté,  l'excès  ou  l'abus  de  la  domination  de  la 
part  du  souverain. 

De  l'autre .  l'excès  ou  l'abus  de  la  liberté  de  la  part 
des  sujets. 

Ces  deux  écueils  contraires  sont  cependant  très- 
voisins  l'un  de  l'autre.  C/est  principalement  dans  cette 
matière  qu'il  est  vrai  de  dire  (jue  les  exi rémités  se 
touchant,  jamais  la  domination  n'est  plus  proche  de 
sa  chute,  que  lorsque,  franchissant  les  bornes  de  la 
raison  et  de  la  loi,  elle  veut  que  sa  seule  volonté  en 
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tùnne  lien  ,  et  excite  par  là  ses  sujets  à  se  souvenir 
qu'ils  sont  nés  libres.  Jamais  réciproquement  la  liberté 
des  citoyens  n'est  plus  près  de  sa  fin  que  lorsque  les 
désordres  ,  les  troubles  ,  les  guerres  intestines  qui  en 
naissent  obligent  enfin  les  peuples  fatigués  à  cher- 
cher leur  sûreté  et  leur  tranrjuiliiié  ,  en  se  donnant 
ou  en  recevant  un  maître  qui  les  fasse  passer,  souvent 
sans  milieu  ,  de  l'excès  de  la  liberté  à  l'excès  contraire 
de  la  servitude. 

Le  salut  commun  des  rois  et  des  sujets  ,  et  la  stabi- 
lité du  gouvernement  exigent  donc  que  ,  dans  les  mo- 
narchies mêmes  ,  on  puisse  trouver  un  juste  miiieu 
entre  les  extrémités  contraires  ;  miiieu  de  la  part  du 
prince  entre  la  domination  absolue  et  |a  tyrannie  ; 
milieu  de  la  pari  des  sujets  entre  une  résistance  qui 
approclie  de  la  révolte  et  une  servitude  honteuse  : 
luter  abruptam  conlumacinm  et  déforme  obsequium, 
comme  parle  Tacite.  En  effet ,  ce  que  le  même  auteur 
a  dit  des  Romains,  on  le  peut  dire  en  général  de  tous 
les  hommes  :  leur  caractère  le  plus  commun  est  de  ne 
pouvoir  souffrir  ni  une  entière  liberté  m  une  entière 
servitude. 

Mais,  que^  est  ce  miiieu  si  nécessaire ^  et  en  même 
temps  si  difficile  à  trouver  ?  Nos  pères  ont  cru  ,  et 
c'est  ce  qui  leur  attire  les  éloges  des  plus  célèbres  poli- 
tiques, qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  que  de  rendre 
l'obéissance  douce  et  constante,  en  la  rendant  juste 
et  raisonnable,  en  accréditant  les  lois  auxquelles  eWe 
est  due  ,  par  les  suffrages  libres  de  ceux  qui  en  sont 
établis  les  ministres  et  les  exécuteurs,  en  rendant  Isi 
puissance  la  plus  absolue,  non-seulement  suppor- 
table, mais  aimable,  par  ce  caractère  extérieur  de 
raison  et  d'équité,  que  l'examen  et  la  vérification  des 
ordonnances  qui  se  taisoient  dans  lés  parlemens  y  at- 
tacheroient  ,  en  sorte  que  les  peuples  les  reçussent 
avec  une  prévention  favorable,  comme  dictées  par  la 
justice  encore  plus  que  par  l'autorité  du  roi  ,  ([ui 
ro?;neroit  sur  les  sentimens  intérieurs  par  la  réputa- 
tion de  sa  sagesse,  en  même  temps  qu'il  domineroit 
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sur  l'extérieur  par  la  force  et  l'éleadue  de  sa  suprême 
autorité. 

Abolir  directement  ou  indirectement  l'usage  des 
remontrances,  qui  fut  quelquefois  la  suite  de  cet  exa- 
men ,  qui  se  fait  dans  les  cours  supérieures ,  ce  seroit 
séparer  en  quelque  manière  la  raison  de  l'autorité  ; 
priver  le  souverain  de  l'avantage  qu'il  trouve  pour 
lui-même,  les  faire  regarder  comme  indivisibles,  et 
faire  perdre  à  ses  lois  de  cette  présomption  d'équité 
qu'elles  reçoivent  en  passant  par  les  mains  des  com- 
pagnies ,  et  en  réduisant  les  premiers  magistrats  à  la 
simple  fonction  de  greffier  ,  donner  lieu  au  citoyen 
et  à  l'étranger  de  dire  que  l'enregistrement  des  or- 
donnances n'est  plus  qu'une  vaine  cérémonie  où  le 
prince  commence  par  réduire  au  silence  et  à  la  ser- 
vilude  ceux  qui  devroient  parler  librement  pour  la 
règle  ,  afin  de  pouvoir  exercer  sans  obstacle  un  gou- 
vernement arbitraire  et  despotique  sur  le  reste  de  ses 
sujets. 

3.*^  Tous  les  états  sont  composés  de  riches  et  de 
pauvres  ,  de  puissans  et  de  foibles  ,  ou  ,  en  général , 
de  ce  qu'on  appelle  les  grands  et  les  petits  ;  et  entre 
des  conditions  si  inégales  ,  il  y  a  aussi  une  espèce  de 
balance  à  tenir,  ou  d'équilibre  à  conserver,  pour 
empêcher  que  la  loi  du  plus  fort  ne  l'emporte  sur 
toutes  les  autres,  ou  que  les  foibles  et  les  opprimés, 
se  réunissant  enfin  contre  ceux  qui  les  oppriment , 
ne  deviennent  à  leur  tour  les  plus  forts  et  les  op- 
presseurs. 

Tel  est  un  des  plus  grands  objets  de  tout  gouver- 
nement bien  ordonne  ;  nalurcllement  la  violence  ou 
le  crédit  forme  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  seul  droit  que 
\vs  grands  connoissent  ;  la  loi  est,  au  contraire,  non- 
seulemenl  l'asile,  mais  la  force  des  petits  j  et  la  jus- 
lice  ,  qui  l'applique  également  aux  uns  ,  aux  autres, 
sans  acception  de  personnes,  et  sans  agir,  ou  par  com- 
passion pour  le  pauvre  ,  ou  par  complaisance  pour  le 
riche,  maintient  véritablement  cet  équilibre  si  néces- 
saire pour  la  sûreté  et  pour  la  tranquillité  de  l'état. 
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Mais  il  cesseroit  absolument;  si  les  lois  mêmes  ve- 
noieut  à  dépendre  de  l'auibilion  ,  du  crédit,  de  l'au- 
torité des  granils  ,  s'ils  pouvoieot  les  faire  publier  ou 
les  révoquer  à  leur  gré  ;  et,  couvrant  leurs  inléréls 
d'une  apparence  de  justice,  faire  servir  la  loi,  malgré 
elle  ,  à  autoriser  leur  iniquité.  C'est  en  partie  pour 
prévenir  un  si  grand  inconvénient  que  l'usage  de 
l'examen  et  de  la  vérification  des  lois  avec  connois- 
sance  et  liberté  a  été  introduit  dans  ce  royaume. 

On  a  regardé  comme  la  seule  barrière  qui  piit  ar- 
rêter en  France  l'avidité  ou  la  licence  des  grands  , 
ou  comme  un  frein  d'autant  plus  salutaire  pour  l'état , 
et  plus  convenable  même  à  la  majesté  royale,  que  tout 
le  poids  en  tombe  sur  les  parlemens,  qui  travaillent 
avec  peine  à  la  décbarge  du  roi  ,  en  le  délivrant  ou 
de  l'importunité  des  grands  seigneurs  ,  quand  il  s'agit 
de  favoriser  justement  les  petits  par  les  ordonnances 
du  roi  ,  ou  des  clameurs  du  peuple  contre  les  lois  qui 
sont  justement  favorables  aux  grands.  Les  parlemens, 
dit  Machiavel  ,  deviennent  par  là  comme  l'arbitre 
commun  des  autres  ,  et  comme  un  tiers  équitable  , 
qui ,  épargnant  au  roi  toutes  les  peines ,  et  souvent 
la  haine  et  l'envie,  qui  sont  presque  inévitables  dans 
un  tel  emploi,  lui  donne  un  moj^en  de  renfermer  les 
grands  et  les  petits  dans  les  justes  bornes  de  leur 
devoir.  C'est  ce  qu'exprimoit  si  dignement  le  garde 
des  sceaux  Duvair,  dans  le  temps  qu'il  éloit  premier 
président  au  parlement  de  Provence  ,  lorsqu'il  disoit 
au  roi ,  au  nom  de  ce  parlement  :  Soujfrez  ,  Sire , 
quavec  peine,  haine  et  envie,  nous  défendions  votre 
autorité 

4.°  Ce  ne  sont  pas  seulement  l'autorité  du  prince 
et  la  liberté  de  ses  sujets  ,  l'intérêt  des  grands  et  celui 
des  petits  qui  se  trouvent  souvent  opposés  dans  les 
monarchies,  et  qui  demandent  qu'on  y  tienne  toujours 
un  juste  milieu.  On  peut  dire  qu'il  s'y  forme  assez 
ordinairement  une  espèce  de  combat  entre  l'autorité 
légitime  ,  qui  devroit  toujours  être  dans  la  main  du 
souverain,  et  celle  qu'il  laisseroit  exercer  ou  usurper 
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a  ses  favoris  ou  à  ses  minisires  ,  qui  régnent  sous  son 
nom,  et  souvent  contre  ses  ve'rilab:es  inlércLs  ,  e1: 
quelquefois  sur  lui-même,  soit  que  la  pre'venlion  ou 
la  paresse  l'empêche  de  leur  résister  et  de  leur  faire 
sentir  qu'il  est  le  maître.  Il  ignore  même  souvent  le 
tort  qu'ils  lui  feroient  aussi  bien  qu'à  l'élal.  Comme 
il  ne  voit  que  par  leurs  jeiix^  il  n'aperroit  que  ce 
qu'ils  voudroient  hien  lai  montrer  ;  et  leur  premier 
soin  est  de  l'environner  de  telle  manière  que  la  vérité 
lie  puisse  percer  jusqu'à  lui. 

Dans  une  telle  situation ,  il  faut  avouer  que  la  res- 
source qu'un  roi  peut  trouver  dans  son  conseil  contre 
de  tels  favoris  ou  de  tels  ministres,  est  bien  foible  , 
pour  ne  pas  dire  absolument  nulle.  Ce  sont  eux 
qui  ont  formé  ce  conseil ,  et  qui  l'ont  rempli  de  leurs 
créatures.  Quand  même  il  s'y  trouveroit  ôes  sujets 
qui  n'eussent  pas  été  placés  par  eux  ,  il  est  difficile 
que  les  rois  en  tirent  un  grand  secours.  S'ils  sont  ti- 
midesou  politiques,  ils  n'osent  résister  en  face  de  celui 
qui  possède  toute  la  confiance  du  souverain,  et  qui 
tient  leur  destinée  entre  ses  mains.  S'ils  sont  ass(  z 
généreux  et  assez  intrépides  pour  oser  dire  la  vérité , 
on  sait  se  délivrer  bientôt  de  leur  présence  impor- 
tune; et  le  favori  ou  le  ministre  demeure  donc  tou* 
jours  le  maître  du  champ  de  bataille. 

Les  parlemens -sont  donc  alors  le  seul  frein  qui 
puisse  mettre  quelque  borne  à  l'excès  d'une  puissance 
empruntée ,  qui  veut  s'approprier  et  appliquer  à  ses 
seuls  intérêts  cette  autorité ,  qui  n'a  été  établie  que 
pour  le  bien  commun  de  l'état. 

Ces  grands  corps  ,  rassurés  par  leur  nombre  ,  et 
d'ailleurs  animés  par  l'intérêt  de  leur  réputation  ou, 
de  leur  autorité,  à  profiter  de  toutes  les  occasions  qui 
se  présentent  de  faire  valoir  leur  zèle  pour  la  con- 
servation des  maximes  du  royaume  et  pour  le  bien 
public  ,  sont  les  seuls  qui  osent  faire  entendre  leur 
voix  et  la  prêter  à  la  vérité ,  pour  arriver  jusqu'au 
tiolie  des  rois;  et,  quand  m^'me  elle  parlcroit  inu- 
tilement, apud  occvpatas  aiires  principis ,  un  favori 
ou  un  ministre  craint  toujours  qu'elle  ne  parle  et 
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qu'elle  ne  se  fasse  écouter  3  il  seul  d'ailleurs  rfue  la 
réclauialion  tics  parlcuiens  ,  «juoiquc  lepoussée  uar 
son  crédit,  le  diiuiiiue  au  moins,  sfjit  au-dedans  ou 
au-dehors  du  royaume  j  (jue  les  sat;es  représeulatious 
de  ces  couipai,Mjics  ,  qui  portent  toujours  avec  elles 
une  présomption  de  juslice  et  de  règle  ,  font  lot  ou 
lard  une  grande  imj)ri'ssion  sur  l'esprit  du  public  ; 
personne  n'aime  à  se  voir  souvent  contredit  dans  ses 
opérations  ,  et  ceux  qui  gouvernent  le  supportent  en- 
core moins  j  la  réi-istaiice  souvent  réitérée  importune 
au  moiu.s  les  atiics  les  j)liis  termes  ou  les  plus  détermi- 
nées ;  et  de  là  \\vn\  ([u'on  a  vu  des  ministres  tout- 
puissaus,  accrédités,  après  avoir  frapjié  les  plus  grands 
coups  contre  les  parlemens  ,  chcrclier  eu\-in;'mcs  des 
adoucissemens  ou  des  tempéramens  pour  se  r;ieeoin- 
modcr  avec  ces  compagnies  ;  montraut  assez  ,  iiar 
cette  couduito  ,  qu'ils  ne  ponvoient  soutenir  lonii- 
lemps  la  peine  de  se  voir  en  butte  à  lems  traits  ,  et 
(|u'ils  sentoicnt  iut'rieiircmenl  toute  la  force  du  pré- 
jugé qui  est  attaché  dans  l'opHiion  publique  à  leur 
délibération. 

Ainsi,  abolir  l'usage  des  rcnK^nlrances  ,  ou  le  ré- 
duire à  rien,  c'est  délivrer  les  fàv(»ris  ou  les  ministres 
futurs  d'une  frayeur ,  qui  a  été  et  peut  être  encore 
salutaire  à  l'élat  ;  c'est ,  comme  on  le  dit  à  l'occasiMH 
de  l'édit  de  iC)4i,  rompre  la  barrière  et  ôter  le  seid 
frein  qui  puisse  les  contenir  dans  de  justes  bornes  , 
et  laisser  une  bbre  barrière  au'v  passions,  non -seu- 
lement des  favoris  et  des  ministres  ,  mais  de  leur 
famille  ,  de  leurs  créatures  ,  de  tout  ce  qui  les  en- 
vironne ,  pour  renverser  les  lois  et  disposer  de  l'état 
ou  plutôt  d'en  jouir  comme  d'un  bien  qu'ils  regar- 
dent comme  leur  patrimoine  ou  leur  fortune  parti- 
culière. 

Telles  sont  les  principales  considérations  qui  ont 
porté  les  plus  grands  politiques,  non-seulement  à  jus- 
tifier, mais  à  admirer  la  sagesse  de  ceux  qui  ont  éfabli 
la  liberté  des  remontrances  j  et  il  y  en  a  un  qui  a 
réuni  en  peu  de  mots  toutes  les  reflexions  onc  Ton 
vient   de  iairc  ,  quand  il  dit  que  nos   pères  avoient 
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regardé  le  pouvoir  des  parlcmens  à  cet  égard  comme 
une  barrière  placée  entre  la  puissance  alDsolue  et  la 
liberté  des  peuples ,  afin  qu'elle  devînt  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  contenir  les  grands  dans  leur  devoir,  les 
favoris  dans  la  modération,  les  peuples  dans  l'obéis- 
sance ,  et  pour  acquérir  aux  princes  la  réputation  de 
justice,  en  remettant  volontairement  leur  propre  puis- 
sance à  ces  cours  supérieures,  pour  la  conservation 
des  lois  et  de  l'ordre  public. 

Que  ,  si  l'on  s'oppose  à  un  établissement  si  sage  , 
il  semble  par  là  que  les  parlcmens  deviennent  en 
quelque  manière  les  tuteurs  des  rois  ,  et  comme  les 
contrôleurs  de  leur  conduite  j  que  leur  puissance  a 
quelque  chose  de  contraire  ou  de  supérieur  à  l'autorité 
royale,  et  qu'ils  s'érigent  aussi  en  tribuns  du  peuple. 
Les  mêmes  aateurs  répondent  que  ce  sont  les  favoris 
ou  les  familiers  du  prince  qui  se  plaisent  à  répandre 
ces  couleurs  pour  rendre  les  parlcmens  odieux,  mais 
qu'elles  n'ont  rien  de  réel  et  de  véritable  ;  que  les" 
parlemens  ne  sont  pas  assez  insensés  pour  se  donner 
d'autre  tilre  que  celui  de  snjels  et  de  fidèles  servi-^ 
teurs  du  roi ,  et  que  tout  le  pouvoir  dont  ils  sont 
jaloux  se  réduit  uniquement  à  la  faculté  de  repré.^en- 
ter  au  souverain  ce  (|ui  est  du  bien  et  de  l'intérêt  de 
l'élat  dans  l'ordre  de  la  législation  et  de  ce  qui  en 
dépend  ;  intérêt  qui  est  celui  du  roi  même  ,  l'un  ne 
devant  jamais  êlre  séparé  de  lautre  •  le  roi  et  le 
royaume  ne  formant  qu'un  seul  objet ,  dont  les  avan- 
tages sont  toujours  C(jmmuns  et  indivisibles;  qu'après 
ces  rcpréscnlations  respectueuses  le  prince  demeure 
toujours  le  maître  d'y  avoir  égard  ou  de  n'y  pas  dé- 
férer, puisqu'il  se  réserve  toujours  l'autorité  absolue 
de  la  décision  ,  autant  exprimée  par  ces  paroles,  qui 
se  trouvent  dans  tous  les  édils  :  car  tel  est  notre 
plaisir;  et  qu'il  faut,  en  cflet  ,  que,  dans  tout  bon 
gouvcrnenu  nt ,  il  y  ait  une  puissance  suprême  à  la- 
qu(;lle  ttjut  doit  céder,  ou  un  dernier  degré,  au-delà 
duquel  il  ne  soit  pas  permis  de  remonter. 

Ainsi  ,  le  seul  effet  de  la  liberté  de  faire  des  re- 
montrances est  de  rendre  l'autorité  plus  efficace  en 
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la  rendant  pins  conforme  à  la  règle ,  et  d*en  augmenter 
la  raison  sans  en  diminuer  le  pouvoir^  et  tout  ce  qui 
en  résulte  est  ce  partage  si  naturel ,  qui  a  e'té  loué 
tant  de  fois  par  les  Français  et  par  les  étrangers ,  entre 
l'administration  de  la  justice  et  la  dispensation  des 
grâces.  Ce  dernier  point  est  réservé  à  la  toute-puis- 
sance des  rois,  qui  ne  connoit  aucune  espèce  de  bornes 
ou  d'obstacles,  quand  il  s'agit  d'exercer  sa  clémence 
ou  sa  générosité  ;  mais  comme  le  premier  est  la  charge 
la  plus  essentielle  de  la  royauté  ,  et  que  ,  pour  s'en 
bien  acquitter,  il  faut  que  les  rois  fassent  non-seule- 
ment les  choses  justes  ,  mais  qu'ils  les  fassent  d'une 
manière  qui  en  renferme  la  preuve  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  ils  ont  cru  devoir  remettre ,  à  cet  égard ,  l'exer- 
cice de  leur  autorité  entre  les  mains  de  ceux  qui  se 
consacrent  à  l'étude  des  lois  et  des  règles  de  la  jus- 
tice ,  pour  la  rendre  à  la  décharge  du  souverain  ;  et 
c'est  par  la  même  raison  qu'ils  veulent  bien  recevoit 
les  remontrances  des  magistrats,  supposant  avec  raison 
que  ceux  qui  méritent  leur  contiance  dans  le  jugement 
des  affaires  particulières,  la  méritent  aussi  dans  l'exa- 
men des  lois  générales ,  qui  sont  le  fondement  et  la 
base  des  jugemens. 

Ainsi  raisonnent  les  défenseurs  de  l'ancien  usage 
des  remontrances  ;  il  est  juste,  après  cela ,  d'entendre 
ceux  qui  les  attaquent ,  ou  plutôt  d'expliquer  les  prin- 
cipales raisons  de  leur  sentiment 
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jLa  proposilion  que  l'on  fait  d'ordonner  à  tous  les 
notaires  du  royaume  de  délivrer  des  extraits  de  tous 
les  contrats  de  vente  ou  de  constitution  de  renie ,  et 
de  tous  les  actes  de  remboursement  ou  de  paiement 
de  dettes  qu'ils  ont  reçus  depuis  dix  ans,  est  d'une  si 
grande  conséquence ,  qu'on  ne  sauroit  l'examiner  avec 
Irop  d'attention  dans  les  diiFérens  points  de  vue  sous 
lesquels  elle  peut  être  considérée. 

Il  y  en  a  quatre  principaux  auxquels  tous  les  autres 
se  réunissent  : 

IjC  premier  est  la  justice  ;  et  il  s'agit  de  savoir  si 
l'opération  que  l'on  propose  y  est  conforme,  ou  si 
elle  y  est  opposée  ; 

Le  second  est  le  rélablisement  du  crédit  et  de  la 
confiance  publique  ;  et  il  faut  examiner  quel  effet  la 
nicine  opération  peut  produire  par  rapport  à  un  objet 
si  important  ; 

Le  troisième  est  la  facilité  ou  la  diftlcullé  ,  la 
prompùtude  ou  la  lenteur  de  l'opération  ,  qui  inéri- 
tent  d'être  mises  dans  la  balance  et  d'être  pesées  avec 
exactitude,  avant  que  de  prendre  une  dernière  réso- 
lution j 

Le  dernier,  enfin,  consiste  à  examiner  si  l'opéra- 
tion proposée  est  absolument  nécessaire  ;  et,  s'il  n'y 
a  point  d'autre  voie  pour  parvenir  promptement  à  la 
libéralion  du  roi  et  au  rétablissement  du  crédit. 

En  un  mot ,  l'opération  pniposée  est-elle  juste  ou 
injuste?  Est-elle  capable  de  rétablir  la  confiance  ou 
de  la  détruire  ?  Est-elle  courte  et  aisée  ,  ou  longue 
et  difficile  ?  Lst-glle  nécessaire  et  unique ,  ou  y  ea 
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a-t-^il  d'autres  plus  promptes  et  peut-être  meilleures? 
C'est  à  quoi  se  réduit  toute  la  délibération  présente. 

PREMIER    POIKT. 

L'opération  proposée  est-elle  juste  ou  injuste  ? 

On  ne  sauroit  nier  qu'elle  n'ait  un  extérieur  et 
une  apparence  de  justice  qui,  lorsqu'on  ne  l'envi- 
sage que  d'un  côlé,  fait  d'abord  une  grande  inipres- 
Mon. 

C'est  un  secours  que  l'autorilé  du  roi  présente  à 
ses  créanciers  de  bonne  foi ,  pour  démasquer  les 
créanciers  frauduleux ,  et  pour  mettre  le  gouverne- 
ment en  état  de  faire  un  juste  discernement  entre 
l'innnocentet  le  coupable^  de  la  même  manière  que  la 
justice  ordinaire  permet  tous  les  jours  à  une  partie 
de  compulser  les  actes  qui  peuvent  lui  servir  à 
découvrir  la  mauvaise  foi  et  la  fraude  de  son  adver- 
saire. 

La  recherche  d'ailleurs  ne  s'étendra  pas  au-delà  du 
terme  de  deux  années ,  ou  même  de  dix-huit  mois  ; 
et  quand  elle  auroit  quelque  chose  d'extraordinaire, 
de  nouveaux  maux  demandent  de  nouveaux  remèdes, 
et  il  n'est  pas  à  craindre  que  ce  que  l'on  fera  dans 
des  circonstances  si  singulières  ,  puisse  jamais  être 
tiré  à  conséquence. 

Ce  sont-là  ,  sans  doute,  les  plus  fortes  raisons 
dont  ou  puisse  se  servir  pour  appuyer  l'opération 
proposée,  en  ne  l'examinant  d'abord  que  du  côté  de 
la  justice. 

Mais  quelque  spécieuses  qu'elles  soient,  elles  sont 
balancées  par  des  considérations  aussi  j  istes  et  peut- 
être  plus  puissantes. 

Il  y  a  une  justice  distributive  qui  est  due  aux  par- 
ticuliers ;  mais  il  y  a  aussi  une  justice  d'un  ordre  su- 
périeur, qui  consiste  principalement  à  conserver  les 
premiers  principes  de  la  société  civile  ,  en  maii||enant 
cette  sûreté  des  engagemens  ,  et  cette  coniiaace  réci- 
proque qui   en   est  le  fondement.  C'est  une  iusiice 

JJ'^^uesseau.   Tome  X.  3 
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que  le  souverain  doit,  pour  ainsi  dire,  à  l'élat  entien 
Il  la  doit,  non-seulement  à  cette  grande  société  qui 
renferme  ses  sujets ,  il  la  doit  même  au  genre  humain, 
puisque  ,  les  éUani^'ers  contractant  avec  ses  sujets  sur 
la  foi  de  ces  lois  j^éoérales  qui  sont  reçues  de  toutes 
les  nations  policées,  on  peut  dire  que  celte  justice 
faii  partie  du  droit  des  gens,  et  qu'on  ne  peut  y 
manquer  sans  rompre  les  liens  qui  unissent  les  sujets 
d'un  même  empire,  non-seulement  entr'eux ,  mais 
avec  tous  les  autres  hommes. 

Il  est  aisé  de  juger ,  par  ce  seul  principe,  de  la 
justice  ou  de  l'injustice  de  l'opération  proposée. 

Est-il  juste  ,  pour  aider  un  certain  nombre  de  ci- 
toyens ,  de  violer  les  règles  fondamentales  de  la  socié- 
té, d'introduire  une  inquisition  générale  de  toutes  les 
fortunes  particulières ,  de  révéler  ce  qui  doit  demeu- 
rer inconnu,  pour  la  sûreté  et  pour  la  tranquillité  des 
familles,  de  forcer  un  dépôt  qui  a  toujours  été  res- 
pecté, d'obliger  les  notaires,  c'est-à-dire,  les  dépo- 
sitaires du  secret  des  familles,  à  en  devenir,  malgré 
eux,  les  délateurs,  d'ébranler  par-là  les  fondemens 
de  la  foi  publique,  et  d'ôter  enfin  aux  malheureux  la 
seule  ressource  qui  leur  reste,  par  l'ignorance  où 
l'on  est  du  véritable  état  de  leur  fortune. 

Dans  quelles  mains  d'ailleurs  passeront  ces  secrets 
que  Ton  forcera  les  notaires  à  trahir  ?  S'ils  ne  tom- 
boient  que  dans  celles  de  MM.  les  commissaires  du 
roi ,  qui  seront  chargés  des  suites  de  l'opération  ,  la 
juste  confiance  qu'on  a  dans  leur  probité  et  dans 
leur  discrétion  ,  seroit,  au  moins,  une  ressource  ou 
«ne  consolation  pour  le  public.  Mais  avant  que  d'ar- 
river jusqu'à  eux,  tous  les  extraits  des  actes  des 
notaires  passeront  par  les  mains  d'une  multitude  de 
commis,  c'est-à-dire,  d'amcs  vénales,  qui  pourront 
en  abuser  en  une  infinité  de  manières,  et  qui  feront 
peut-être  un  trafic  honteux,  non-seulement  des  biens, 
mais  de  la  sûreté  ,  de  la  paix  et  de  l'honneur  des 
famill(^. 

Encore,  si  cotte  recherche  ne  devoit  tomber  que 
sur   des  personnes  suspectes   qui  l'auroient  méritée 
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par  la  fcOn(3mte  et  par  les  maux  qu'ils  ont  faits  au 
public,  la  proposition  en  scroit  plus  supportable  j 
mais  ceux  mêmes  qui  ne  méritent  que  la  prateclion 
et  ia  compassion  même  du  {gouvernement ,  seront  en- 
veloppés ,  coinfue  les  autres  ,  dans  cette  inquisition 
générale  ;  et  pour  dévoiler  un  petit  nombre  de  cou- 
pables, on  iufjuiétera  tout  un  peuple  d'jnnocens. 

Enfin,  personne  ne  peut  ignorer  toutes  les  consé- 
quences d'un  tfl  exemple  dans  un  état  monarchique  , 
et  où  cependant  quelque  grande  qu'ait  été  ,  avec 
justice,  l*autorilé  de  nos  rois,  elle  n'a  jamais  été 
portée  jusqu'à  introduire  cette  inquisition  générale. 
Ce  qui  s'est  fait  une  fois  ,  peut  se  faire  plusieurs  ;  et 
les  exemples  du  mal  sont  ordiuairemcnt  plus  imités 
que  les  exemples  du  bien.  Ou  ne  se  retrouvera  pas" 
exactement  dans  les  mêmes  circonstances  ,  mais 
l'exemple  étant  une  fois  donné  ,  on  ne  se  refusera 
pas  à  le  suivre.  Ce  ([ue  M.  Golbert  voulut  faire,  eu 
l'année  1673,  en  établissant  des  registres  publics, 
qui  auroient  fait  connoîlre  les  dettes  de  tous  les 
particuliers  ,  étoit  encore  bien  éloigné  de  ce  qu'on 
propose  aujourd'hui.  Cependant  il  fut  lui-même  obhgé 
d'abandonner  cette  entreprise  dès  sa  naissance  (1)  j 
et  ses  rétlexions  lui  firent  sentir  que  rien  n'étoit , 
non-seulement  plus  injuste,  mais  plus  contraire  au- 
crédit  public,  que  de  lever  le  voile  qui  couvre  le  se- 
cret des  fortunes  particulières. 

Il  est  juste  ,  sans  doute  ,  d'aider  les  véritables  créan- 
ciers de  l'état  dans  cette  espèce  de  procès  qu'ils  ont 
contre  des  créanciers  frauduleux  ;  mais  il  faut  le  faire 
justement;  et  toutes  les  voies  qui  ne  peuvent  être 
employées  qu'eu  renversant  les  premiers  principes 
de  la  société ,  doivent  être  regardées  ,  non-seuleujent 
comme  injustes,  mais  comme  impossibles,  si  l'on  ne 
veut  pas  que  les  remèdes  deviennent  plus  fâcheux  que 
les  maux  mêmes. 


(0   L'f'dit  de  mars  iG^"^,  qui   tPn('oil  à  reedre  toutes  1rs 
Jettes  et  hypothèques  pubhques,  fat  lévo  |ué  au  niois  d'aviil' 
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Que  si ,  pour  justifier  l'opération  qu'on  propose  ; 
on  dit  qu'elle  ne  tend  point  à  une  inquisition  univer- 
selle ,  puisqu'elle  sera  renferme'e  dans  le  cercle  de 
deux  années,  Il  est  aisé  de  répondre,  que  dans  cet 
espace  de  temps  ,  quelque  court  qu'il  soil ,  il  sera  fait 
comme  une  refonte  générale  de  toutes  les  fortunes  , 
et  que  par  conséquent  il  faut  mesurer  l'étendue  de  la 
recherche  proposée  ,  non  par  la  durée  du  temps 
auquel  on  la  fixe  ,  mais  par  la  multitude  infinie  d'actes 
que  ce  temps  renferme. 

Enfin  ,  on  ne  peut  appliquer  ici  l'exemple  de  la 
permission  que  la  justice  accorde  ([uelquefuis  à  'un 
plaideur,  de  compulser  les  actes  qui  peuvent  lui  être 
utiles  pour  démêler  la  fraude  et  l'artifice  de  sa 
partie. 

Premièrement,  la  justice  n'accorde  ces  sortes  de 
permissions  qu'en  connoissance  de  cause  ;  elles  sont 
limitées  à  un  certain  nombre  d'actes  ,  que  celui  qui 
veut  les  faire  compulser  est  obligé  d'indifjuer;  et 
jamais  on  n'accorde,  à  une  partie,  la  liberté  indéfinie 
de  compulser  tous  les  actes  dont  il  lui  plaira  de  se 
servir. 

Mais  d'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  dit,  cetle  es- 
pèce de  compulsoirc,  ou  de  perquisition  générale, 
qu'on  veut  ordonner  aujourd'hui,  ne  tombe  pas  seu- 
lement sur  les  créanciers  frauduleux,  qui  sont,  en 
quelque  manière,  les  parties  des  véritables  créanciers 
de  l'état. 

L'inquisition  enveloppe  également  les  uns  et  les 
autres  :  et  sous  prétexte  de  rendre  service  aux  créan- 
ciers léj,'itimes,  on  dévoilera  le  mystère  de  leur  ior- 
tune,  on  révélera  ce  qu'ils  ont  un  très-grand  intérêt 
qui  demeure  caché;  et  comme  on  l'a  déjà  dit  aussi , 
pour  faire  justice  des  coupables  ,  on  fera  un  tort 
irréparable  à  un  grand  nombre  d'innoeens. 

Ainsi ,  du  côté  de  la  justice  de  l'opération  en  elle- 
même,  les  raisons  pour  la  rejeter  sont  d'un  ordre 
infiniment  supérieur  à  celles  (]u'on  peut  av(  ir  pour 
l'admettre.  Le  bien  auquel  on  espère  de  parvenir  par 
la  reciicrche  est  un  bien  qui  ae  regarde  qu'un  certain 
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nombre  de  sujets  ,  et  le  mal  qu'on  fera  par -là  in- 
téresse tout  l'état ,  parce  qu'il  ébranle  les  fonde- 
mcns  de  la  foi  publique  et  rompt  les  liens  de  la  so- 
ciété. Les  effets  du  bien  auquel  on  tend  seront  bornés 
à  la  conjoncture  présente  ;  les  conséquences  du  mal 
dureront  toujours,  et  toutes  les  lois  qu'on  voudra  ou 
augmenter  la  capitation,  ou  faire  une  taxe  d'aisés,  ou 
profiter  de  l'exemple  qui  aura  élé  donné  en  celte 
occasion ,  et  sans  examiner  si  les  circonstances  sont  pa- 
reines,  il  suffira  que  la  recberclie  des  actes  des  notaires 
ait  élé  faite  une  fois,  on  se  croira  en  droit  de  la 
recommencer  toutes  les  fois  que  le  roi  voudra  tirer 
un  secours  extraordinaire  de  ses  sujets. 

Il  faut  néanmoins  examiner  si^  quoique  l'opération 
proposée  paroisse  contraire  aux  lois  générales  de  la 
société  ,  cet  inconvénient  est  balancé  par  les  avan- 
tages qu'elle  peut  procurer  pour  le  rétablissement  du 
crédit. 

SECOND    POINT. 

Uopération  proposée  est-elle  capable  de  rétablir  le 
crédit  et  la  confiance ,  ou  de  les  détruire? 

On  sent  bien  que  le  rétablissement  des  affaires  du 
roi  ,et  l'arrangement  de  ses  finances  est  le  moyen  le 
plus  sur  et  le  plus  efficace  que  l'on  puisse  employer, 
pour  faire  revivre  le  crédit  public  et  particulier. 

Mais  rien  n'est  plus  contraire  à  une  lin  si  juste  et 
si  nécessaire,  que  de  prendre,  pour  y  parvenir,  des 
voies  qui  ne  sont  propres  qu'à  détruire  la  confiance 
et  à  l'éteindre,  pour  ainsi  dire  ,  dans  sa  source.  Or, 
tel  est  le  véritable  caractère  d'une  inquisition  géné- 
rale, qui  tend  à  faire  éclater  le  secret  de  toutes  les 
fortunes  particulières.  Si  le  crédit  éloit  bien  établi 
dans  le  royaume,  cette  seule  opération  seroit  capable 
de  le  faire  disparoître  :  et  comment  peut-on  espé- 
rer de  ranimer  et  de  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  un 
crédit  qui  n'existe  plus,  par  une  voie  qui  l'anéanti- 
roit  entièrement  s'il  subsistoit  encore?  Le  crétlit  e^t 
fondé  en  grande  partie  sur  la  sûreté   dans  laquelle 
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chacun  croit  élre  de  sa  forlune  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
les  hommes  ne  font  point  de  difficulté  de  contracter 
et  de  s'engager  les  uns  avec  les  autres  j  et  c'est  ce  qui 
produit  le  mouvement  et  la  circulai  ion  de  l'argent 
dont  l'état  profile  encore  plus  que  les  parlicuhers. 
Or,  cette  sûreté,  cette  ccm'iance  ,  que  chacun  prend 
en  sa  fortune ,  dépend  principalement  de  l'observa- 
tion des  lois  ,  et  surtout  de  ces  lois  qui  appartiennent, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  au  droit  des  gens,  et  qui  font 
les  fondemens  de  la  sociélé.  Peut-on  donc  jamais  réta- 
blir cette  confiance  en  violant  ses  lois  ?  Et  qu'y  a-t-il 
de  plus  capable  d'obliger  les  hommes  à  cacher  leur 
fortune  ,  et  à  la  rendre  stérile  pour  l'état,  que  d'intro- 
duire des  voies  qui  tendent  à  la  découvrir  quand  on 
le  veut  ,  et  à  faire ,  par  conséquent,  que  personne  ne 
puisse  être  assuré  de  la  possession  de  son  bien  ? 

Ces  voies  ont  été  inconnues  jusqu'à  présent  dans  ce 
royaume,  encore  plus  ignorées  dans  les  pays  étrangers 
qui  nous  environnent.  Ainsi,  user  d'un  tel  remède, 
c'est  dégoiUer  absolument  tous  les  étrangers  de 
prendre  des  çtablissemens  en  France,  et  de  contrac- 
ter avec  les  habitans  d'un  royaume  où  l'on  est  exposé 
à  de  telles  reclicrclics.  C'est  exciter  tous  nos  citoyens 
à  faire  passer  leur  fortune  dans  des  pays  où  l'on  soit 
exempt  d'une  telle  inquisition.  Ceux  qui  ont  leurs 
fonds  hors  du  ri.yaume  ne  les  y  feront  pas  rentrer,  et 
ceux  qui  les  ont  encore  ici  se  hâteront  de  les  en  faire 
sortir.  On  s'accoutumera  insensiblement  à  placer  une 
grande  partie  de  î^a  fortune  dans  les  pays  étrangers, 
et  on  ne  croira  posséder  sûrement  que  ce  que  l'on 
possédera  hors  de  sa  patrie. 

L'argent  qui  restera  encore  dans  le  royaume  no 
sera  dans  le  commerce  que  pour  y  servir  d  aliment  a 
des  usures  énormes,  et  une  grande  partie  de  ceux  qui 
plaçoient  leur  argent  en  renies  constituées,  se  croi- 
ront bien  autorisés  à  le  faire  valoir  sur  la  place,  par 
l'impossibilité  où  ils  seront  réduits  de  contracter, 
par-devant  notaires  ,  sans  «Hre  ex{)osés  à  voir  ,  de 
temps  en  temps,  éclater  leur  fortune  aux  yeux  du 
public. 
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On  ne  Gniroil  point  ,  si  l'on  vouloil  expliquer 
toutes  les  suites  dangereuses  d'un  tel  exemple,  par 
rapport  au  crédit  et  à  la  confiance  ;  mais  pour  tout 
dire  en  un  mot,  il  s'agit  cerlainenient  de  la  rétabl.r, 
c'cst-là  le  grand  objet  de  la  déubéralion  présente. 
Toute  autre  considération  doit  céder  à  celle  d'un  si- 
grand  bien.  Or,  qu'on  imagine  tout  ce  qui  peut  clro 
contraire ,  on  ne  trouvera  rien  qui  le  soit  davantage 
que  de  forcer  le  secret  de  toules  les  familles ,  de  ne 
laisser  rien  d'inaccessible  et  d'impénélrabicai.x  reclier- 
chcs  de  la  finance ,  et  d'établir  comme  une  cbambre  de 
justice  contre  tout  le  royaume,  où  chaque  citoyen  soit 
regardé  CDmnje  accusé  ou  du  moins  comme  suspect, 
et  obligé  de  subir  la  rigu'.ur  d'une  recherche,  dont 
on  u'^a  pas  metne  donné  l'exemple  dans  aucune 
chambre  de  juslice  contre  les  financiers. 

Ainsi ,  bien  loin  que  le  moyen  proposé  soit  propre 
à  rappeler  la  confiance,  pn  peut  dire  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  soit  plus  capable  de  la  bannir,  et  d'élablir, 
au  contraire,  une  défiance  durable,  permanente,  aussi 
avantageuse  aux  étrangers  qui  nous  environnent , 
qu'elle  sera  nuisible  à  ce  royaume. 

Ces  considérations  deviendront  encore  plus  fortes, 
si  l'on  y  joint  la  durée  de  l'opération  qu'on  propose. 

TROISIÈME    l'OlNT. 

L'opération  qu'on  propose  est-elle  eourle  et  aisée , 
ou  longue  et  dijjlcile  ? 

On  sait  nue  ceux  qui  se  chargent  du  détail  de  cette 
opération  promettent  de  faire  rapporter,  dans  deux: 
mois,  tous  les  extraits  des  actes  des  notaires  ;  on  sait 
qu'ils  se  flattent  de  parvenir  à  en  faire  le  dépouille- 
ment dans  l'espace  d'un  mois  ;  enfin  ,  on  sait  qu'ils 
espèrent  que,  dans  le  temps  de  trois  ou  quatre  mois, 
MM.  les  commissaires  pourront  parvenir  à  con&ora- 
mer  ce  travail  immense  de  la  liquidation  définitive 
de  tous  les  elfets  royaux. 

Mais,  pour  peu  que  l'on  ait  d'expérience  dans  les 
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affaires  ,  quel  fond  peut-on  l'aire  sur  de  pareilles  pro- 
messes 7 

Ceux  qui  les  font  aujourd'hui  n'avoient-îls  pas 
promis  qu'on  auroit  le  tableau  entier  des  déclarations 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juillet?  Il  s'est 
écoulé  deux  mois  depuis ,  et  ce  tableau  n'est  pas  en- 
core entièrement  fini. 

Mais,  d'ailleurs,  si  l'on  examine  attentivement  la 
nature  de  l'opération  proposée,  on  ne  peut  pas  douter 
qu'elle  ne  soit  infiniment  plus  longue  et  plus  difficile 
que  celle  du  visa  ,  qui  dure  déjà  depuis  plus  de  huit 
mois.  Les  difïicultés  naîtront  à  chaque  pas  ;  et  il  n'y 
aura  pas  un  degré  de  l'opération  nui  ne  soit  marqué 
pai'  des  obstacles  presque  insurmontables. 

Il  faudra  d'abord  vaincre  la  résistance  des  notaires, 
qui  regarderont  cette  opération  comme  leur  ruine  , 
par  le  coup,  mortel  qu'elle  portera  à  la  confiance  que 
le  public  avoit  en  eux  ,  quand  on  pouvoit  compter 
sur  leur  secret.  Il  faut  cependant  qu'ils  se  prêtent 
tous  à  l'opération,  qni  ne  peut  être  utile ,  si  elle  n'est 
parfaite  et  universelle  j  s'il  y  en  a  plus  qui  refusent 
ou  qui  difiërent  trop  long -temps  de  donner  leurs 
extraits ,  de  quelles  voies  se  servira-t-on  pour  les  y 
obliger?  Exercera-t-on  des  contraintes  par  corps  ou 
d'autres  rigueurs  semblables?  Mais,  si  l'on  est  obligé 
d'en  venir  à  ces  extrémités  ,  elles  ne  serviront  qu'à 
décrier  l'opération  et  à  éteindre  encore  plus  la  con- 
fiance. 

Indépendamment  même  du  refus  ou  de  la  négli- 
gence des  notaires,  combien  peut-il  y  avoir  des  causes 
d'un  retardement  innocent  ?  La  mort  des  notaires  , 
arrivée  dans  le  cours  de  deux  années  ,  qui  aura  été 
suivie  de  la  diversion  de  leurs  minutes,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  dans  les  provinces  ^  la  con- 
tagion,qui  afflige  une  partie  considérable  du  royaume  j 
l'interruption  du  commerce,  (lu'clle  cause;  une  infi- 
nité de  contre-temps  semblables  ,  qu'il  est  impossible 
de  prévoir,  mais  qui  n'en  arrivent  pas  moins  ,  quoique 
imprévus  ,  produiront  des  relardemens  inévitables, 
(Uns  ce  premier  pas  de  l'opération. 
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Le  second,  qiticonjsistera  dans  le  dépouillement  des 
extraits  envoyés  parles  notaires,  sera  encore  très-long , 
quoi  qu'on  en  puisse  dire.iTei  est  le  caractère  ordinaire 
des  hommes ,  et  surtout  dans  ce  pays-ci  :  tout  ce  qui 
est  à  faire  paroît  courte  mais  tout  ce  qui  se  fait  est  très- 
long- et  il  faut  convenir  que  le  détail  de  cet  arran- 
gement ne  sauroit  élre  fait  en  peu  de  temps.  Il  s'agit 
de  mettre  en  ordre  une  inQnilé  d'actes  de  toute  na- 
ture, de  les  comparer  les  uns  aux  autres,  de  joindre 
ceux  qui  ont  quelque  relation,  de  se'parer  ceux  qui 
n  en  ont  point,  de  les  confronter  avec  les  (ieMarations , 
de  fixer  les  soupçons  qui  en  re'sidtent  pour  instruire 
pleinement  la  religion  des  commissaires  ;  dire  qu'un, 
tel  ouvrage  peut  être  fait  en  un  mois,  c'est  promettre 
beaucoup  ,  et  il  est  très  à  craindre  que  ce  ne  soit  pro- 
mettre plus  qu'on  ne  peut  tenir. 

Enfin  ,  le  troisième  degré ,  et  dernier  terme  de 
l'opération  ,  sera  le  jugement  de  liquidation  ou  de 
vérification  que  les  commissaires  du  roi  auront  à 
rendre  ;  et  ceux  mêmes  qui  promettent  le  plus  de  di- 
ligence dans  tout  le  reste ,  sont  obligés  d'avouer  qu'il 
est  presque  impossible  de  fixer  la  durée  de  ce  travail. 
Chaque  déclaration  suspecte  deviendra  la  matière 
d'un  véritable  procès,  sur  lequel  ou  il  faudra  s'ex- 
poser à  faire  bien  des  injustices  ,  ou  permettre  aux 
parties  intéressées  de  donner  leurs  mémoires  ,  et  d'ex- 
pliquer les  raisons  qui  grossiront  encore  le  procès  , 
et  qui  en  augmenteront  la  difficulté  aussi  bien  que  la 
longueur. 

Il  est  donc  moralement  sûr  qu'une  année  ne  suf- 
fira pas  pour  parvenir  à  la  fin  d'une  opération  si 
odieuse,  et  en  même  temps  si  immense.  Or,  la  situa- 
tion des  affaires  du  roi  et  de  celles  de  ses  sujets  ad- 
met-elle un  si  loTig  retardement,  pendant  lequel  toutes 
les  fortunes  demeurercmt  suspendues,  la  propriété 
des  effets  royaux  incertaine,  l'argent  plus  resserré  que 
jamais,  et  le  commerce  plus  interrompu. 

Les  revenus  du  roi,  dont  le  recouvrement  devien- 
dra toujours  plus  difficile  ,  suffiront-ils  à  sa  dépense  } 
Les  secours  extraordinaires  sur  lesquels  on  a  compté, 
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et  qui  diminuent  chaque  jour  ,  cesseront  tout  d'un 
coup.  Les  avances  deviendront  presque  impossibles 
par  l'exfinclion  du  crédit.  Ainsi  le  roi  ne  ss  trouvera 
plus  en  éiat^  ni  de  pajer  ses  troupes,  ni  d'acquitter 
les  rentes  qui  se  paient  actuellement  j  et ,  à  quelle 
exhéinilé  se  trouvera-t-on  re'duii  ,  si  l'on  voit  arriver 
ce  malheur,  qui  paroit  presque  inévitable  ? 

Le  public  le  hâtera  encore  par  ses  plaintes,  par  ses 
murmujcs  ,  et  par  un  soulèvement  presque  général  , 
qu'une  recherche  encore  plus  longue  qu'odieuse  exci- 
tera de  tous  côtés.  L'on  ne  le  sait  que  trop  ,  et  nous 
l'avons  appris  par  une  infinité  d'expériences ,  que 
toute  opération  longue  et  pénible  ne  réussit  presque 
jamais  dans  ce  royaume ,  et  fait  pour  l'ordinaire  plus 
de  niai  que  de  bien. 

Qui  sait  même  ,  et  qui  peut  prévoir  les  derniers 
cliangemens  que  des  accidens  étrangers  peuvent  causer 
dans  la  suite  de  cette  opération  ?  La  même  menace 
de  guerre,  la  peste  même,  que  nous  avons  le  maiheur 
d'a\oir  dans  ce  royaume,  et  qui  peut  y  faire  de  plus 
grands  progrès.  Dieu  veuille  détourner  de  nous  ces 
diiiérens  fléaux  !  Mais  ,  est-il  de  la  prudence  ,  dans 
une  telle  situation  ,  de  s'engager  dans  une  entre- 
prise si  immense  ,  qui  peut  être  traversée  par  une 
inhnité  d'accidens,  et  qui  porte  dans  sa  longueur 
même  le  principe  de  sa  destruction  ?  Les  inconvé- 
niens  s'en  font  tellement  sentir ,  qu'il  est  presque 
impossible  d'espérer  qu'on  la  conduise  jusqu'à  sa  fin. 
Ou  cédera  tôt  ou  tard  à  l'impatience  française,  ou 
plulôt  à  la  nécessité  de  donner  un  état  de  consistance 
aux  affaires  du  roi  et  à  celles  des  parlictiliers  ;  et  l'on 
se  baiera  de  faire  une  côte  mal  taillée  ,  pour  n'en- 
tendre plus  parler  d'une  opération  qui  cause  tant  de 
maux  par  sa  durée. 

Ainsi,  pour  avoir  voulu  trop  l)ien  faire,  on  finira 
par  ("aire  beaucoup  plus  de  mal  qu'on  ne  le  feroit  à 
présent  en  s'aidant  de  tous  les  secours  que  nous  avons 
entre  nos  mains,  pour  faire  une  opération,  la  plus 
approchaule  delà  justice  qu'il  sera  possible  ;  et  nous 
aarons  le  regret  d'avoir  donné  un  exemple  pernicieux , 
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dont  on  abusera  dans  tous  les  temps ,  sans  en  avou- 
recueilli  de  Iruit. 

C'est  ce  qui  conduit  à  examiner  le  quairième  point , 
qui  C(jnsiste  à  savoir  s'il  n'y  a  point  d'autre  opération 
possible  que  celle  qui  est  prpposée. 

QUATRIEME    POINT. 

L'opération  proposée  est-elle  utile ,  même  par  rapport 
à  la  fui  qu'on  se  propose  ,  et  doit-on  la  regarder 
comme  une  voie  uiiicjue  pour  j  paiverir  ? 

Si  l'opération  proposée  éloit  tellement  utile  et  tel- 
lement nécessaire,  et  qu'il  n'y  eut  poiiit  d'autre  voie 
par  laquelle  on  pût  diminuer  les  dettes  du  roi  et 
assurer  le  sort  de  ses  créanciers  légitimes,  on  pourrait 
opposer  à  toutes  les  réllexions  qu'on  a  faites  jusqu'à 
présent ,  et  que  la  nécessité  ne  raisonne  point,  et  que 
c'est  une  loi  supérieure  à  toutes  \q&  lois,  qui,  n'étant 
laites  que  pour  le  bien  do  l'état ,  doivent  céder  à  ce 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  sa  conservation. 

Ainsi,  le  point  le  plus  important  de  cette  délibé- 
ration est  d'examiner  si  la  rccbercbc  qu'on  pr^qiose 
sera  aussi  utile  qu'on  le  prétend  ,  et  si  elle  est  la 
seule  qu'on  puisse  prendre  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. 

La  grande  utiHté  qu'on  se  flatte  d'en  retirer,  la  seule 
raison  spécieuse  de  ceux  (pà  l'approuvent  est  d'éviter 
l'arbitraire  dans  le  jugement  qui  sera  rcjidu  par  les 
commissaires. 

Ce  seroit  sans  doute  un  très-grand  bien  ,  si  l'on 
pouvoit  y  parvenir.  Bien  de  plus  fTichcux ,  rien  do 
plus  dangereux  tjue  l'arbitraire,  et  il  n'y  a  rien  qu'or» 
ne  doive  faire  pour  l'éviter ,  s'il  est  possible  (ï'y. 
réussir. 

Mais,  avant  que  de  voir  si  l'on  y  parviendra  par 
la  voie  proposée,  il  y  a  deux  grandes  et  importantes 
réllexions  que  l'on  doit  toujours  poser  pour  principo 
dans  cet  examen  : 

I,''  C'es.t  un  ^^raad  avaata^'c  ,  à  la  vérité,  d'exclure 
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l'arbitraire  ;  mais  cet  avantage  ,  quelque  grand  quW 
s  il ,  doit  être  comparé  avec  les  inconvéïiieHs  des 
ni'  J'eus  que  l'on  prend  pour  l'éviter  ;  et ,  quand  on 
me  Lia  dans  la  balance ,  d'un  côté  ,  ce  que  l'on  ga- 
gnera par  ces  moyens  ,  qui ,  comme  on  le  dira  dans 
un  mofuenl  ,  diminuenjnt  très-peu  l'arbitraire  de 
l'opéra, i.>n,  et  de  l'autre,  les  conséquences  éternel- 
lement dangereuses  de  tout  moyen  qui  ne  s'exé- 
cute qu'en  vio  ant  la  foi  publique,  en  rompant  les 
liens  de  ia  société,  etc.,  on  est  persuadé  que  qui- 
conque pèsera  bi  n  les  raisons  de  part  et  d'autre  , 
sera  beaucoup  plus  efl'rayé  des  inconvéniens  ,  qu'il 
ne  sera  touché  des  avantages  du  parti  que  l'on  pro- 
pose ; 

2.°  L'arbitraire  est  ici  tellement  allacbé,  tellement 
inhérent  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  toutes  les  opérations 
qu'on  peut  faire ,  qu'il  est  moralement  impossible  de 
l'en  séparer.  C'est  le  vice  de  la  matière  qui  le  cause  5 
il  faudroit  la  changer  entièrement  pour  en  ôter  l'aibi- 
traire^  pour  la  réduire  à  des  règles  fixes  et  uniformes. 
Il  en  est  de  l'opération  présente  comme  d'une  grande 
partie  des  matières  criminelles  qui  se  jugent  par  des 
indices  et  des  présomptions  ;  vouloir  bannir  l'arbi- 
traire de  ces  sortes  de  jugemens  ,  ce  seroit  en  bannir 
la  justice,  qui  ne  peut  se  déterminer  que  par  la  com- 
binaison des  personnes  ,  des  temps  ,  des  lieux  ,  de 
toutes  les  circonstances.  De  quoi  s'agit-il  ,  en  efî'et , 
dans  la  conjoncture  présente?  De  faire  en  quelque 
sorte  le  procès  aux  déclarations  fausses  et  suspectes. 
Toute  règle  générale  ,  qui  seroit  constante  et  uni- 
forme pour  toutes  les  déclarations  ,  seroit  une  règle 
unique  et  inhumaine  ,  qui  deviendront  une  source 
d'injustices.  C'est  ce  qui  fait,  à  la  vérité,  la  grande 
dilhculté  de  l'opération  présente  ;  mais  c'est  une  diffi- 
culté inévitab'e.  En  ôter  l'arbitraire  ,  c'est  un  souhait 
que  tout  le  jnonde  fait  et  doit  faire ,  mais  un  souhait 
qui  ne  sera  jamais  accompli. 

Il  est  vrai  (ju'ii  faut  tacher  de  le  diminuer  autant 
qu'il  est  p^ssilde,  sans  tomber  dans  des  inconvéniens 
encore  plus  fâcheux  3  c'est  ce  qui  -jonduit  à  examiner 
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s'il  est  vrai  que  l'opération  proposée  soit  aussi  utile 
qu'on  le  prétend ,  ou  pour  retrancher  l'arbitraire  ou 
pour  le  faire  cesser  presque  entièrement. 

On  donne,  à  la  vérité,  sur  ce  sujet,  des  notions 
générales  qui  peuvent  d'abord  faire  quelque  impres- 
sion. On  parle  d'actes  ramassés  avec  soin ,  arrangés 
avec  art,  comparés  avec  les  déclarations.  Tout  cela 
présente  une  idée  de  connoissance  de  cause  et  d'ins- 
truction qui  paroît  propre  à  conduire  l'esprit  des  juges 
dans  la  vérification  qu'il  s'agit  de  fuire  à  présent  : 
mais,  quand  on  veut  approfondir  des  notices  géné- 
rales ,  les  réduire  à  quelque  chose  de  certain  ,  et  les 
apprécier  suivant  leur  juste  valeur,  on  n'y  trouve  plus 
rien  qui  ne  se  termine  à  ce  même  arbitraire  que  l'on 
veut  éviter  : 

1°  Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  déclarations 
sur  lesquelles  on  ne  peut  attendre  aucunes  lumières 
des  actes  des  notaires  ;  telles  sont  toutes  celles  des 
négocians  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  allégué  d'autres 
causes  des  effets  déclarés,  que  des  ventes  de  meubles 
ou  de  l'argent  comptant  ;  ainsi  l'arbitraire  sera  abso* 
lument  inévitable  à  cet  égard  ; 

2.°  Pour  l'éviter,  même  dans  les  cas  où  les  actes 
peuvent  donner  quelque  instruction,  il  faudroit  être 
sûr  que ,  dans  le  premier  et  dans  le  second  degré  , 
on  fût  à  couvert  de  la  corruption  ou  de  l'infidélité 
des  notaires  et  des  commis,  et  qu'on  ne -soustraira 
aucun  acte,  aucun  extrait,  à  l'inspection  de  MM.  les 
commissaires.  Or,  qui  pourroit  garantir  un  tel  évé- 
nement ?  Ainsi  il  est  bieu  à  Craindre  que,  pour  ne 
pas  confier  ce  qu'on  appelle  l'arbitraire  à  la  sagesse 
des  juges,  on  ne  le  fasse  passer  dans  les  mains  des 
notaires  et  des  commis ,  qui  sont  les  maîtres  de  la 
fortune  des  sujets  du  roi; 

3.°  Quand  même  on  supposeroit  que  ces  différens 
canaux  seroient  aussi  incorruptibles  qu'ils  le  sont  peu 
en  effet,  que  résultera-t-il  de  la  comparaison  des  actes 
des  notaires,  avec  les  déclarations  et  les  notes  qu'on 
en  fera  ? 
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On  découvrira  seulement  qu'un  he'rilier,  par  rxcûî- 
pic,  qui  a  dé(;laré  que  ses  nouvelles  rentes  procèdent' 
d'un  remboursement  qu'il  a  reçu  du  roi,  aura  fait 
j'acduisilion  d'une  terre  ou  d'une  maison  ,  ou  qu'il 
aura  l'ait  un  remboursemenl.  Voilà  tout  ce  que  les 
actes  peuvent  faire  Connoître  ,  et  voilà  à  quoi  se  ré- 
duira tout  le  fruit  d'une  recherche  qu'on  prétend  être 
si  utile.  Mais,  de  cette  seule  circonstance,  qu'un  hé- 
ritier a  fait  des  acquisitions  ou  des  remboursemens , 
concluera-t-on  que  sa  déclaration  est  fausse  ,  et  trou- 
vera-t-on  un  seul  juge  qui  veuille  se  charger  de  le 
décider  ainsi?  Tout  ce  qui  résulte  de  la  découverte 
d'un  tel  fait  est  un  doute,  un  soupçon^  une  conjecture 
nullement  décisive,  puisqu'il  est  fort  possible  que  le 
même  héritier  ait  replacé  sur  le  roi  ce  qu'il  en  avoit 
reçu ,  et  qu'avec  d'autres  billets  de  banque  qu'il  avoit, 
il  ait  fait  une  acquisition  ou  un  remboursement.  Il 
faudra  donc  l'entendre  sur  ce  sujet,  et  tous  ceux  qui 
seront  dans  le  cas ,  ou  ds  justifieront  par  d'autres  actes 
d'où  proviennent  les  billets  qu'ils  ont  employés  à  un 
autre  usage  ,  ou  ils  déclareront  qu'ils  procèdent  d'ar- 
gent comptant  qu'ils  ont  porté  à  la  banque  ,  ou  de 
vente  de  meubles,  ou  de  paiement  de  dettes  qu'ils 
ont  reçu ,  et  dont  il  ne  reste  aucun  vestige  ,  parce 
qu'elles  consistoient  en  billets  qu'ds  ont  rendus  à 
leurs  débiteurs  lorsqu'ils  en  ont  été  payés. 

Un  grand  nombre  de  ceux  r|ui  tiendront  ce  langage 
diront  vrai  ;  et  comment ,  par  les  actes  des  notaires , 
parviendra-t-on  à  faire  le  discernement  de  ceux  qui 
sont  de  bonne  foi  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ?  Ne 
faudra-t-il  pas  toujours  en  revenir  à  examiner  les  per- 
sonnes, leur  naissance,  leur  fortune,  leur  conduite, 
leur  réputati(jn  et  les  autres  circonstances  qui  sont 
indépendantes  des  actes,  et  sur  lesquelles  on  ne  peut 
en  tirer  aucun  secours  ? 

On  reSombera  donc  toujours  dans  l'arbilrairc , 
mal'^ré  (ju'on  en  ait.  L'allé-ati(»n  faite  par  un  homme' 
sans  reproche  sera  reçue  ,  et  la  même  allégation  ,' 
faite  par  un  homme  suspect  ,  sera  rejetée  ;  et  il  n'esi 
pas  possiblt!  que  cela  se  passe  autrement,  à  moins' 
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qu'on  ne  veuille  faire  aulant  d'injustices  qu'on  rendra 
de  jugeinous. 

Que  gagnera-t-on  donc  par  ce  long  circuit ,  par 
cette  rechercl^  effrayante  ,  qui  re'pandra  une  cons- 
Icrnalion  gtfne'rale,  et  qui  proscrira  pour  long-temps 
le  crédit?  Evitera-t-on  l'arbitraire?  Nullement.  On 
parviendra  seulement  à  élever  des  nuages  ,  à  faire 
naître  des  doutes  ,  qui  ne  pourront  être  résolus  que 
par  une  décision  arbitraire  ;  et  ,  ce  sera  pour  cette 
seule  utilité  (|u'on  aura  formé  un  dépôt  inviolable  , 
dévoilé  toutes  les  fortunes  et  ébranlé  toutes  les  lois. 

Que  fera-t-on  donc,  si  l'on  ne  prend  pas  ce  parti  ? 
Il  faut  ,  dit-on  ,  ou  l'embrasser  ou  en  proposer  un 
meilleur.  C'est  l'instance  la  plus  forte  que  croient 
pouvoir  faire  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  ou  les  par- 
tisans. 

Mais,  i.°  il  y  a  des  moyens  si  essentiellement  mau- 
vais ,  et  si  contraires  à  toutes  les  règles  ,  que  l'on  peut 
fort  bien  commencer  par  les  rejeter,  en  les  regardant 
comme  injustes,  impossibles  ou  inutiles,  sans  qu'on 
puisse  exiger  de  ceux  qu'ils  combattent  par  ces  rai- 
sons, et  surtout  de  ceux  qui  ne  sont  point  financiers, 
qu'ils  proposent,  sur-le-cliamp  ,  une  autre  voie  pour 
arranger  les  affaires  du  roi. 

2.°  Quoiqu'on  ne  pi^it ,  à  cet  égard  ,  que  demander 
du  temps  pour  y  penser,  il  n'est  pas  moins  pos- 
sible d'indiquer  ,  au  moins  en  général ,  les  moyens 
plus  justes  el  plus  courts,  dont  on  pourroit  se  servir 
pour  parveuir  a  la  fin  que  l'on  se  propose. 

i.°  Dès  le  moment  ([ne  l'opération  ne  peut  finir 
que  par  un  arbitraire  inévitable,  il  est  évident  qu'd 
vaut  mieux  s'y  livrer  d'abord,  et  approcher,  autant 
qu'il  sera  possible,  de  la  justice  et  de  la  vérité,  que 
de  laisser  l'état  de  toutes  les  fortunes  eu  suspens  ; 
d'anéantir  tout  crédit,  et  de  tlonner  un  exemple  per- 
nicieux à  la  postérité  par  une  opération  immense,  qui 
ne  diminuera  que  très-peu  l'arbitraire  (ju'on  veut 
éviler. 

a."  On  peut  se  proposer  deux  principes  géaéraux 
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qui  doivent  servir  de  base  et  de  fondement  aux  ins- 
truclioas  que  l'on  donnera  aux  commissaires. 
Le  premier  regarde  l'origine  des  effets  de'clarésj 
Le  second  regarde  les  personnes  qui  en  font  la  de'- 
cl  a  ration. 

A  l'égard  des  effets,  il  y  en  a  de  deux  sortes  : 
Les  uns  ont  un  renseignement  certain,  comme  tout 
ce  qu'on  a  déclaré  procéder  du  remboursement,  etc. 
Les  autres  n'en  ont  point  j  et^  ce  sont  tous  les  ef- 
fets, qu'on  a  dit  procéder  de  vente   de  meubles  ou 
effets  mobiliers  ,  de  l'argent  comptant. 

La  vérification  est  peut-être  plus  facile  à  l'e'gard 
des  premiers ,  mais  elle  est  impossible  à  l'égard  des 
derniers ,  parce  qu'il  ne  peut  presque  y  en  avoir  au- 
cune preuve  par  écrit. 

Les  allouer  tous  en  entier,  ce  seroitfaire  une  grande 
injustice ,  et  au  roi  et  à  ses  créanciers  légitimes ,  parce 
qu'il  est  bien  sur  que  c'est  à  cet  égard  qu'on  a  com- 
mis un  plus  grand  nombre  de  fraudes. 

Les  retrancher  tous ,  ce  seroit  tomber  dans  une 
autre  extrémité  aussi  injuste  que  la  première,  parce 
que  ,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  voulu 
tromper  le  roi,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  dit  la  vé- 
rité. 

On  sera  donc  forcé,  à  cet  égard,  de  prendre  une 
espèce  de  milieu ,  et  réduire  cette  partie  de  créance 
à  une  certaine  quotité ,  comme  cela  a  déjà  été  pro- 
posé ,  par  ceux  qui  sont  les  auteurs  de  la  proposition 
sur  laquelle  il  s'agit  de  délibérer. 

Ainsi,  on  pourrra  établir,  sur  ce  sujet,  une  règle 
générale,  qui  produira  un  grand  retranchement;  et, 
c'est-là  le  premier  principe  ,  tiré  de  la  nature  des  ef- 
fets ,  qu'on  pourra  faire  servir  de  fondement  aux  ins- 
tructions qui  seront  données  aux  commissaires. 

On  ne  peut  pas  s'expliquer  plus  en  détail  sur  ce  su- 
jet ,  parce  que  le  tableau  des  déclarations  n'étant  pas 
encore  fini,  on  ne  peut  voir  à  quoi  se  montera  les  co- 
lonnes de  ces  sortes  d'effets,  et  ce  que  l'on  pourroit  eu 
retrancher. 

A  l'égard  des  personnes  dont  la  dislinctioii  devient 
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le  second  principe  des  décisions  qu'on  donnera  aux 
commissaires  ,  il  est  Lien  aisé  de  connuitre  celles  qui 
sont  suspectes. 

Outre  que  la  voix  publique  les  dénonce  suffisam- 
ment ,  on  peut  remettre  entre  les  mains  des  commis- 
saires des  extraits  des  registres  des  emprunts  laits  à  la 
banque  de  dépôt  des  actions  ,  qui  indiqueront  une 
très-grande  partie  de  ceux  qui  peuvent  être  légiti- 
mement suspects  ;  et  quel  inconvénient  y  a-t-il  de 
retrancher  leurs  déclarations,  soit  comme*^  justement 
suspectes  ,  soit  par  forme  de  peine  contre  ceux  qui 
se  sont  enrichis  en  un  jour  aux  dépens  du  roi  et  du 
public  ? 

Il  sera  encore  bien  aisé  de  remettre  à  MM.  les  com- 
missaires des  extraits  des  rôles  de  la  capitulation,  qui 
feront  connoitre  d'où  sont  partis  ceux  qui  ont  fait',  en 
trois  mois  de  temps  ,  des  fortunes  dignes  d'être  en- 
viées par  les  princes  et  par  les  souverains. 

Qu'on  joigne  a  tout  cela  des  extraits  des  registres  des 
insmuatioûs  et  du  contrôle,  on  donnera,  à  MM.  les 
commissaires,  tous  les  secours  qu'on  peut  réunir,  sans 
violer  les  règles  et  le  droit  des  gens ,  pour  approcher, 
autant  qu'il  se  pourra ,  de  l'exacie  justice. 

Enfin,  on  peut  encore  exiger  une  affirmation  de 
tous  ceux  dont  on  vérifiera  les  déclarations  ,  par  la- 
quelle ils  certifieront  qu'ils  n'ont  point  fait  d'acqui- 
sitions et  de  remboursemens,  ou  déclarant  ceux  qu'ils 
ont  faits,  à  peine  de  confiscation  dos  effets  non  dé- 
clarés ,  et  de  telles  amendes  qu'on  jugera  à  propos. 

Tout  ceci  n'est  qu'une  idée  brûle  et  imparfaite , 
qu'il  fàudroit  faire  travailler  par  ceux  qui  ont  plus  de 
capacité  pour  la  finance;  mais  cette  ébauche  grossière 
suffit  pour  faire  voir  qu'il  n'est  nullement  impossible 
de  se  passer  de  l'in.;uisition  générale  qu'on  se  pro- 
pose; et  qui,  se  réduisant  toujours  à  l'arbitraire,  ne 
produira  point  le  bien  que  l'on  cherche,  et  causera 
tous  les  maux  qu'on  en  peut  prévoir.  Au  moins,  peut- 
on  en  conclure  que  la  chose  vaut  bien  la  peine  d'être 
examinée  ,  afin  qu'on  puisse  se  déterminer  avec  une 
entière  connoissance. 

D'Afuesseau.   Tome  X.  ^ 
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Aiusi,  pour  se  réduire  en  un  mol  : 

jj'uperalirn  proposée  est  esscnlielleraent  injuste 
en  clle-môme,  puisquelle  renverse  l'ordre  de  la  so- 
ciété ; 

Elle  porte  un  coup  mortel  au  crédit,  dont  il  ne 
se  relèvera  peul-étre  de  loni; -temps.,  quoiijue  notre 
plus  grand  intérêt  soit  de  le  ranimer  le  plus  promp- 
tement  qu'il  si-ra  possible  ; 

Klle  sera  si  loni,'ue,  si  difficile,  si  embarrassante, 
qu'on  sera  forcé  de  l'abandonner,  et  qu'on  ea  sentira 
tout  le  mal  sans  en  avoir  recueilli  tout  In  truit  ; 

Elle  est  très-peu  utile  par  rapport  à  la  fin  qu'on  se 
propose,  qui  est  d'éviter  l'arbitraire  où  Ton  retom- 
bera toujours  nécessairement,  après  une  jLjrande perle 
de  temps  ;  enlin ,  la  nécessité  n'en  est  nullement  prou- 
vée, puisqu'il  très-peu  de  chose  près,  nous  avons  dès 
à  présent  entre  nos  mains  tous  les  secours  qui  peu- 
vent servir  à  diriger  l'opération  ;  et  que  ce  qui  nous 
man([ue  ne  mérite  pas  d'être  acheté  au  prix  de  tous 
les  iuconvcuiens  inséparables  de  l'opération  pro- 
posée. 

Ainsi ,  tout  concourt  à  en  faire  rejeter  la  propo- 
sition ,  et  à  prendre  le  parti  de  se  servir  des  secours 
présens,  sans  eu  chercher  qui  seioienf  plus  nuisibles 
par  leurs  conséquences,  qu'utiles  dans  la  conjoncture 
présente. 
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RELATIF  A  CEUX  QUI  FACILITENT  l'É VISION  DES  FORÇATS. 

vJn  propose  de  faire  une  de'claration  par  laquelle  le 
roi  atlribueroil  à  l'intendant  des  galères  de  Marseille 
le  pouvoir  de  juger  en  dernier  ressort, avec  le  nombre 
de  gradue's  siiflisant,  ceux  qui  auront  favorisé  ou  fa- 
cilité l'évasion  des  forçats  des  galères  ,  et  de  les  con- 
damner à  mille  livres  d'amende  ;  faute  du  paiement 
de  laquelle  dans  un  mois,  les  hommes  seront  envoyés 
aux  galères,  et  les  femmes  condamnées  au  fouet. 

Remarque  sur  cette  proposition. 

I.'  Qaand  le  fond  de  cette  disposition  pourroit  êlre 
autorisé  ,  la  forme  d'une  déclaration  du  roi  ne  seroit 
pas  présumable,  parce  qu'il  n'est  pas  à  présumer  que 
le  parlement  d'Aix  ,  auquel  celle  déclaration  devroit 
cire  adressée,  voulut  jamais  se  prêter  a  l'enregistre- 
ment d'une  pareille  loi. 

Les  juges  ordinaires  savent,  à  la  vérilé  ,  que  le 
conseil  de  guerre  a  droit  de  punir  les  forçais  qui  se 
sauvent  des  galères,  et  ils  n'ont  garde  de  s'y  opposer, 
parce  qu'il  s'agit  d'un  crime  purement  militaire,  pa- 
reil à  celui  de  la  désertion;  mais  il  sera  impossible 
de  leur  persuader,  que  des  bourgeois  ou  des  artisans  , 
et  des  femmes  même,  puissent  devenir  justiciables 
d'un  conseil  de  guerre  ou  d'un  intendant  d^is  galères, 
par  une  loi  générale  adressée  au  parlement  ,  sous 
prétexte  qu'ils  sont  complices  de  l'évasion  d'un  ga- 
lérien. 

Ainsi ,  pour  n'en  pas  dire  davantage  sur  ce  qui  re- 
garde la  forme,  si  la  proposition  que  l'on  fait  mérite 
d'être  approuvée  ,  on   ne  peut  l'autoriser    que  par 

4^ 
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nii  aneL  du  conseil  ,  ou  par  une  simple  ordonnance 
du  roi. 

2."  Le  roi  étant  le  mnîlrc  (]e  tontes  les  juridictions  , 
peut  tans  (îoule  allrlbnei-  à  tels  de  sis  nlTieiers  qu'il 
lui  plaîl  ,  la  eonnuissanee  de  ceitj'.lns  crimes.  Il  est 
Vrai  qu'il  ne  seidit  ])as  convenaMc  de  renvoyer  de 
simples  bahilans  de  la  ville  de  INÎarsciile  par-devant 
un  tonsed  de  guerre;  mais  1  allrihulion  iju'on  prr»- 
pose  ici  de  donner  à  l'inlf  ndanl  des  ijalères  s<  ufFre 
Leaiicoup  moins  de  diflieuilés,el  il  faut  avouer  même 
que  ,  (ians  1(;  cas  dont  il  saisit ,  il  seroit  si  «lillieile 
de  séparer  l'accusaiion  principale  intentée  ronire  le 
forrat  ,  de  l'accusation  accessi  ire  foruiée  contre  ses 
complices,  ([ue  le  meilleur  parti  est  de  renvtver  le 
tout  à  l'iniendant  ,  qui  est  iialurcllement  cimpélent 
]ioiir  l'une ,  et  ii  qui  il  convient  par  cette  rai.son  d'at- 
tribuer la  connolssance  de  l'autre. 

3.°  La  condamnation  à  une  amende  payable  dans 
un  mois,  faute  de  quoi  cette  peine  demeurera  convertie 
en  celle  des  galères,  a  été  autorisée,  malgré  l'é(]uilé 
et  l'bumanilé,  dans  les  déclarations  dont  l'cljjet  a  été 
d'empêcber  le  commerce  du  faux  sel  el  du  faux  tabac. 
On  a  pu  l'établir  avec  moins  d'inconvénient  dans  ces 
malièies,  paiee  qu'il  n'y  a  (jue  des  gens  de  la  lie  du 
peuple,  souvent  vagabonds  ou  repris  de  ju>lice,  qui 
se  mêlent  d'un  pareil  commerce;  el  l'on  n'a  pas  (ru 
risquer  beauc  up  ,  en  faisant  tomber  la  jieiue  (\cs  ga- 
lères sur  des  lèles  si  viles  ,  (|ui  ^  par  le  ^'enre  de  leur 
vie,  sendjlent  faits  ])our  (  tre  un  jour  atlac!  es  à  hi 
cliaîne.  Ou  ne  peut  j)as  dire  la  nu-me  cliose  dans  le 
cas  dont  il  s'agil  :  il  j)ourra  arri\er  (jiu^  re  soient  sou- 
vent des  personnes  domiciliées ,  des  artisans,  «les  mar- 
cbands,  tles  bourgeris  <|uj  .  par  un  fausse  compassion 
ou  une  cliarité  mal  cniendue,  aurcàent  cru  fane  une 
bontie  œuvie  en  lacilitant  l'évasion  d  un  forrat.  Sera- 
l-il  juste,  en  ce  cas,  d<'  les  envfy<r  aux  galères,  s  ils 
ne  sont  j^ms  eu  état  <le  paver  ,  ilaus  le  mois ,  une 
amende  de  mille  livres;  el ,  peut-on  tirer  à  consé- 
quence ,  Contre  i\vs  personnes  qui  sont  d'ailleurs  sans 
reproche  ,  ce  qui  se  pratique  seulement  contre  de^ 
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fraudf^nrs  el   des  cniitrchaiulicis ,  (|ui  ne  sout   nulle 
pari  aussi  bien  placer  f|u'aii\  L;alèies  ? 

A  la  verilé,  il  pourra  se  trouver  des  personnes  et 
des  cas  auxquels  celle  rigueur  sera  ju.'tenient  appli- 
quée dans  ce  qui  regaide  réNa.Mon  des  iorrats  ;  mais 
c'est  ce  qu'il  faut  laisser  à  la  justice  et  à  la  prudence 
de  celui  (]ui  eu  sera  éi.a])ii  le  j'.ige  ,  sans  lui  lier  les 
mains  par  une  ordonnance  générale  qui  seroil  souvent 
injuste  par  sa  généralilé  même. 

4-*^  Il  ne  paroîl  donc  ni  pi.ssible  ni  convenable  de 
déterminer  un  genre  de  peine  Uiiilorrno  par  un  rc'gle- 
menl  j^énéral  ;  et,  si  l'on  veut  donner  une  ordon- 
nance sur  cette  matière  ,  il  suffiroit  o^n'elle  lixùl  la 
compétence  de  l'intendant,  à  qui  il  seroit  permis  de 
faire  arrêter  les  complices  ou  fauteurs  de  l'évasion  des 
forçais  ,  pour  les  comlamner  ensuite  à  telles  amendes, 
même  à  telles  peines  afïlictives  ou  infamantes  (pi'il 
appartiendra  ,  suivant  rexly;ence  des  cas,  à  la  cliarge 
de  ne  pouvoir  rendre  aucun  jugement  portant  con- 
damnaiion  à  peine  aiïliclive  ou  infamante,  (qu'après 
que  le  jugement  aura  été  fait  el  parfait  aux  accusés  , 
suivant  les  Icrmes  prescrites  par  les  ordonnances,  et 
avec  le  nombre  des  gradués  qu'elles  exigent.  11  faudra 
aussi  lui  permettre  de  nommer  un  procureur  du  roi 
et  un  gre'llier ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  arrêts 
d'attribution  à  l'égard  de  tous  les  intendans. 

Mais,  après  y  avoir  bien  réllérhi  ,  l'on  trouvera 
que  le  meilleur  parti  (pu*  l'on  puisse  pren<he  ,  est  de 
ue  faire  aucun  règlement  fi;énéral,  et  de  se  contenter, 
à  chaque  affaire  rpii  se  pi-ésenlcra  de  la  nature  de 
celle  dont  il  sagil,  d'en  attribuer  la  connoissance  a 
M.  l'inlentlant  par  un  arrêt  particulier  (l). 

.  (i)  Il  y  a  eu  un  aircL  du  couseil  expédie  suivant  ce  mé- 
moire. 
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CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

PREMIÈRE   DIVISION. 

LETTRES  SUR  DIVERSES  MATIERES   DE   DROIT   POLITIQUE. 


Du  9  août  1720. 

(_iE  que  l'on  vous  a  dil  do  l'usage  réciproque  du 
parlement  de  Douai  et  des  tribunaux  e'îabiis  dans  les 
terres  de  la  domination  de  l'eniperenr,  est  vérila])lc, 
et  on  l'a  toléré  jusqu'à  présent  par  des  raisons  d'état, 
et  même  par  des  vues  de  service  ,  fondées  sur  les 
usages  locaux  de  celte  province  ;  mais  comme  il  n'y  a 
rien  de  semblable  dans  votre  pays,  Son  Altesse  Royale 
à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  de  votre 
lettre  ,  a  ju^é  comme  vous  ,  que  vous  ne  deviez  pas 
pas  S(julîrir  qu'un  conseiller  du  conseil  supérieur  de 
Mons  fit  aucun  acte  de  juridiction  dans  les  terres  de 
France,  qui  sont  de  voire  ressort  ,  sauf  aux  parties 
intéressées  à  obtenir  une  commission  logatoire  de  ce 
conseil  adressée  au  parlement ,  sur  le  fondement  de 
laquelle  il  commcllra  un  de  ses  membres  pour  en- 
tendre les  tém(»ins  qui  seront  indiqués  par  la  partie, 
et  faire  l'enquête  ordinaire  par  le  conseil  de  Mous. 


Du  10  septembre  1721. 

J'ai   reçu    la    lettre   que    vous    m'avez   écrite   au 

sujet  de  l'appel  porté  devant  vous  par , 

d'une    sentence     rendue    par    le   jn^c    de    Gergier  , 
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qui  l'envoyoit ,  avec  ses  deux  coh('rilier5  ,  en  pos» 
session,  chacun  pour  un  tiers,  des  biens  de  dé- 
funte   ,  qu'ils  ont  partagés  en  couse- 

([uence ,  et  appoitcs  ensuite  dans  le  royaume.  Celte 
sentence  ne  prononçant  qu'un  simple  envoi  en  pos- 
session, ne  sauroit  seivii-  de  préju|^'é  ni  pour  ni  contre 
lo  testament  de  la  défunte  ,  qui  a  été  trouvé  depuis  , 

par  lequel prétend  tire  la  seule  héritière; 

elle  n'avoit  pas  besoin  d'appeler  de  celte  sentence 
pour  faire  valoir  le  testament  et  vous  en  demander 
IVxéculiou  j  ainsi  vous  n'èies  point  oLliL^és  de  pro- 
noncer sur  cet  appjel  ,  pour  juger  si  elle  est  bien  ou 
mal  fondée  dans  sa  demande. 

Et  comme  il  ne  convient  point  que  vous  receviez, 
et  que  vous  jugiez  l'appel  d'une  sentence  rendue  par 
un  juge  étranger,  et  encore  moins  que  vous  ren- 
voyiez devant  leur  juge  supérieur,  qui  est  aussi  étran- 
ger, des  parties  qui  sont  toutes  Françaises,  et  qui 
})laident  pour  des  biens  qui  sont  actuellement  en 
France;  vous  n'avez  qu'à  examiner  la  validité  de  ce 
Icsiamcnt,  et  le  fond  du  droit  des  parties  qui  plaident 

devant  vous  :  si  vous  trouvez  que soit 

bien  fondée  dans  sa  demande  ,  vous  lui  adjugerez  les 
eonclusions,  et  vous  ordonnerez  l'exéeuticn  du  tes- 
tament, en  ajoutant  néanmoins  dans  votre  arrêt,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  statuer  sur  son  appel  ;  et  si ,  au 
contraire,  il  vous  paroîl  que  le  testament  soit  nul, 

ou  que,  par  d'autres  raisons,  la  prétcnli(n  de 

soit  mauvaise,  vous  prononcerez  sans  s'arrêter  à  son 
appel ,  (t  vous  la  débouterez  de  sa  demande,  en  cim- 
fuinant  le  partage  lait  entr'ellc  et  ses  héritiers  ;  de 
celte  manière,  \es  ofliciers  de  Neufehatel  n'auront 
aucun  jusle  sujet  de  se  plaindre.  Vous  concilierez  ce 
qui  est  dû  à  la  juri<lieti(ui  des  tribunaux  de  France, 
et  à  celle  des  juges  de  cette  principauté;  c'est  l'inten- 
tion de  Son  Altesse  Royale  ,  à  qui  j'ai  eu  riionneur 
de  rendre  compte  de  celle  aliàire. 
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Du  3i  août  17  1 1 . 

Je  vous  envoie  la  copie  cFun  mémoire  qui  m'a  été 
remis  par  M.  l'ambassadeur  de  Hollande  ,  qui  ne  tend 

<|u'àrajrc  rendre  une  proiiiple  justice  au  nommé , 

marchand  de  Hollande,  contre  le  nommé ,  né- 
gociant à  Flojacqne,  .sur  la  Dordognc,  qui  paroît  un 
débileur  de  mauvaise  foi ,  dont  toute  la  ressource  est 
de  tacher  déluder  et  de  retarder,  par  ses  chicanes, 
un  paiement  qu'il  ne  sauroit  éviter.  Les  étrangers  doi- 
vent être  regardés  en  France  comme  des  personnes 
privilégiées  ,  lorsqu'ils  viennent  y  réclamer  la  justice 
du  roi  ;  ainsi  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preniez  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  laire  expédier  l'afiaire 
dont  il  s'agit  le  plus  prouqilrment  qu'il  sera  possible; 
niais  comme  le  tenq)S  <\iis  vacations,  qui  approche  ,  y 
mettra  nu  grand  obstacle,  je  compte  au  moins  cpi'aus- 
sitot  après  l'ouverture  du  parlement  prochain  ,  vous 
ferez  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  votre  ministère 
pour  pçocurer  au  négociant  de  Hollande  une  justice 
qu'il  paroît  attendre  depuis  long-temps. 


Du  11  novembre  i']f\'j. 

Il  est  facile  de  r('soudre  la  difïlculté  que  vous  me 
proposez  par  votre  lettre  tlu  n  de  ce  mois  ;  et  puis([ue 
l'ortlonnance  de  iG-jo  étoit  observée  à  Tournay,  a%anl 
que  cette  .ville  eût  passé  sous  la  domination  de  la 
maison  d'Aulri<die ,  il  n'est  pas  douteux  <[ui' Tournay, 
étant  à  prési-nt  rentré  dans  les  mains  de  son  ancien 
niaitre  ,  la  méai»*  ordonnance  doit  y  reprendre  aussi 
sa  première  autorité.  Si  la  maison  d'Autriche  a  pu  y 
ï;\\vr  observer  ses  lois  ,  pendant  (pie  le  sort  de  la 
guerre  lui  avoil  donné  la  possession  de  ci'ltc  ville  ; 
les  ordoniiaïKcs  du  prince,  qui  eu  étoit  le  souverain 
de   droit  et  de  lait  ,  dioivenl  y  revivre  encore  plus 
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naturellemeiiL  ;  la  dernière  capilulalion  csl  (àvorahJe 
à  ce  retour ,  bien  loin  d'y  t'irc  contraire  ,  puisque 
Sa  IMajcslé  ?y  ^st  réservée  la  faculté  de  changer, 
dans  les  régiemens  préccclens ,  ce  ([u'elle  juj,^eroit  à 
propos  pour  le  bien  de  la  justice.  Vous  n'avez  doue 
qu'à  faire  savoir  aux  niaj^Mstrats  de  Tournay  que  rien 
ne  peut  dispenser  les  jui^<'S  de  celte  vilie  d'observer 
l'ordonnance  de  iG"0,  de  la  même  manière  qu'elle 
s'exéculcdaus  tout  le  reste  du  royaume,  dont  Tournay 
fait  à  présent  partie. 


Du  3()  juin  17/i.G. 

J'ai  reçu  les  exemplaires  que  vous  m'avez  envoyés 
de  la  déclaration  du  loi,  du  '^  de  ce  m..is,  pour  l'ad- 
ministrai ion  de  la  jnslice  dans  les  pays  nouvellement 
soumis  à  son  obéissance^  cjui  ont  fait  parlie  du  ressort 
du  conseil  de  Maliues  ,  et  de  l'enregistrement  qui  en 
a  été  fail  au  parlement  de  Flandre. 


Du  II  novembre  1747- 

Je  ne  sais  par  quelle  raison  l'abbaye  de  Sainl-Victor, 
élablio  à  Bergue-Sainl-Vinox  ,  a  élé  comprise  dans 
le  rôle  des  gens  de  main -morte,  attaché  sous  le 
conln>scel  des  lettres-palentc^s  fjui  vous  ont  élé  en- 
voyées j  j'éclaircirai  le  fait  aussitôt  que  celui  qui  a 
eu  l'inspcc'ion  de  cet  on\  rai^e  sera  revenu  de  la  cam- 
pagne, et  cependant  vous  n'avez  qu'à  suspendre  l'en- 
regisl rement  de  ces  lettres-patentes» 


Du  10  novembre  l']f\']. 

J  APPRENDS  que  plusieurs  personnes  f(ui  préten- 
doient  avoir  le  priviléi^e  de  porter  leurs  afîaires  en  pre- 
mière instance  au  cojiscil  de  Malines,  pendant  que  ce 
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conseil  subsisloil ,  croient  avoir  le  mêaie  droil  au  par- 
lement de  Flandre  que  le  roi  a  subsiiUié  à  ce  conseil. 
Les  avocats  et  les  procureurs  de  Malines  avoient  cette 
prétention;  mais  le  magislrat  de  celte  ville  s'en  étant 
plaint,  je  l'ai  réprouvée  par  une  leltre  que  j'ai  écrite 
à  M.  de  Sechclies;  et,  comme  il  m'est  revenu  que 
qu«l(|ues  allàires,  qui  auroient  du  êlre  jugées  en  pre- 
mière instance  à  Malines  ,  ont  été  introduites  en  votre 
parlement ,  par  la  facilité  que  les  procureurs  ont  d'y 
prêter  leur  ministère  ,  vous  aurez  soin  de  réformer 
un  abus  qui  est  contraire  à  la  tléclaralion  du  '■  juin 
dernier,  suivant  laquelle  le  parlement  de  Flandre  ne 
doit  connoîlrc  que  des  appellations  qui  auroient  été 
portées  au  conseil  de  Malines,  s'il  avoit  été  substitué 
depuis  que  cette  place  a  été  réduite  sous  l'obéissance 
du  roi. 


Vu  2 4  novembre  1747- 

J'apprends  par  voire  lettre  du  i8  de  ce  mois  que 
des  trois  objets  qui  faisoienl  la  matière  de  celle  que 
M.  l'évéque  de  Tournay  m'a  écrite,  il  y  eu  a  deux 
sur  lesquels  il  a  eu  une  entière  satisfaction  ;  le  troi- 
sième ,  don!  la  décision  est  encore  suspendue ,  est 
peut-être  le  plus  important  ou  le  plus  dillicile  de  tous. 
Il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  je  n'eu  fusse  pleinement 
instruit,  soit  par  riiistoiie  que  vous  m'avez  faite  dans 
voire  letlre  de  l'université  de  Louvaiu  et  de  ses  pri- 
vilèges ,  soit  par  votre  attention  à  m'expbquer  avec 
tant  d'exactitude  et  de  lumières,  ce  que  l'on  peut  dire 
pour  et  contre  sur  une  cunlcstalioii  qu'on  peut  nu^tlre 
au  nombre  des  causes  problématiques;  mais  je  n  en 
suis  point  le  juî;e  ,  et  il  ne  me  convient ,  en  aucune 
Tuanière,  d'iulluer  ni  sur  vos  sentimons,  ni  sur  les  opi- 
nions des  juges  qui  sont  saisis  de  la  connoissance  de 
cette  aftaire.  11  seroit  d'ailleurs  très-difliciln  de  rieu 
ajouler  au\  recbcrches  et  aux  réflexions  «]ue  vous  avez 
faites  sur  la  question  qu'il  s'agit  de  résoudre. 
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Vous  êtes  également  inslrait  et  des  principes  du 
droit  public  et  de  toutes  les  circonstances  du  fait, 
;iuc|uel  vous  aurez  à  en  iaire  une  juste  application  ; 
(juelffue  parti  même  que  le  parlement  de  Flandre 
jugea  propos  de  prendre  dans  celle  occasion,  il  est 
à  craindre  que  l'une  ou  l'autre  des  parties  intéressées 
ne  lasse  passer  l'arrêt  de  cette  compagnie  sous  les  yeux 
du  conseil.  Toutes  sortes  de  raisons  concourent  donc 
à  m'empêcher  de  rien  préjuger  sur  une  aflaire  de 
cette  nature  ,  et  à  vous  laisser  avec  une  entière  con- 
fiance le  soin  de  vous  déterminer  par  vos  propres 
lumières. 


Du  iH  janvier  1748- 

Je  vous  écrivis,  le  29  novembre  dernier  de  faire,  ré^ 
former  l'abus  qui  commençoità  s'introduire  de  porter 
an  parlement  de  Flandre,  en  première  instance,  des 
demandes  qui  ,  par  quelque  privilège  particulier  , 
auroient  pu  être  portées  directement  au  conseil  de 
Malines,  pendant  fjue  ce  conseil  siibsistoit  j  et  je  vous 
marquai  qu'aux  termes  de  la  déclaration  du  7  juin 
dernier,  votre  compagnie  ne  pouvoit  connoitre  que 
des  appellations  des  premiers  ju^es  5  mais  on  prétend 

que  depuis  ma  lettre  les  sieur  et  demoiselle , 

enfans  d'im  conseiller  au  conseil  de  Malines  ,  qui 
s'étoient  pourvus  au  parlement  de  Flanrlre  en  pre- 
mière instance,  ont  continué  dy  fair<^  des  procédures; 
et  les  magistrats  de  Malines  ont  présenté  une  requête 
au  roi  pour  en  demander  la  cassation.  Je  vous  prie 
de  me  faire  savoir  si  le  fait  est  véritable  ,  et  supposé 
qu'il  le  soit ,  d'engaî,'er  votre  compagnie  à  se  dc'pouil- 
ler  de  la  connoissance  d'une  aflaire  qui  ne  peut  lui 
appartenir  que  dans  le  cas  de  l'appel,  sans  quoi  je 
ne  pourrai  mi'  dispenser  de  renrlre  compte  au  roi  des 
plaintes  Aqs  magistrats  de  Malines ,  et  Sa  Majesté  y 
pourvoiroit  par  son  autorité. 
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Du  2 S  mars  1748. 

Dfs  doux  questions  sur  lesquelles  vous  aviez  con- 

siille  M ,  qui  m'a  renvoyé  voire  lellrc  ,  la 

première  est  aise'e  à  résoudre. 

Le  cas  dans  lefjuei  se  trouvent  les  greffiers  île  Ma- 
lines  et  les  receveurs  des  consignai imis  du  parlement 
de  Douai  ,  est  presque  semblable  à  celui  (jui  a  été 
réglé  ])ar  le  placard  donné  par  le  roi  d'Espagne   en 

l'année  iG63  j  et,  conjme  M.  de ,  à  (|ui  j'ai 

écrit  sur  ce  sujet,  m'assure  que  ce  placard  a  toujours 
été  observé  dans  le  Brabant  ,  on  ne  peut  rien  lairc 
de  mieux  f|U(,'  de  s'y  conioiuu-r,  en  parla^Manl  éi;ale- 
ment  les  droiis  de  consignation  iixés  sur  le  pied  du 
soixantième,  enirc  les  j^relFiers  de  Alalines  et  les  rece- 
veurs des  consignations  i]ç  Doi:ai. 

La  seconde  question  ,  qui  rei,'arde  les  frais  du  voyage 
des  greffiers  de  INLiliiies  ,  et  du  compte  qu'ils  ont  été 
obligés  de  rendre  au  parlemonl  de  D.)uai,  est  suscep- 
tible d'une  plus  grande  difficulté. 

Il  seroit  injuste  de  faire  supporter  ces  frais  aux 
parties  intéressées  ;  ce  seroit  aiigtnenter  pour  elles  la 
cdiarge  de  droit  de  consignaliun ,  à  la(|uelie  seule  elles 
doivent  être  assujetties. 

A  l'égard  du  pays,  il  n'a  aucun  inlérét  dans  le 
point  dont  il  s'agit,  cl  d'ailleurs  il  est  déjà  tellement 
chargé  ,  qu'il  y  auroit  de  la  duiclé  à  y  ajouter  l'obli- 
galion  de  payer  des  Irais  de  celle  nature. 

Il  n'y  a  donc  (jue  les  giclViers  de  Mabnes  d'un 
<'olé  .  el  de  l'autre  les  r-eeveurs  des  consignations, 
établis  à  Douai ,  sur  (jui  ou  puisse  faiie  toudjer  les 
frais  du  voyage  el  de  la  reddition  des  eonqjles. 

CouiuK'  vQ^  derniers  Irais  ,  je  veux  dire  ceux  de  la 
reddition  des  conijites,  sont  prestjue  égaleuu'ut  utdes 
aux  anciens  cl  aux  iiMi\,aii\  dépositaires,  il  paroit 
éqiiilablc  (rcii  partager  la  (  liaigc  entr'eux;  parce  (]ue, 
suivant  la  décision  de  la  prcnaiére  question  ,  ils  par- 
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iageroni  aussi  les  droils  de  consignation  ,  sur  lesquels 
ces  trais  doivent  être  pris  naluicllcnicrït. 

Il  m'a  été  proposé  de  partau,cr  aussi  ,  de  la  même 
manière  ,  les  frais  du  voyage  des  grellicTs  de  Madnes, 
«|ui  oui  souilerf  par  la  m'ccssile'  d'un  voyaijje  (juils  ne 
pouvoient  prévoir  ,  et  qui  n'a  jamais  été  l'objet  de 
i'éîablissement  de  leurs  droits,  dont  ils  perdront  d'ail- 
leurs la  moili('  par  un  év('nemenl  forluil  ,  qui  a  été 
une  suite  de  la  i^Micrre.  Ainsi  ,  en  examnianl  la  chose 
dans  un  esprit  de  justice  ^  et  avec  la  plus  exacte  pré- 
cision ,  je  crois  qu'il  faut  ,  à  Ja  rigueur  ,  prélever  les 
frais  du  voyage  des  gretfiers  de  Malines  ,  et  leur  ad- 
juger en  entier  la  somme  à  laquelle  ils  se  trouveront 
monter,  jiour  la  prendre  sur  la  UK^ilié  des  tiroils  qui 
appartiendront  aux  receveurs  des  consignalions  de 
Douai  ;  et  ceux-ci  n'auront  aucun  sujet  de  s'en  plain- 
dre, parce  qu'à  leur  égard  lis  droils  de  consigna- 
tion sont  un  bénéfice  inespéré  ,  dont  ils  jouiront  sans 
aucuns  frais,  et  dont  il  est  juste  qu'ils  supportent  les 
charges.  Il  y  a  Heu  même  de  croire  que  ces  frais  de 
voyage  ne  tbrmeront  qu'un  objet  très-médiocre,  et 
c'est  une  dernière  considération  qui  rend  ce  parti  en- 
cori;  plus  favorable. 


Du  24  '''''"  ^"j^^- 

De  quelque  manière  que  l'on  considère  ce  qui  s'est 

passé  à  l'égard  du  nommé ,  ses  plaintes  ne 

méritent  aucune  attention  :  s'il  a  été  arrêté  hors  de 
la  Provence ,  il  ne  peut  pas  trouver  mauvais  (pi'oii 
1  ait  remis  entre  les  mairîS  de  ses  juges  nalurels;  quand 
il  auroit  été  pris  hors  de  la  Provcnc{;  même,  le  roi 
est  toujours  le  maître  de  faire  rendre  à  des  juges 
étrangers  ceux  à  qui  ils  instruisent  le  procès;  et  enfin, 
les  jugi;s  du  comté  de  Nice  ne  doivent  pas  ê're  regar- 
dés comme  étrangers,  tant,  que  Sa  Majesté  sera  en 
possession  de  ce  comté. 


62  CORRESPONDANCE    OFFICIELLE. 


Du  26  novembre  l'-^S- 

Comme  par  l'article  i/j.  du  traité  de  paix,  il  est  porté 
(jue  tous  jcs  papiers  ou  docuniens,  qui  éloient  daus 
les  places  coïKjuises  par  le  roi,  seront  reslilués ,  et 
nommément  ceux  qui  oui  été  transportés  des  archives 
du  conseil  de  Malines;  il  s'agit  aujourd'hui  de  savoir 
de  quelle  manière  pourra  se  taire  celle  reslilulion  , 
tant  par  rapport  aux  papiers  cpi'aux  deniers  qui 
éloient  entre  les  mains  <\*i^  receveurs  des  consigna- 
lions  ,  dépendans  de  la  reine  de  Hongrie.  11  est  né- 
cessaire pour  cela  que  vous  m'envoyiez  une  copie  des 
diOérens  arrêts  qui  ont  <''té  rendus,  soit  par  le  conseil, 
soil  par  le  parlement  de  Flandre,  sur  ces  deux  objets, 
et  que  vous  me  lassiez  sa\oir  si,  parmi  les  papiers 
qui  ont  été  transpoités  à  Douai  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
intéressent  le  domaine  et  les  droits  du  roi  dans  les 
pays  soumis  à  sa  domination  \  s'il  y  a  des  procès  qui 
soient  en  état  d'être  juf,'és  promptcment,  ou  qu'on  ait 
peut-êlre  déjà  mis  sur  le  bureau. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  a  fait  un  inventaire  de 
tous  ces  papiers  dans  le  temps  du  transport,  et  qu'on 
a  aussi  l'ait  un  procès-verbal  pour  constater  Télat  des 
caisses  des  receveurs  des  consignations;  ainsi  il  ne 
seroit  question  (jue  de  l'aire  une  espèce  de  récolemeut 
sur  cet  inventaire  des  papiers  qui  doivent  être  rendus, 
et  un  bref  état  de  ce  qui  reste  actuellement  dans  la 
cais.se  du  receveur  des  consignations;  et  vous  croirez 
apparemment,  aussi  bien  «jue  M.  le  premier  pr('si- 
dent,  avec  le(]nel  vous  conférerez  sur  ce  sujet,  qu'il 
sera  à  propos  de  commettre  doux  des  conseillers  du 
parlement  tle  Flandre  pour  l'aire  ces  opérations  , 
comme  il  v  en  a  eu  de  commis  pour  faire  les  pre- 
mières. 
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Du  23  décembre  i'4^' 

Messieurs  \q?>  députés  des  étals  d'Artois  m'ont  re- 
jDrésenlc  qu'ils  croyoient  que,  dans  les  papiers  qui 
ont  été  liansportés  de  Malines  à  Douai,  il  y  en  avoit 
plusieurs  qui  regardoient  le  comté  d'Artois,  et  des 
procès  autrefois  jugés  par  le  conseil  de  cette  province; 
si  cela  étuil ,  il  seroit  juste  de  remettre  dans  \c<>  dépôts 
qui  y  sont  établis  les  titres  et  papiers  qui  intéressent, 
ou  le  domaine  du  roi,  ou  celui  des  particuliers,  ou 
Tordre  judiciaire  dans  le  pays  d'Artois.  Ainsi  vons 
prendrez  ,  s'il  vous  plart ,  la  peine  de  faire  la  vérifi- 
cation des  papiers  de  celte  nature ,  qui  peuvent  se 
trouver  dans  le  grellè  du  parlement  de  Douai,  afin 
qu'on  les  mette  à  part ,  et  que  l'on  puisse  les  rendre 
dans  la  suite  à  ceux  qu'ils  regardent. 

Je  répondrai  incessamment  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  sur  la  restitution  des  papiers  ({ui  ont 
été  transportés  de  Maiines  à  Douai  ,  et  ma  réponse 
est  mérne  déjà  faite  ;  mais  il  y  a  des  raisons  qui  me 
font  dlflTérer  de  vous  l'envoyer.  Ce  que  je  vous  écris 
aujourd'hui  n'a  rien  de  commun  avec  cette  restitu- 
tion ,  parce  qu'il  s'aj^lt  de  papiers  qui  ne  doivent  pas 
être  rendus. 


Du  3i  décembre  1748. 

Il  étoit  fort  naturel  de  penser ,  comme  vous  l'avez 
cru  avec  toute  votre  compai^nie,  que  ses  commis- 
saires avoieut  apposé  le  scellé  sur  les  portes  des  eliarn- 
bres  du  grefile  de  Malines,  où  ils  ont  laissé  les  papiers 
qu'ils  n'ont  pas  cru  devoir  être  transpuriés  à  Douai  ; 
vous  ne  devez  donc  avoir  aucune  inquiétude  sur  une 
erreur  de  fait,  qui  mérite  d'autant  moins  d'attention , 
que  la  manière  dont  ces  commissaires  se  sont  conduits 
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à  cel  égard  devieudia  un  Ijicu  à  |)ré.'cnî ,  puls(ju'ello 

épar^'neru  la  peine   et   les  Irais  de  leur  transport  à 

Maiiiijs. 


Da  3  «71777  i^itj. 

Vous  êtes  déjà  instruit  sans  doute  de  ce  qui  fait 
le  sujet  du  mémoire  fjue  je  vous  envcjie  ,  et  qui  m'a 
été  remis  par  M.  Taueicn  évé'jue  de  Mirep^ix. ,  abbé 
de  Curbie.  Les  molils  (ju'll  a  de  s'opposera  la  remise 
des  pièces  qui  sont  au  greffe  du  parlement  de  Flandie, 
jus([ua  ce  (|u'il  ait  été  statué  j)ar  le  roi  sur  l'oppo- 
sition que  M.  le  prince ,  a  formée  à  un  arrêt 

rendu  au  conseil  ie  \!\  juin  i  7.^(1  ,  parois.sent  mériter 
une  très-grande  attention  ;  et  il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  les  commissaires  de  i'impéralriee,  reine  de 
Hongrie,  insistent  sur  la  restitution  particulière  de  ces 
papiers  ,  quand  vous  leur  aurez  fait  connoître  Télat 
où  est  celle  alTaire.  Vous  aurez  soin  en  tout  <  as  de 
m'en  rendre  compte,  et  d'empêclier  cependant  (ju'au- 
cun  des  papiers  dont  il  s'agit  ne  sorte  du  grellé  du 
parlement  ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  ma  ré- 
ponse. 


Du 


1 1  mai  17^9. 


Le  parlement  dcDouai  a  fait  Irès-sagement ,  lorsqu'il 
a  pensé  comme  vous,  (|u'il  ne  devoit  point  répc.tndre  à 

la  requête  «jui  a  ('lé  prc'sentée  j>ar  le  baron  de ; 

le  pouvoir  de  celte  <-ompagnie  a  cessé  absolument 
par  la  consommaiiou  île  la  paix,  et  il  ne  lui  csl  plus 
permis  de  rendre  <\i:>  arrêts  ,  même  pour  rex«'eution 
de  ses  jugemens.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  la  rf;qnête  du 

baron  de ,  des  termes  (j)ie  la  cour  de  Vienne 

traiteroit  sans  doute  d'insolens,  et  ([ui  sont  en  cOet 
contraires  au  respect  qu'on  doit  à  tout  gouvernement. 
Ainsi,  c'est  rendre  service  à  ce  baron  même  ,  que  de 
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lui  rcmeUre  une  pareille  icqucte.  A  l'égard  de  la 
cuiulullc  du  couscil  de  Malincs  ,  c'rst  uue  matière 
qui  iiKÎrile  que  le  lui  y  doiiuc  Loule  ralleulion  néces- 
saire. 


Du  23  octobre  1749- 

Il  me  revient  que  ,  par  des  motifs  d'intérêt  par- 
ticulier ,  on  voidroit  engager  le  roi  à  établir  la  réci- 
procité pour  l'exéculion  des  jngemens  rendus  dans 
le  royaume  ,  et  de  ceux  qui  interviendront  dans  les 
Pavs-Bas  Autiicbiens,  en  vertu  des  pareacis ,  qui  se- 
roient  accordés  de  part  et  d'autre.  On  prétend  même 
que  cette  réciprocilé  est  d('sir(';e  de  la  part  des  prin- 
cipaux olficicrs  de  la  reine  de  Hongrie.  Quoique  cette 
proposition  puisse  être  regardée  au  premier  coup 
d'œil  comme  favorable  aux  sujets  des  deux  domina- 
lions,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  elle  n'est  ponit 
susceptible  d'inconvénieus  qui  puissent  en  balancer 
l'utilité  apparente  ,  et  de  m'envoyer  votre  avis  sur  ce 
sujet ,  sans  en  parler  encore  à  qui  que  ce  soit,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  plus  à  portée  de  juger  de  ce  qui  con- 
viendra le  mieux  aux  intérêts  du  roi  et  au  bien  com- 
mun de  son  royaume. 


Du  ^(^  juillet  i^So. 

Je  vous  avois  écrit  de  suspendre  la  remise  des  pa- 
piers réclamés  par  M.  le  prince  de ,  et  qui 

a  voient  été  transportés  de  ]\îalines  à  Douai  dans  le 
temps  de  la  guerre  ,  parce  (ju'il  y  avoit  une  instance 
pendante    au    conseil   du    roi  ,    entre    M.    le    prince 

de et  i'abbé  et  les  religieux  de  Corbie  , 

pour  l'instruction  de  laquelle  on  avoit  cru  avoir  besoin 
de  ces  papiers;  mais  ce' te  raison  ne  subsiste  plus, 
parce  que  M.  l'ancien  évê(|ue  de  Mirepoix ,  ([ui  est 
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abbe  de  Corbie,  a  consenti,  aussi  bien  que  ses  reli- 
gieux, à  la  rcslilutlon  de  ces  papiers.  Il  n'y  a  donc 
plus  rien  qui  puisse  empêther  (ju'on  ne  les  rende  à 

M.  le  prince  de ,  après  que  le  greflier  du 

parjement  aura  pris  Jes  pre'caulions  nécessaires  pour 
en  avoir  une  décharge  valable. 


Du  nç)  juillet  i^5o. 

Entre  les  titres  et  papiers  qui,  dans  le  temps  de 
la  guerre,  ont  été  transp.;rl('s  de  Malines  ou  d'autres 
villes  des  Pavs-Bas  Aulricliicns  au  gretle  du  parle- 
ment de  Douai ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ref^ardent  la 
province  d'Artois  ,  et  dont  les  étals  ,  aussi  bien  que 
le  conseil  provincial  de  ce;  pays,  demandent  (ju'on 
leur  lasse  la  remise  ;  c'est  ce  qui  ne  paioit  suscej>lible 
d'aucune  diliicullé  ,  à  moins  qu'il  ne  s'en  trouve  qui 
soient  communs  à  la  Flandre  et  à  l'Artois  ;  mais  dans 
ce  cas-K\  mrme,  il  faudroit  t(jujours  en  donner  une 
expédition  à  ceux  qui  revcndifjuent  aujourd'hui  ces 
litres.  \'ous  pouvez  donc  dès  à  présent  commencer 
à  en  faire  la  séparation,  et  je  crois  que,  pour  con- 
sommer celle  alUiire  ,  il  faudra  que  le  conseil  d'Artois 
envoie  un  de  ses  membres  à  Douai  ,  avec  pouvoir  de 
donner  une  dé(  liargr  au  grcHier  du  parlement ,  après 
que  l'un  sera  convenu  des  papiers  (jui  doivent  passer 
du  greffe  de  ce  tribunal  dans  celui  du  conseil  d'Ar- 
tois ;  mais  je  ne  lui  éeriiai  encore  rien  sur  ce  sujet  , 
jusqu'à  ce  oue  j'aie  reçu  voire  réponse. 


Du  uo  août  i^So. 

Je   vous  écrivis,    le  ?r)  juillet    dernier,  qu'il   ny 
a\(>il   jdiis  rien  <jui  pût  euipèiher  (ju'on  ne  rennt  a 

M.  le  priiK  e   do les  papiers  qu'il  riM  lame 

deyuis  ionu-tciups  au  sujet  du  procès  qu'il  a  à  Malifies 
avec  l'abbaye   de   Corbie.  Je  ne  sais  pourquoi  vous 
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n*avoz  pas  encore  fait  de  réponse  à  cette  lettre  ;  mais 
si  ,  par  lin  c mlre-tcnips  (iillicilc  à  imajj,iner,  vous  ne 
l'aviez  pas  reçue,  celle-ci  \()us  en  liendra  lieu,  pour 
taire  re<iieltre  les  papiers  dont  il  s'agit  à  celui  qui  sera 

charge'  par  M.  le  prirjce  <le de  les  retirer  , 

et  d'en  donner  une  décharge  valable  au  j^^elïier  du 
parlement. 


Du  29  novembre  i'j5(). 

Je  vois  par  votre  lellre  du  20  de  ce  mois,  que  vous 
renoncez  à  la  distinction  que  vous  m'aviez  proposée 
au  sujet  des  procès  et  papiers  tirés  du  grcfïé  du  con- 
seil de  Malincs  ,  (jui  tloivent  èire  remis  en  celui  du 
conseil  d^Artois  ,  et  que  vous  convenez  qu'ils  doivent 
y  être  tons  également  déposés.  Je  le  fais  savoir  aux 
ofticiers  de  ce  conseil  ;  mais  je  crois  qu'ils  désireront 
que  le  roi  les  autorise  par  un  arrêt  à  retirer  ces  papiers 
du  greffe  du  parlement  de  Douai ,  et  à  en  donner 
une  décharge  à  votre  greffier ,  qu'il  sera  aussi  plus 
régulier  d'obliger  par  le  même  arrêt  à  en  dépouiller 
son  greflb. 


Du  16  décembre  i^So. 

J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avez  rendu 
compte  du  nombre  et  de  la  qualité  des  procès  ,  nés 
eu  Artois,  qui  sont  actuellement  en  dépôt  au  greffe 
du  parlement  de  Flandre  ,  et  dont  le  conseil  «l'Artois 
demande  que  la  remise  lui  soit  faite.  La  distinction 
que  vous  faites  enire  les  procès  qui  n'ont  été  portés 
au  conseil  de  Matines  que  par  la  voie  de  l'appel,  et 
ceux  qu'on  y  a  lait  juger  en  première  instance  ,  a 
d'abord  ([uelqiie  chose  de  spécieux  ;  mais  je  ne  la 
trouve  pas  au^si  solide.  Les  procès  de  la  dernière  es- 

Eèce  ne  sont  pas  moins  nés  en  Artois,   ou  entre  des 
abilans  de  celte  province  ,  que  ceux  de  la  première, 

5* 
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pnisq'u'ils  n'ont  éle  portes  à  Malincs  qu'en  vorlu  de 
committiinus  ,  ou  jiaico  que  le  roDscil  d'Artois  y  etoit 
siispcel  ou  inu'ies.se.  Le  coiiscd,  alors  supérieur,  n'en 
a  connu  que  comme  étant  ii  la  place  du  conseil  d'Ar- 
tois; ainsi  il  l'a  représciilé  en  cette  partie,  et  rien 
n'est  plus  naturel  (jue  de  remettre  ces  procès  dans  le 
greffe  ,  d'où  ils  n'ont  élé  tirés  que  par  des  privilèges 
ou  des  exeeptions  contraires  au  droit  commun.  A  la 
vérité  ,  si  c'étoil  le  ciuiseil  de  Malines  (jui  demandât 
la  restitution  de  ces  procès  ,  il  ptjurroit  y  étr<;  bien 
f()nd(;  à  la  rigueur,  parce  que  c'est  dans  ce  tribunal 
qu'ils  ont  été  portés  et  juives  dircetement  ;  mais  il  ne 
les  a  point  réclamés  ,  cl  l'on  ne  voit  aucune  raison 
pour  les  laisser  en  dépôt  au  greffe  du  parlement  de 
Flandre  ,  qui  n'a  jamais  représenté  ni  pu  représenter 
le  conseil  d'Artois. 

Il  seroit  assez  extraordinaii-e  de  les  faire  remettre 
au  grelle  du  parlement  de  Paris  ;  car,  quoiqu'd  soit 
à  présent  le  tribunal  supérieur  du  Conseil  d'Artois, 
en  matière  civile  ,  il  ne  Téloit  point  dans  le  temps 
que  les  procès  ont  élé  jugés;  pourquoi  donc  y  renvcr- 
roit-on  aujourd'luii  des  procès  dont  il  n'a  jamais  pris 
ni  pu  prendre  eonuoissimce  ? 

La  laeililé  de  troiivci'  i\vs  pièces  produites  dans  ces 
procès,  <pii  est  la  seule  raison  par  laf|uelle  vous  écar- 
tez la  i^eusée  de  les  r<  ineltre  au  grcllc  du  ])arlcmcnl 
de  Varis,  ne  sanroit  être  O[>pos(''e  au  conseil  d'Artois  , 
et  elle  est  beaucoup  plus  favorable  à  ce  C(Hiseil  qu'elle 
ne  sauroit  l'être  au  |)arlcment  de  Flandre. 

Je  crois  donc  <]n*cn  rejetant  voire  dislinclion  ,  il 
famlra  remet  Ire  tous  les  procès  dont  il  s'agit  au  grelle 
<lu  eonscil  d'Arlois,»!!  prenant  toutes  les  précautions 
(pic  vous  propose/,  ])ar  voire  lettre  ,  et  l'attends  votre 
répons»?  pour  faire  expédier  l'arrêt  (pu  sera  donné  sur 
ce  sujet. 
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SECONDE   DIVISION. 

LETTRES     SUR     DIVERS     OBJETS     d'adMINISTRATIOM 
GÉ^ÉRALE. 

§.  I.  —  Haute  police. 

Du  0.1  janvier  1722. 

J  E  vois  avec  déplaisir  l'impression  que  ma  lellre 
(lu  18  du  mois  dernier  a  faite  sur  vous  et  sur  ceux 
de  Messieurs  du  parlement  ,  auxquels  vous  l'avez 
communiquée  j  mais  je  ne  pouvois  me  dispenser  de 
vous  l'aire  part  des  réflexions  que  tout  le  conseil  avoii. 
faites  sur  la  proposition  de  rendre  la  police  au  par- 
lement ,  et  je  les  ai  même  adoucies  par  ma  lettre  , 
quoiqu'elle  vous  ait  paru  encore  trop  mortiiiantc  pour 
cette  compagnie.  Elle  paroissoit  d'ailleurs  prendre  la 
cbose  avec  une  si  grande  vivacité,  que  l'on  crut  (ju'il 
ialloit  lui  faire  sentir  toules  les  raisons  qu'on  avoit  tle 
ne  pas  se  rendre  à  ses  désirs  ;  mais ,  en  vous  écrivant 
dans  cet  esprit ,  j'avois  pris  la  précaution  de  vous 
écrire  une  lettre  séparée,  par  laquelle  je  laissois  à 
voire  discrétion  ou  de  moalriT  ma  lettre  au  parlemcnf , 
ou  de  vous  servir  seulement  des  raisons  qu'elle  con- 
Icnoit ,  et  de  vous  contenter  de  la  faire  voir  à  ceux 
que  vous  jugeriez  qu'il  seroit  à  propos  de  la  commu- 
niquer. 

Vous  ne  me  parlez  point  de  celte  seconde  lellre, 
qui  fut  mise  pourtant  dans  le  même  paquet  que  la 
première  ;  mais  vous  vous  êtes  conduit  comme  je  vous 
avois  marf[ué  que  yyms  le  pourriez  faire,  en  ne  faisant 
part  de  ma  Icitre  qu'à  un  très-])elil  nombre  de  Mes- 
sieurs du  pariement ,  et  en  vous  conlenlant  d'en  ev- 
pliquer  la  conclusion  à  la  grand'cliandjre ,  où  je  vois 
avec  plaisir  que  l'on  a  pris,  sans  hésiter,  le  seid  pnrti 
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fjiil  ronvcnoit  ;i  la  sa<::,cs.se  du  parltineiit.  Il  ii'y  a  qu'à 
sruliaitcr  cjiie  la  irtérne  sagesse  règiio  dans  It's  autres 
chambres,  et  qu'on  ne  vous  oblij^e  plus  à  remettre 
la  malière  en  delibéralif  ii  ;  ce  qui  .seroit  d'aulant  plus 
fùclieux  ,  (|ue  le  parleincul  se  Irotnpercit  lui-iuêuie  , 
s'il  se  flaltoit  de  pttuvoir  réussir  à  faire  changer  la 
résohitii.n  qwi  a  ële  |)rise  ici  sur  ce  sujet.  Ce  n'est 
pas  que  vous  n'('xpii<|uiez  Irè.s-hien  toutes  les  raisons 
qu'où  peut  aUé^uer  en  sa  laveur,  soit  par  rapport  à 
la  police  ,  soit  pour  le  justifier  d'avoir  été  si  long- 
temps dans  une  espèce  d'anéantissement  ;  mais  ces 
raisons  pcurroient  avoir  leur  répli<jue,  ce  (jui  rause- 
roit  encore  une  nouvelle  raorlilication  au  parlement. 
Ainsi  le  seul  moyen  d'adoucir  l'amertume  de  certaines 
matières  étant  de  les  trancher  le  plus  prnmptcment 
qu'il  est  possible,  vous  ne  saunez  troj)  dél(  urner  le 
parlement  de  se  jeter  de  nouveau  dans  des  discussions 
dé  aL^réables ,  et  dont,  avec  toute  l'envie  que  j'ai  de 
lui  lifiirc  ])!aisir,  il  ne  peut  espérer  un  sucres  favo- 
rable. Il  ne  me  reste,  après  cela  ,  que  de  vous  iiaire 
un  reproche  d'amili<'  sur  l'alarme  que  vous  avez  prise 
])icM  promplement  à  la  lecluiede  ma  lettre,  C(!mme 
si  Ton  en  pouvoit  conclure  que  voire  compagnie  eût 
perdu  mon  estime.  Je  suis  bien  persuadé  qu'elle  ne 
Ja  perdra  jamais,  et  elle  le  fera  eui  ore  moins,  tant 
qu'elle  aura  à  sa  tète  un  chef  pour  lequel  j'iii  jine  si 
grande  et  si  juste  considi'ralion.  Mais  il  y  a  pour  les 
plus  dignes  compagnies,  connue  pour  les  hommes 
les  plus  estimables,  des  temps  de  nuages  et  d'obscu- 
rité, dans  lesquels  il  leur  arrive  de  laisser  quelque 
chose  à  désirer  dans  leur  condui'e;  c'est  un  malheur 
dont  il  ne  faut  accuser  (|ue  rhumanit('>,  et  (jiii  n'em- 
pêche ]ias  que,  lf)rsque  les  choses  sont  rétablies  dans 
leur  situation  naturelle  ,  les  compagnies  comme  les 
particuliers  ,  ne  relrtuivcnt  dans  le  public  tous  les  sen- 
limeus  d'cslime  et  de  distin(  tion  (jui  leur  sont  dus. 
Ne  porte/,  donc  point  les  conséquences  de  ma  lettre 
licaucouj)  au-delà  de  mes  intentions  ;  je  n'ai  p(;nsé 
iju'a  e\|)li'jU(>r  les  raisons  de  la  décision  du  conseil, 
et  non  j>a5  à  faire  des  reproches  à  une  compagnie  que 


An^HMSTUATlON    GE-NFRVLE.  7I 

j'honore  vérllableraent ,  el  à  laquelle  je  soiilinllc  de 
ne  donner  jamais  que  des  manjtit's  do  nia  considé- 
ration. Je  suis  bien  persuadé  qu'elle  les  mcrllcra  lou-^ 
jours,  et  surtout  par  la  sai,'cssc  avec  laquelle  elle  se 
conduira  dans  la  conjonctare  présente, qui, après  tout, 
ne  sauroit  être  de  longue  durée,  puisque  la  Provence 
])aroit  loucher  à  l'heureux  moment  de  son  entière 
délivrance  ,  (jui  sera  suivie  du  rétablissement  de  tous 
les  droits  de  votre  compagnie. 


Du  2  décembre  1736. 

Je  ne  vois  pas  trop  en  quoi  peut  consister  l'alTront 
qu'il  vous  paroît  que  le  parlement  d'Aix  a  reçu,  par 
l'ordre  que  le  roi  a  donné  pour  enfermer  la  femme 

(lu  nommé. . ;  il  arrive  tous  les  jours  que  , 

loisque  des  fins  de  non-recevolr  ou  d'autres  règles  de 
pure  formalité  ne  pernictlent  pas  au\  juges  de  rendre 
juslice  dans  les  règles  ordinaires  ,  Sa  Majesté  y  sup- 
plée par  son  autorité  ,  sur  la  prière  d'une  famille,  ou 
pour  étouffer  un  scandale  public.  La  seule  chose  que 
vous  auriez  pu  désirer  est  qu'on  eût  informé  M.  le 
procureur-général  de  la  lettre  de  cachet  qui  a  voit  été 
expédiée  ,  afin  qu'il  eut  pu  prendre  des  mesures  avec 
r()frici(^r  qui  en  étoit  le  porleur,  pour  la  mettre  à  exé- 
cution avec  plus  de   précaution   et    de  ménagement 
qu'il  ne  l'a  fait.  Mais,  si  cet  olllcier  a  besoin  qu'on 
lui  donne  quelque  avis  sut  ce  sujet,  il  n'y  a  rien  dans 
le  fond  de  la  chose  qui  doive  vous  faire  de  la  peine  ; 
vous  avez  rempli  voire  devoir  dans  cette  aOaire,  sui- 
vant les  règles  de  la  juslice,  et  le  roi  a  fait ,  de  son 
côté  ,  ce  que  l'on  pouvoit  al  tendre  de  sa  bonté  et  de 
son  autorité,   pour   empêcher  la  continuation  d'un 
désordre  que  vous  n'êtes  pas  en  état  de  réprimer  , 
par  le   mauvais  tour  que  le  mari  d(î  l'accusée  avoit 

donné  à  son  alfaire.  A  l'égard  du  sieur , 

prêtre ,  je  n'ai  aucune  connoissance  de  ce  qui  le  re- 
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garde  ,  et  voii.s  ni'in>lniii(z  plus  exactement ,  si  vou)? 
le  jiigez  à  propos,  de  J'ailaire  qu  il  a  au  parlement 
d'Aix. 


Du  i^  juillet  17 '^7. 

Il  me  semble  rpie  tout  le  JU(  iiiic  a  torl  dans  l'esc- 
nemenl ,  trc  s-peu  imporlaut  en  lui-même,  dont  vous 

me  failes  le  récit.  Aladarae  ia  duchesse 

aiiroil  pu  ne  pas  désirer  qu'on  jouât  la  comédie  à  une 
lieiîre  indue,  ce  qui,  à  cause  de  la  nuit,  pouvoit 
donner  lieu  à  plusieurs  inconvénicns  j  les  jurais  n'au- 

roirnl  pas  diî  être  si  faciles ,  et  M auroil 

mieux  iait  de  ne  pas  défendre  ce  qu'ils  avoienl  per- 
mis. Je  ne  trouve  donc  que  vous  qui  ayez  eu  raison 
dans  cette  aflàire ,  et  c'est  précisément  parce  (juc  vous 
ny  avez  rien  fait.  J'approuve  fort  la  pensée  où  vous 

êles  d'en  pailer  vou.'-mrme  à  IM ,  avec  qui 

vous  avez  toujours  bien  vécu,  el  qu'il  iautésiterde 
commettre  avec  le  parlement.  Je  ne  sais  pas  troj) 
quelles  ptMuent  avoir  été-  les  rai:-ons  de  sa  conduile  j 
mais,  s'il  n'en  a  point  eu  de  bonnes  ,  je  le  crois  très- 
capable  d'avouer  qu'il  a  ('lé  trop  Nile,  el  de  vous  as- 
surer qu'il  n'arrivera  plus  rien  de  semblable  ;  ce  qui 
doit  sulfire  pour  conl(  ntcr  le  parleuicnl  «t  j)our  fane 
tomber  entièrement  une  aflàire  où  il  seroit  fâcheux 
et  indécent  (pie  la  pri\ation  d'un  jour  de  comédie  fît; 
ii;iîlre  le  sjxMiac  le  d'iuie  scène  })lus  sérieuse  entre 
ceux  qui  sont  chargés  de  maintenir  l'ordre  public  , 
chacun  dans  ce  (jui  le  rcgarile. 


Du.  \\  juin  \'j\o. 

L'ARni^.r  (fui  vient  d'être  rendu  sur  votre  réquisi- 
titire  ,  j)(»iu'  jucltredes  boines  à  la  licence  de  porter 
l'épéf  dans  la  \  illc  de  Bordeaux,  est  digne  du  zèle  avec 
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lequel  vous  remplissez  les  luiictions  de  votre  minis- 
tère -j  mais  il  ne  sera  pas  d'une  grande  utilité  ,  a 
moins  que  vous  ne  veilliez  avec  ime  attention  conti- 
nuelle a  le  faire  bien  exéculer,  en  profitant  des  bonnes 
dispcjsilions  où  vous  m'assurez  que  sont  les  jurats  sur 
ce  sujet. 

Il  seroit  assez  difïicde  de  vous  envoyer  un  duph- 
cataàe  déclarations  aussi  anciennes  que  celles  de  iGGi 
et  de  1679  :  tout  ce  que  l'on  peut  faire  est  d'expédier 
des  lettres -patentes  ,  sous  le  conlre-scel  desquelles 
on  attachera  des  exemplaires  imprimés  de  ces  deux 
déclarations  ,  en  ordonnant  qu'elles  seront  de  nou- 
veau transcrites  sur  les  rei^istres  du  parlement.  Vous 
pouvez  m'envoyer  un  projet  de  ces  lettres. 


Du  23  août  174^. 

L'arrêt  du  conseil ,  dont  vous  me  parlez  par  votre 

lettre  du ,  a  été  expédié  eu  linance,  sur 

l'avis  de  M.  le  contnMeur-général  j  il  est  plus  instruit 
que  moi  de  ce  qui  a  servi  de  motif  à  cet  arrêt  j  mais 
je  vois  par  votre  lettre  qu'il  y  avoil  une  raison  très- 
apparente  de  rentlre  un  pareil  arrêt.  Dans  la  permis- 
sion que  le  parlement  de  Bordeaux  avoit  accordée 
aux  boulangcjs  de  la  ville  de  Saintes,  d'y  faire  assi- 
gner les  otllciers  de  police  de  celte  ville,  pour  leur 
être  ordonné  de  se  conformer  à  un  ancien  accord  fait 
entre  la  communaul(';  des  l)oulaui;ers  et  le  corps  de 
ville,  sur  le  prix  du  pain.  Cette  permission  paroît 
fort  extraordinaire;  il  ne  convient  point  de  mettre 
les  juges  au  niveau  de  leurs  jiisliciablcs  ,  et  de  les 
obliger  à  essuyer  un  procès  contre  ceux  qui  sont 
soumis  à  leur  juridiction.  Les  boulangers  avoient  la 
voie  de  l'appd  au  parlement,  C(>ntre  les  ordonnances 
des  ofliciers  de  police,  et  si  les  olllciers  mêmes  avoient 
fait  quelque  faute  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  , 
les  boulangers  pouvoient  demander  la  permission  de 
les  prendre  à  partie;  mais  leur  donner  la  liberté  de 
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trafluirï»  rllrcctcnicnt  loiirs  supérieurs  an  parlempnt  , 
pour  entrer  en  procès  n'-^ié  avec  eux  ,  c'est  ce  qui 
pareil  contraire  à  toutes  les  règles  ,  et  il  n'est  pas  sur- 
prenant, après  cela,  qu'on  ait  voulu  donner  une  nou- 
velle l'orinc  à  cette  afTaire  ,  en  la  Taisant  sorlir  Hii 
cours  ordinaire  de  la  justice.  Le  reste  de  ce  qui  s'est 
passé  en  exéculion  de  l'arrêt  du  Conseil,  ne  vo\is  re- 
garde point  ;  c'est  à  M.  riiitendant  ou  à  son  subdé- 
légué d'en  répondre. 


Du  6  décembre  1740- 

L'iNQriÉTUDE  que  vous  avez  eue  snr  ce  qni  s'est 
passé  de  la  part  de  M ,  au  sujet  de  la  dé- 
claration du  2G  octobre  dernier,  avoit  une  cause  plus 
apparente  rpie  réelle  ,  et  voiei  en  peu  de  mots  le 
dénouement  de  celte  ailaire  :  11  a  été  expédié  ,  pour 
le  parlement  de  Besanç(^n  comme  pour  les  autres 
parîemens  du  royaume,  un  exemplaire  de  celle  dé- 
claration; mais  ,  par  un  contre-temps  qui  arrive  quel- 
quefois par  la  diirérence  des  bureaux,  on  a  été  Irop 

dili'j^enl  à  faire  partir  la  lellrr  écrite  à  M , 

par  M ,  pour  lui  faire  counoîlre  la   même 

loi  ,  et  on  ne  l'a  pas  élé  assez  à  envoyer  au  parlement 
<le  l'esançon  l'exemplaire  qui  lui  éloit  adressé;  mais 
il  écrira  dans  celle  ville  aussitôt  que  la  lettre  ;  ainsi 
il  n'y  a  rien  ici  qui  ne  se  concilie  parfaitement  dans 
les  V('iilal)les  vues  «lu  cjonvcrnemenl. 

On  n'a  }>oint  eu  interilion  de  cacher  à  volrr  com- 
pagnie la  déclaration  dont  il  s'agit  ,  et  de  lui  refuser 
la  connoissance  de  .son  ex<'cution  ,   pour  la  conlier  à 

M ;  on  n'a  fait  que  suivre  ce  qui  se  pra- 

ti(iMe  ordinairement  à  l'égard  des  lois  qui  eonreriient 
In  police;  quoiqu'elles  soirnt  adresséesaux  parlcmrns, 
et  qti'ils  soient  principalement  chargés  de  les  faire 
exécuter  ,  on  ne  laisse  pas  aussi  de  les  envoyer  a 
Messieurs  Ifs  int(Midat)S  ,  afin  qu'ils  tiennent  aussi  la 
main  à  leur  exécution ,  dans  les  cas  qui  peuvent  se 
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prcsenler  devant  eux,  el  que,  sans  entreprendre  sur 
ce  ({iil  appartient  aux  parlemens  ,  ils  concourent  seule- 
ment à  ce  qui  les  regarde  à  l'observation  des  mêmes 
règles. 

Mais  tel  a  été  l'effet  du  contre-temps  qui  esl  arrivé 

en  cette  occasion ,  que  M ,  à  qui  on  avoit 

écrit  à  l'ordinaire  de  veiller  à  l'exécution  de  la  décla- 
ralion  du  2G  octobre,  dont  on  lui  envoyoit  un  exem- 
plaire imprimé  ,  et  qui  a  vu  que  le  parlement  de 
Besançon  ,  n'avoit  point  reçu  cette  loi  expédiée  dans 
les  formes  ordinaires ,  a  cru  ne  pouvoir  différer  de  la 
faire  connoître  dans  la  province,  par  l'aftiche  qu'il  en 
a  lait  faire,  et  de  commencer  à  prendre  des  mesures 
pour  la  faire  exécuter,  dans  la  peine  où  il  étoit  que 
c'étoit  lui  qu'on  en  charj^eoil. 

Tout  cela  n'est  plus  rien  à  présent ,  et  l'alarme  très- 
cxcusablc  du  parlement  sur  ce  sujet,  se  trouve  avoif 
été  prise  sans  fondement  ,  puisque  la  déclaration  lui 
a  été  adressée,  et  qu'on  l'a  fait  seulement  partir  plus 
tard  qu'on  ne  vouloit  ;  qq  qui  a  été  causé  en^  partie 

par  la  goutte  dont  M a  été  attaqué. 

Vous  pouvez  donc  élre  tranquille  sur  ce  sujet ,  et 
rassurer  aussi  le  parlement,  dont  l'inquiétude  se  dis- 
sipera d'elle-même  à  la  vue  de  la  déclaration  du  roi. 
La  seule  conscqueuce  qu'on  doit  lircr  de  ce  qui  vient 
d'arriver,  est  qu'on  ne  sauroit  trop  éviter  de  tous  colés 
les  juj^emens  ou  les  démarches  précipitées,  et  que  c  est 
un  «les  meilleurs  moyens  d'entretenir  l'union  et  la 
bonne  intelllf,'ence  entre  ceux  qui  doivent  tendre  éga- 
lement ,  quoique  par  àiis  voies  dillérentes  ,  au  bien 
public. 


Du  3i  mai  l'j^i. 

Il  m'est  revenu  ,  par  des  voies  non  suspectes ,  que 
le  lieutenanl-i,'éuéial  de  police  el  le  procureur  du  roi 
de  Limoges  sont  dans  l'usaçte  de  se  faire  iaire  des 
présens  par  les  marchands  forains  qui  veulent  obtenir 
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d'eux  la  permission  d'exposer  en  vente ,  pendant  qnel- 
fjius  jours,  \es  marcliandisos  (|u'ils  portent  de  ville 
en  \ille;  en  sorte  'juc,  quoiqu'il  ne  j)aroisse  pas  (ju'il 
y  ait  aucuns  droits  re'glés  pour  l'exp«*dilion  de  ces 
sortes  de  permissions  ,  les  olliciers  dr  police  conver- 
tissent en  une  espèce  (\r  droit  les  prescns  (ju'jIs  se 
font  faire  à  cette  occasion.  Je  vous  prie  de  me  faire 
savoir  si  ic  même  usaj;c  a  lieu  dans  le  reste  de  votre 
ressort  ?  Si  le  parlement  l'a  tolerr  jusqu'il  présent  ? 
lit,  supposé  qu'on  puisse  permettre  aux  ofliciers  de 
police  de  prendre  quelques  droits  pour  les  permis- 
sions don!  il  s'agit,  s'il  ne  vaudroil  pas  mieux  les 
fixer  piécisément  par  un  arrêt,  à  une  somme  légère, 
que  de  [es  rendre  arbitraires  cl  ilépendantes  de  la 
volonté  de  chaque  oiricier  ,  sous  prétexte  que  c'est 
une  espèee  d'honnêteté  volontaire  de  la  part  du  mar- 
chand (jui  demande  Ja  permission  de  mellie  les  niar- 
chandiscs  en  vente  pendant  quelques  jours. 


§.  II.  —  Police  relative  aujc  suhsisldnces. 

Du        juillet  1739. 

Je  vous  envoie  l'extrait  duni*  irllre  (jue  M.  le  jire- 
mier  président  du  parlement  de  Bordeaux  m'a  écrite, 
alin  que  vous  preniez  ,  s'il  vous  j)laît ,  la  peine  de  me 
faire  savoir  sur  (juel  fondement  vous  avez  rendu  voire 
rirdonuance,  «lans  une  matière  qui  n'est  pas  de  votre 
<:om|)étence  ,  cl  rjui  res^arde  les  olliciers  de  police  su- 
boi(lonn('s  au  j)arlem(^nt.  La  ehos<'  paroîl  nu'uie  «l'au- 
laut  plus  extraordmaue  ,  (|u'on  n'a  rien  fait  (jue  dr 
concert  avec  vous  ,  sur  les  farines  dont  d  s'agit  ,  et 
que  vous  avez  été  appelés  aux  assemblées  tenues  sur 
ce  sui<t  chez  M.  le  |)remier  pr<'sident  ,  où  il  ne  s'est. 
rien  lait  que  par  voire  a\is  ;  ainsi  il  me  semble  que 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux  est  de  ne  point 
laire  exécuter  votre  ordoiuian(  c  ,  et  délaisser  cetl** 
allàirc  dans  le  cours  onliuaire  de  la  justice. 
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Du  6  mars  1748- 

J'ÉTOiS  présent  lorsque  le  roi  remit  à  M.  le  con- 
Iroleur-geiiéral  la  lettre  écrite  à  Sa  Majesté  par  votre 
compagnie  ,  et  j'eus  l'honneur  de  lui  parler  à  cette 
occasion  de  la  disette  dont  votre  province  est  affligée, 
et  de  la  misère  à  laquelle  les  peuples  sont  réduits. 
Vous  verrez ,  ou  vous  aurez  peut-être  déjà  vu  ,  par  la 
réponse,  que  M.  le  contrôleur-général  vous  a  laite, 
combien  Sa  ISIajesté  a  donné  d'attenlion  aux  repré- 
sentations et  aux  vœux  de  son  parlement.  Elle  les 
surpasse  même  en  quelque;  manière,  par  les  secours 
tl'argent  qu'elle  veut  bien  ajouter  aux  mesures  qui  ont 
été  prises  pour  faciliter  et  pour  multiplier  les  trans- 
ports de  grains  dans  un  pays  qui  en  a  un  si  grand 
besoin.  La  lettre  que  le  parlement  a  cru  devoir  prendre 
la  liberté  d'écrire  au  roi  ,  a  donc  eu  le  plus  grand 
succès  que  vous  pouviez  en  espérer  ,  et  elle  ne  peut 
que  redoubler  encore  l'attention  que  cette  compagnie 
aura  sans  doute  à  contribuer  de  sa  part  au  soula- 
gement des  pauvres  par  le  soin  avec  lequel  elle  veil- 
lera à  l'exécution  de  l'arrêt  qu'elle  a  rendu  en  leur 
faveur. 


Du  9  mai  1748. 

Le  roi  continue  et  continuera  toujours  tie  donner 
la  plus  grande  attention  aux  bes<»ins  de  la  province 
de  Guyenne  ,  et  aux  représentations  d'un  pnricment 
qui  s'attache  avec  tant  de  zèle  et  d'application  à  [)ro- 
curer  aux  j)euples  de  son  ressort  tous  \i's  secours  qui 
leur  sont  nécessaires  ,  dans  le  triste  état  où  ils  sont 

réduits.  M.  de et  M.  le  contrôleur-général 

n'ont  pas  besoin  d'être  excités  par  moi  à  seconder,  en 
celte  occasion  ,  les  intentions  charitables  de  Sa  Ma- 
jesté. Vous  en  trouverez  des  preuves  dans  la  réponse 
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que  M.  le  contrôleur-général  a  faite  à  M.  le  premier 
présidcnl  de  voire  compagnie.  A  mon  éj^ard  ,  je  me 
Jlatte  que  vous  êtes  persuadé  de  la  véritable  part  que 
je  prends  aux  malheurs  de  votre  province  ,  et  dont 
j'ai  lieu  d'espérer,  par  toutes  sorles  de  raisons,  qu'elle 
sera  hienlol  délivrée  ;  vous  n'eu  aurez  pas  moins  le 
mérite  d'avoir  contribué,  autant  que  vous  l'avez  fait, 
aies  adoucir,  et  je  ne  laisserai  |>asser  aucune  occasion 
de  laire  valoir  au[)rès  du  roi  les  services  iniporlans 
que  vous  avez  rendus  à  Sa  Majesté  dans  une  matière 
aus.-^i  intéressante,  non-seulement  pour  votre  ressort, 
mais  encore  pour  tout  l'état. 


Du  nG  juin  i'-48. 

J'ai  reçu  enfin  le  mémoire  que  vous  m'avez  en- 
voyé,  et  je  n'ai  pu  le  lire  sans  remarquer  qu'il  s'en 
falloit  beaucoup  que  ce  mémoire  ne  répoiulit  à  toutes 
les  réflexions  (pu*  l'on  pouvoit  faire  sur  ce  qui  s'est 
passé  au  parlement ,  d<'puis  qu'on  a  eu  la  facilité  d'y 
laisser  tenir  des  asscjublées  de  chambres  sur  une  ma- 
tière qui  en  est  aussi  peu  susceptible.  J'ai  eu  rhonuciir 
d'en  rendre  compte  au  roi  ,  aus>i  bien  que  M.  le 
contrôleur-p,énéial  ,  et  je  ne  saurois  vous  dissimuler 
que  Sa  Majesté  m'a  paiu  surpriM-  de  voii-  (juc,  dans 
un  temps  où  vous  étiez  instruit  des  lettres  ijui  avoient 
été  écrites  à  M.  le  premier  président  sur  les  premières 
d('maielies  du  parlenicut  ,  et  ,  après  avoir  délibéré 
de  m'envoyer  un  nuuioire  sur  ce  sujet  ,  nous  ayez 
pris  la  résolution  de  rendre  larrèt  dont  vous  venez 
de  ni'iiiformer,  et  cela  noii->culenicnt  a\anl  (|ue  d'avoir 
reçu  ma  réponse,  mais  même  avant  (pie  de  me  l'avoir 
adressé. 

Comme  un  tel  arrêt  pourroii  émouvoir  encore  le.«; 
esprits  cl  renouveler  leurs  itKpiu'Iudcs  sur  un  mal  qui 
est  presque  entièrement  cessé  ,  Sa  Majesté  m'ordonna 
hier  de  vous  faire  savoir  prouiptcnienl  ,  que  sou  m- 
Icntign  est  qu'il  soit  sursis  enlieremeut  à  l'exécution 
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de  cet  arrêt  ;  que  vous  fassiez  même  revenir  à  Bor- 
deaux ceux  des  commissaires  du  parlement  qui  pour- 
roicnt  être  partis  lor.sque  vous  recevrez  celte  lettre  5 
que  toutes  choses  demeurent  en  suspens;  et  qu'il  ne 
soit  tenu  aucune  nouvelle  assemblée  de  chambres  sur 
la  police  di^s  blés,  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  envoyé 
les  ordres  de  Sa  Majesté'  ,  après  av(jir  achevé  de  lui 
expliquer  plus  en  détail  tout  ce  qui  s'est  lait  au  par- 
lement sur  cette  matière. 


Du  i g  juillet  i';48. 

Je  reçus,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  le  6  de  ce  mois  ,  et  où  vous  essayez  de 
justifier  la  conduite  que  votre  compa^^nie  a  tenue  de- 
puis la  hu  du  mois  de  mai  dernier  par  rapport  au 
commerce  et  à  la  police  des  granis.  11  m'auroit  été 
bien  aisé  d'y  répondre  sur-le-champ;  mais  je  n'aurois 
pu  le  faire  que  d'une  manière  peu  salistaisante  pour 
vous,  et  d'ailleurs  les  choses  avoient  changé  absolu- 
ment de  face  depuis  la  lettre  que  j'avois  écrite  à  M.  le 
premier  président  du  parlement  le  2  de  ce  mois,  soit 
par  les  arrêts  que  le  roi  a  jugés  a  propos  de  rendre  sur 
ce  sujet ,  soit  par  les  ordres  qu'il  a  p!u  à  Sa  Majesté 
de  faire  expédier  contre  quelques  olFiciers  de  cette 
compagnie;  j'ai  appris  même  depuis  ce  lemps-là,  que 
le  pHilemeut  ne  pouvant  plus  douter,  après  ces  arrêts 
et  ces  ordres,  du  mécontentement  que  le  roi  avoit  de 
sa  conduite ,  vous  aviez  pris  ia  résolution  d'avoir 
l'honneur  de  lui  écrire  une  letlro  pour  lui  tém  iguer 
votre  douleur,  et  faire  de  nouveaux  ellijrts  pour  tâcher 
de  faire  voir  1  Sa  Majesté  qu'il  n'y  avoit  rien  de  ré- 
])réhensib!e  dans  des  déhbératious  et  dans  des  arrêts 
que  vons  prétendiez  ne  vous  avoir  été  inspirés  que 
par  voire  zèle  pour  le  bien  public. 

J'ai  donc  cru  ,  dans  cet  état,  que  je  devois  ,  par 
toutes  sortes  de  raisons,  attendre  (|ue  vous  vous  fus- 
siez expliqué  pleinement,  sur  une  matière  aussi  inté- 
ressante pour  vous.   Je   souhaite  que  vous  puissiez 
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réussir  à  effacer  ou  à  cllniiuucr  les  impressions  ,  que 
(1rs  faits  noloims  et  la  Icclure  même  de  vos  arrêts  ont 
liâtes  surTosprit  du  roi  ;  mais  je  vondrois  pouvoir  l'es- 
pérer autant  que  je  le  déaire. 

Je  me  contente  donc  de  vous  dire  aujourd'hui  que 
vous  ave/  très- bien  l'ait  de  surseoir  à  l'exécution  de 
votre  arrêt  du  i5  juin,  et  de  rappeler  les  commis- 
saires du  parlement  <|ui  éloient  déjà  partis  en  consé- 
quence de  cet  arrêt,  aussitôt  que  vous  ave/,  eu  appris 
que   l'intention   du  roi    éloit  (|ue  tout  demeurât  eu 
suspens  jusqu'à  ce  que  je  vous  cubse  lait  savoir  sa  vo- 
lonté -j  mais  malheureusement  vous  n'avez  pas  reçu 
assez  lot  l'avis  que  je  vous  avois  donné  sur  ce  sujet, 
pour   enq^êclicr  une  scène  aussi   extraordinaire  que 
celle  qu'un  des  compùssaires  du  parlement  a  donnée 
dans  la  vilh;  de  Borde;»u\  même  ,  en  voulant  sauver 
une  très-prlile  partie  des  hlés  tjui  avoient  été  jetés 
à  la   mer  p;ir  ordre   des  jurais,  sous  prétexte  qu'ils 
ii'étoienl   pas  d'une  qualité   aussi   mauvaise  que   les 
autres  ;  c'est  tout  rc  «pie  l'on  auroit  ]»u  faire  dans  un 
temps  où  le  peuple  éloit  menacé  de  mourir  de  faim  : 
mais   depuis  le    rétablissement  de   l'abondance  ,  de 
quelle  utilité  pouvoil-il  être   de   conserxer  des   Liés 
qui  ét<»ient  au   moins  très-équivoques  ,  et  d'une   si 
foible  ressource  pour  la  subsistance  des  habita ns  de 
Bordeaux?  Une  précaution  si  inutile  et  portée  si  1<  in 
semble  n'avoir  eu  pour  ol>j('t  que-  île  donner  une  uioi- 
tilication  aux  jurais,  et  de  les  décrier  dans  l'esprit  du 
public;  rien   n'éloit  plus  propre  d'ailleurs  à   renou- 
veler riiKjuit'tude  du  peu[)le  et  l'opinion  de  la  disette 
qu'un  éclat  si  mal  placé. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  jurais  se  sont 
plaints  de  (ctte  démarche.  Elle  auroit  pu  paroîlre 
riéiessaire,  qu'il  auroil  élé  pins  sat>e.den  laix»er  le 
soin  an\  jurais,  à  qui  une  pareille  opération  au. oit 
Leaucouji  mieux  convenu  (ju'à  un  des  mcnd)res  du 
jjarlemenl  ;  mais  je  crains  bien  (jue  ceux  qui  auront 
^té  les  auteurs  de  tous  les  mouvemens  qui  se  sont 
passés  au  sujet  de  la  police  des  blés,  ne  se  soient  fait 
un  faux,  honneur  de  vouloir  être  rciiardés  comme  les 
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pères  du  peuple,  et  les  seuls  qui  veillasseut  verita- 
bJement  à  ses  iiiU'rêts. 

J'apprends  encore  un  nouveau  fait ,  qui  est  à  peu 
près  du  nièine  geure. 

Sur  un  bruit  qui  avoit  été  répaiidu  dans  la  vil'e 
de  Bordeaux ,  sans  qu'on  ait  pu  eu  découvrir  la  source 
que  le  dimanche  3o  juin,  il  y  auroit  une  diminution 
de  trois  deniers  par  livre  sur  le  prix  de  toules  les 
espèces  de  pain ,  on  en  acheta  Irè^-peu  dans  les  trois 
jours  précédens;  et  comme  l'avis  se  trouva  l'aux^  et 
qu'il  n'a  voit  été  l'ait  aucune  diminution  ,  les  boutiques 
des  boulangers  se  tnjuvèreut  Ijieutùt  épuisées  le  di- 
manche et  le  lundi  par  le  grand  nombre  d'iiabitans 
ou  de  paysans  venus  pour  la  moisson,  qui  s'empres- 
soieut  d'atheler  du  pain.  Les  jurais  firent  tout  ce  qu'ils 
flevoient  pour  y  remédier,  en  l'orcaut  le  travail  des 
boulangers,  et  ils  assurent  que  les  balles  de  la  com- 
munauté firent  aussi  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  pour 
remédier  à  rincouvéuient  que  ce  mauvais  bruit  avoit 
causé.  Cependant  le  parlement  n'a  pas  laissé  de  man- 
der les  jurais  et  de  les  traiter  assez  durement,  quoi- 
qu'ils n'eussent  aucun  tort  en  cette  occasion;  il  ne 
s'en  est  pas  même  contenté  ,  il  a  fait  venir  en  même 
temps  par-devant  lui  et  les  jurais  et  les  bayles  des 
boulangers  ,  et  il  a  porté  sa  rigueur  jus(|u'à  faire 
mettre  en  prison  les  derniers  ;  après  quoi  ,  par  une 
conduite  qui  paroît  bien  singulière,  il  leur  a  permis 
le  soir  daller  coucher  chez  eux,  à  la  charité  de  venir 
se  remettre  en  prison  le  lendemain  malin  :  Us  ont  obéi 
et  ils  n'ont  élé  élargis  définitivement  que  le  même 
jour  ,  à  midi. 

Si  des  faits,  si  propres  à  révolter  le  peuple  contre 
les  jurats  et  les  boulangers,  sont  exactement  vérita- 
bles, j'avoue  que  je  ne  reconnois  plus,  dans  de  pa- 
reilles démarches,  la  sagesse  et  la  dignité  que  j'ai  vu 
régner  depuis  long- temps  dans  votre  conqiagnle. 
Wais  il  est  temps  que  toutes  ces  scènes  finissent  ,  et 
que  les  choses  rentrent  dans  l'ordre  naturel  ;  ainsi 
l'intenticm  du  roi  est  que  le  parlement  se  repose  en- 
tièrement sur  les  jurats  du  soin  de  la  police  des  blés. 

JJ'Âguesseaii.   Tonv:  X.  Q 
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Une  compagnie  telle  que  la  vulrc  ne  doit  y  entrer 
(iiie  dans  dos  temps  de  discLie  et  de  calamité  publi- 
*}ue,   et  lorsqr.e   raulorilé  des  juges  inférieurs  n'est 
pas  snfiisanle  pour  recnédier  à  la  i,Maiideur  du  mal  ; 
ce  n'eî-t  pas  même  alors  par  des  assemblées  de  cham- 
bres que  l'on  doit  y  pctiirvoir,  elles  ne  ])(;uvent  servir 
qu'à  au<;meater   l'alarme   dans   Tespril    du  ])euple  , 
c'est  par  des  ordres,  snuvent  secrels,  (pi'il  iaiit  venir 
à  son  secours  5  et  uii  soin  si  important  ne  peut  être 
confie  qu'à  (luelrjues  magistrats  ij;raves  et  expe'rlmeu- 
tés  ,  qui  agissent  toujours  de  concert  avec  ceux  que 
le  roi  a  chargés  de  prendre  les  mesures  que  sa  bonté 
lui  inspire  pour  le  soulai;ement  de  ses  sujets.  Tout 
ce  qui  est  d'administration  et  de  gouvernement  doit 
résider  dans  un  petit  nombre  dp  tètes ,  et  c'est  ainsi 
que  j'en  ai  toujours  vu  user  au  parlement  de  Paris 
dans  des  cas  semblables.  J'aurai  pcut-élre  occasion 
de  m'cxpliquer  sur  cette  matière,  lorsque  j'aurai  reçu 
toiit  ce  que  vous  préparez  pour  juslilier  votre  con- 
duite; mais,  en  attendant ,  cont'ormc/.-vous  exactement 
aux  intentions  du  roi  »pic  je  viens  de  vous  marquer, 
en  vous  abstenant  de  prendre  conunissance  <lirecle- 
nient  de  la  police  des  blés,  et  de  tenir  dorénavatit 
aucunes  assemblées  des  ehainbres  sur  cette  matière. 
Si  les  jurats,  qiii  sont  ehar.i^é's  de  veiili-r  immédiate- 
ment à  l'observation  des  règles  de  la  poliec  ,  ne  l'ai- 
soient  point   leur  devoir,  «e  que  je  ne  dois  pas  jin-- 
sumer ,  la    graud'ebambre  sera  toujours   en   état  d'y 
remédier,  ou  sur  l'appel  des  parties  intéressées  ou  sur 
la  réijulsillou  du  ministère  public. 


Du  G  septembre  1748. 

J'ai  ('lé  inloriué  qu'il   v  a    un    procès  pendnnl    au 

parlt'nient  d(>   Navarre  <titr(^  MM.  de cl 

i|(3 ,  conseillers   «mi   ce   parlement .   et 

;M,  (1(,. ,  lieutenant-colonel   du  régimciit 

de  Bourbonnois  ,  tous  trois  euga{,'istes  d'un  moulin 
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bannal,  qui  est  dans  la  ville  (.l'Orlhez,  et  la  commii- 
iiaulé  tics  liabitans  de  ccLle  ville.  Il  s'agit  ,  dans  ce 
procès ,  suivant  le  compte  qui  m'en  a  été  rendu  ,  de 
la  f(jrmc  que  doivent  avoir  les  meules  de  ce  moulin  ^ 
et  de  savoir  si  elles  peuvent  demeurer  carrées,  comme 
les  engajristcs  le  prétendent,  ou  si  elles  doivent  êîre 
arrondies  ,  comme  les  jurais  d'Orlhez  l'ont  f)rdoiiné 
par  des  jugemens,  dont  l'appel  laii  la  matière  de  la 
contestation. 

Les  avis  que  j'ai  eus  sur  ce  sujet  portent  que  le 
procès  est  tout  instruit  et  entre  les  mains  du  rappor- 
teur, qui  l'auroit  mis  sur  le  bureau  sans  les  vacations 
du  mois  d'août.  Gomme  elles  sont  finies  ,  il  y  a  déjà 
plusieurs  jours,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  l'af- 
îiaire  a  été  jugée  depuis  que  le  parlement  a  repris  sa 
séance  ,  et  comment  elle  i'a  été.  En  cas  (ju'eLle  ne  la 
soit  pas  encore,  vous  ne  sauriez  !a  faire  expédier  trop 
promptement  ,  à  cause  de  la  grande  conséquence  dont 
l'arrêt  qui  doit  intervenir  peut  être  par  rapport  à  tous 
les  moui.  ns  du  pays  que  vous  habitez. 


Du  i8  décembre  1748. 

Il  auroit  été  bien  aisé  de  répondre  dans  le  temps 
à  la  lettre  que  le  parlement  a  eu  Thonneur  d'écrire 
au  roi  sur  l'arrêt  que  Sa  Majesti*  avoit  rendu  le  3o 
juin  dernier,  et  au  mémoire  semblable  r[ue  celte  com- 
paî;nic  m'a  voit  envové  pour  justifier  sa  conduite  dans 
l'alfaire  des  blés;  mais  j'ai  cru  devoir  difiérer  de  le 
faire,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  informations  faites  par 
les  commissaires  du  parlement  eussent  été  apportées, 
et  que  j'eusse  pu  trouver  le  temps  de  les  examiner  j 
il  m'a  paru  d'ailleurs  qu'il  étoit  équitable  d'entendre 
auparavant  ceux  des  membres  de  votre  corps  (jui 
avoieni  eu  le  malheur  de  recevoir  des  marques  per- 
sonnelles du  méconlenlemcnt  de  Sa  Majesté  :  c'est  ce 
que  je  n'ai  pu  faire,  suivant  .«-on  intention,  que  pen- 
dant son  séjour  à  Fontainebleau;  ils  y  ont  été  mandés 

6* 
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par  SCS  ordres,  el  je  les  y  ai  entendus  aulanl  de  fois 
fju'ils  l'ont  de.sirr.  Mais  imus  ('lic^ns  alors  dans  le 
iJMiips  de  vos  vaealions,  et  comme  y  sais  qu'après  la 
i)aiul--Martin  nirmc  il  v  a  un  jjraud  nombre  d'olViciers 
de  votre  eouipa^nle  (jui  sont  oljlii;<'.s  de  prolf»ni;er 
ieur  séjour  à  la  campagne,  d'où  ils  ne  reviennrnt  guère 
qu'à  la  fin  de  fanne'e,  il  m'a  paru  convenable  d'at- 
tendre (|ue  le  parleuuMil  IVit  cuti»  rcmenl  rass<'mMt'  , 
pf,ur  lui  iaire  C(jnn()ilrc  le>  iuiciilions  du  roi  par  une 
îcltre  si  inléressante  pour  le  corps  entier. 

C'est  avec  regret  (jue  je  la  commenciî  jiar  lui  dire 
que,  ni  les  rej)réseiitalions  et  les  mémoires  qui  m'ont 
('•te  envoye's  ,  ni  les  discours  de  ceux,  de  ses  membres 
qui  ont  été  mandés  en  ce  payS-ei  ,  n'ont  pu  eflacer 
ja  première  impi-ession  que  la  conduite  de  voire 
compagnie  avoit  faite  sur  l'espril  du  roi  el  de  son 
conseil. 

Je  suis  bien  éloigné  de  penser  que  les  intentions 
de  ceux  même  qui  ont  agi  avec  ]dus  de  chaleur  et 
de  vivacité  en  cette  occasion,  n'aient  pas  l(nij<jurs  été 
aussi  droites  que  vous  m'en  ave/,  assuré  par  vos  !<  t- 
Ires  ,  aussi  bien  (|ue  M.  le  premier  président,  mais 
ils  auroient  dû  se  souvenir  que  c'est  à  la  réflexion  et 
à  la  prudence  qu'il  appartient  de  conduire  les  inten- 
tions les  plus  pures,  el  de  r<\:;ler  les  mouvemens  du 
zèle  des  magi.strals, sans  quoi  plus  il  est  ardent,  moins 
il  est  utile  au  public. 

I.e  danger  en  est  encore  plus  giaud  dans  les  ma- 
tières cui  se  portent  à  des  as>eiul)l('es  aussi  nom- 
breuses (pie  celle  de  toutes  les  chambres  d'uu  ])ar- 
lenieut  ;  (.n  y  est  souvent  expos('  à  tond)er  ou  dans 
riU(:ou\énieut  de  se  commelire  avec  ceux  cpii  sont  eu 
état  d'envisager  les  choses  par  des  vues  supérieures, 
ou  dans  e«>Iui  d'employer  i\cs  moyens  dirertement  con- 
traires a  la  iin  «jue  l'on  se  j)r(qiose. 

Il  est  aisé  de  sentir  que,  dans  Ti-tat  où  votre  pro- 
vince et  ])liisieurs  aiilres  étoieni  réduites  |)ar  de  mau- 
vaises réeolles  ,  il  s'agissuil  plutôt  dune  matière  d'ad- 
ministration (pie  de  juridietion  cnutentieuse.  Or,  tout 
ce  qui  est  de  cuuduile  ou  de  Jirecliou  ue  peut  ré.-idcr 
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vcrilablomenl,  que  dans  un  petit  nombre  de  letcs  , 
floiit  les  (Iclibéiations  et  les  deinarclics  puissent  êtr« 
tenues  secrètes,  C(jmme  le  parlemcnl  l'avoit  reconnu, 
lui-nièine,  en  se  reposant  pendant  long-temps  sur 
ratlonlion  et  sur  la  sagesse  du  bureau  qui  avoit  été 
formé  à  la  graudVliambrc  pour  v'^iller  aux  intérêts 
du  peuple  dans  une  conjoncture  si  lâcheuse;  et  si  celle 
manière  d'y  pourvoir  avoit  toujours  été  suivie  ,  il  ne 
se  seroit  élevé  aucun  trouble  ni  au-dedans  ni  au- 
deh;)rs  du  parlement,  surtout  après  la  sage  précau- 
tion que  ce  bureau  avoit  prise  d'agir  entièrement  de 
concert  avec  celui  qui  étoit  chargé  de  rexécutiou  des 
ordres  du  roi  dans  votie  province. 

Il  faut  convenir  en  effet  que,  quelque  éclairés  que 
soient  les  commissaires  d'un  parlemt'Ut  ,  et  quelque 
utile  que  soit  leur  inspection  tlaiis  une  pareille  situa- 
lioa  ,  ceux  qui  sont  à  la  snurce  du  gouvernement,  et 
qui  reçoivent  immédiatement  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté ,  sont  beaucoiq)  plus  en  état  qu'on  ne  l'est  dans 
une  province  particulière  ,  d'avoir  une  entière  con- 
noisjance  des  besoins  des  peuples  ,  cl  de  juger  de  la 
convenance  et  de  la  proportion  des  remèdes  que  l'on 
doit  apporter  à  leurs  maux. 

Je  ne  pus  donc  m'empèchcr  d'être  très-afiligé  , 
lorsque  j'appris  qu'une  matière  do  cette  nature  se 
Iraitoit  dans  des  assemblées  de  toutes  les  chambres 
du  parlemcnl  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  ,  conmic 
ce  changement  étoit  fort  difficile  à  exécuter,  ceux  qui 
ont  travaillé  aux  mi'moires  du  parlement  ,  ont  pris 
assez  sagement  le  ])arti  de  passer  fort  légèrement  sur 
cet  objet ,  cl  de  n'attribuer  la  cause  de  ces  assem- 
blées fju'à  la  représcnlalion  forluite  d'un  morceau  de 
pain  lait  avec  du  blé  gâté.  (7est  par  la  même  raison 
qu'on  a  gardé  le  silence  sur  les  différentes  démar- 
clies  que  les  chambres  des  enquêtes  firent  au  com- 
mencement du  mois  de  mai  pour  provoquer  une 
assemblée  générale.  Elle  leur  fut  justement  refusée  , 
parce  fju'elles  ne  s'étoient  pas  expliquées  sur  ce  qui 
devoit  en  être  le  sujet  ;  et  ce  l'ut  ce  qui  obligea  leurs 
députés  à  déclarer  que  leur  iulcnlion  éluit  de  pro- 


8G  conRF.sro^DVNrE  ofucielle. 

poser  l'étaLlissemcnl  d'un  nouveau  bureau  de  com- 
missaires ,  c|ui  ?eroil  C(>ui|)Osjl'  d'un  u<tnd)rc  é^al  de 
conseillers  de  la  yraiul'iliamhre  et  de  consedicrs  des 
cu(|ucles. 

Je  sais  que  l'assembler  rpii  fut  accordée  sur  cetfe 
proposition  ,  ayant  excilé  d'abord  qacl(juc  agitation 
dans  voire  compagnie  ,  on  trouva  le  moyen  de  la 
calmer  par  Ja  résolution  (jui  fui  prise  de  eonsulter 
les  re'j;i.s!r'"s  ,  et  de  nommer  des  commissaires  de  la 
t^rand'cbambre  et  des  enquêtes  pour  se  concilier,  s'il 
étoil  possible;  sur  quoi  le  magistral  fjui  povtoit  la 
parole  pour  les  enquêtes  insista  à  deniander  ijue  le 
iKunbre  de  ces  commissaires  fut  égal  des  deux  côtés  , 
ri  M.  le  premier  président  eut  la  complaisance  d'y 
consentir. 

Toutes  ces  circonstances  font  bien  connoîlre  que 
les  assenddées  de  toutes  les  clianibrcs  ou  l'on  esl  par- 
venu il  traiter  de  i'allaire  dvs  blés  ,  ont  été  bien  moins 
l'ellét  d'une  espèce;  de  basard  imprévu  ,  que  la  suite 
d'un  dessein  visiblement  formé  par  les  cbambres  des 
enquêtes  ;  et  il  est  au  moins  fort  vraisemblable  que 
le  lait  tl'un  morceau  de  mauvais  pain  apporlé  au  par- 
lement avoit  été  ménagé  avec  art ,  pour  préj^arer  la 
voie  à  la  j>roposition  que  les  enquêtes  dévoient  lairc, 
cl  (ju'elles  lirent  en  ellet  aussitôt  après. 

Ou  n'eut  pas  besoin  d'(>xéeuler  ce  (jui  avoit  et»'*  dé- 
lilx'-ré  sur  cette  ])roposilion  ,  jtaiee  (ju'oii  trouva  un 
autre  prétexte  pour  prendre  [\nc  (iclilx'ralion  dans 
l'assemblée  des  cbambres  ,  liont  il  seroit  inutUc  de 
parler  ici,  et  je  ne  vous  ai  pas  laissé  i^norer  que  je 
ii'avois  pu  approuver  rextrême  faeilité  que  M.  le  pre- 
mier président  avoit  eue  sur  ce  sujet. 

il  esl  temps  ,  a[)rès  c<  la  ,  de  repasser  eu  peu  dt^ 
mots  sut  l'elVet  que  ces  assemblées  ont  produit,  et 
(pii  a  obli^(''  Sa  Majesté  à  user  de  sou  pouvoir  pour 
en  arrêter  le  |irot;res. 

r,'e>t  i(  i  que  je  ne  peux  m'eiupèc  lier  i]o  vous  re- 
mt^llre  devant  les  veux  .  d'un  eôlé  ,  ce  que  le  roi  tt 
ceux  à  qui  il  avoit  c<nilié  l'ex/Mution  de  ses  ordres. 
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ont  fait  pour  venir  au  secours  de  votre  province  ,  et 
tle  l'aiilrL' ,  quelle  a  e'tc  la  conduite  du  parlement, 
après  qu'il  a  eu  connoi.ssance  des  dispositions  iavo- 
ral)lcs  de  Sa  Majesté. 

Celte  compaijiiie  n'a  point  ignoré  la  grande  atten- 
tion que  le  roi  donnoit  au  triste  état  où  la  dijenne 
se  Irouvoit  réduite  par  la  disette  des  grains  ;  non-seu- 
lement Sa  Majesté  vous  en  avoit  fait  assurer  plusieurs 
ibis  dans  les  réponses  qui  vous  avoient  été  ("ailes  par 
ses  ministres,  et  par  moi-même,  au  sujet  des  lettres 
que  vous  lui  aviez  écrites;  mais  vous  aviez  vu  arriver 

le  sieur ,  chargé  par  le  roi  de  rendre  à  votre 

province  les  mêmes  services  que  la  Provence  venoit 
(J'en  recevoir  au-delà  de  son  attente  ;  MM.  les  com- 
missaires du  parlement  en  avoient  été  instruits   par 

M.  de ,  par  le  sieur lui-même. 

Un  intendant  si  bien  intentionné  peur  le  soulagement 
des  peuples  n'avoit  fait  aucune  difficulté  de  vous 
communiquer  des  mesures  que  Sa  Majesté  prenoit 
dans  celte  vue,  quoique  rexécution  lui  en  fut  direc- 
tement confiée,  et  qu'il  n'en  dut  rendre  compte  qu'au 
roi  même. 

Votre  compagnie  en  convient  dans  ses  lettres  ,  et 
elle  en  étoit  si  bien  informée,  qu'elle  a\  oit  autorisé  les 

jurais  à  passer  un  traité  avec  le  nommé , 

qui  étoit  le  principal  aident  dont  le  sieur 

avoit  d'abord  dessein  de  se  ser\ir. 

J'ai  été  d'autant  plus  surpris  de  vous  voir  donner 
tant  d'éloges  à  ce  premier  traité,  pendant  (jue  j'étois 
pleinement  instruit  et  de  la  répugnance  que  les  jurais 

avoient  eue  à  s'enj^ager  avec  le  sieur ,  et  des 

considérations  dont  M.AI.  les  commissaires  du  parle- 
ment se  servirent  pour  appuyer  leur  sentiment. 

Il  leur  paroissoit  fâcheux  de  voir  l'exécution  d'un 
marché  si  important  entre  les  mains  d'un  seul  homme 
qui  étoit  né  dans  une  autie  ])ro\iuce  ;  ils  trouvoient 
extraordinaire  que  les  négocians  de  lîordeaux  fussent 
privée  par  là  d'un  profit  sur  lequel  ils  dévoient  natu- 
rel.euient  avoir  la  prélrrence  ,  et  d'aulanl  jihis  (ju'on 
avoit  lieu  de  croire  que ,  sous  les  yeux  du  parlement 
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ol  de  l'IntciKl.iiil  ,  ils  scrvir>)icnt  leur  pairie  a vrr  pi n.ç 
«le  7,èlc  et  crailecliou  qu'on  ne  [jonrroit  eu  atlendrc 
d'un  étranger. 

Ce  fui  donc  sur  les  vœux  de  ?iI]\T.  les  commissaires 

du  parlement  que  M.  de ,  cutraiit  dans 

leur  j)ensee  ,  travailla  à  la  nieltrcî  en  œuvre  en  formant 
une  nouvelle  société.  INIais,  d<'  vini;t-cin(y  négociaus 
de  Bordeaux  nu'il  assembla  clic/,  lui,  il  ne  s'en  trouva 
que  sept  qui  vr)ulusscnl  bien  répondre  aux  vues  que 
la  sagesse  de  ^IM.  les  commissaires  lui  avoient  ins- 
pirées. 

Tl  fut  alors  convenu  qu'il  scroit  fait  un  nouveau 
marché  ,  par  lequel  ces  sept   né^'ocians  s'associèrent 

avec ,  (jui^  par  conséquent  ,  n'y  scroit 

plus  intéressé  que  pour  un  huitième.  Mais  la  condi- 
tion essentielle  de  celle  convenli.>n  fut  que  le  roi  (croit 
faire  aux  associés  une  avance  <K'  lent  mille  écus,  sans 
qu'ils  en  payassent  aucun  intérêt  pendant  six  mois  , 
à  compter  du  jour  du  traité. 

Tout  cela  se  passoil  vers  le  nniion  du  mois  de  sep- 
teml>rc  17/1':,  après  la  séparation  du  parlement  ,  et 
l'aflàirc  étoil  en  mouvement  dans  le  temj)s  du  dcrnit  r 
l)ureau  que  les  commissaires  d.Noiml  tenir  sur  la  po- 
lice i\es  blés.  Mais  ,  quoiqu'on  ne  pùl  conclure  le 
nouveau  traité,  sans  savoir  si  le  roi  voudroil  aj>prou- 
ver  une  condition  (jui  «lépcndoil  absilument  tle  sa 

volonté  ;  M.  de qui  s'étoil  adres.sc  pour 

cela  à  M.  le  conlrvMeur-j^(''uéral ,  ne  laissa  pas  de  faire 
entrevoir  ce  qui  se  passoil  à  quelques-uns  de  MM.  Iot 
commissaires  du  parlement,  en  lem-  demandaul  le 
secret;  et  la  satisfaction  (|u'i!s  en  eurent  l'excita  en- 
t(tre  plus  à  terminer  cette  alVairc. 

La  réponse  (ju'il  altcudoit  arri\a  daus  un  temps  où 
tous  les  uïembres  du  parleunnt  N'étant  séjiarés,  il  ne 
se  lenoit  plus  de  bureau  au(iuel  il  put  taire  pari  tle 
cette  répcuisc  ,  et  la  crainte  de  manquer  une  occasion 
qui  lui  j)aroiss<»it  si  Hivoralde  poui"  la  ville  de  B^r- 
cleaux,  ne  lui  |)rrriiit  pas  de  dilVérer  d'un  moment 
Vapprobaliou  «pi'i!  devuil  doiuicr  au  traité  des  juruls. 
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Dos  faits  si  iiiiporlans  oiiî  éle  onlièremcnl  omis  dans 
le  recil  que  l'un  a  lait  pour  le  pailcracnt ,  de  ee  qui 
s'éloit  passé  sur  ce  sujet;  et ,  ce  qui  m'a  paru  encore 
plus  surprenant,  est  qu'on  y  ait  gardé  le  silence  sur 
une  marque  aussi  grande  de  la  bonlc  du  roi  ,  et  dft 
son  afïection  paternelle  pour  votre  province,  que 
rétoit  celle  d'avoir  bien  voulu  s'intéresser  en  quelque 
manière,  lui-même,  au  second  traite  lait  avec  les 
j lirais  ,  par  l'avance  d'une  somme  de  Irois  cent  mille 
livres,  au  milieu  d'une  giierre  qui  exigeoit  de  si  grands 
rlTorts  et  des  dépenses  si  immenses,  pour  pouvoir  la 
terminer,  comme  Sa  Majesté  l'a  lait  depuis  ,  par  uïm', 
lieurense  paix. 

Je  n'ai  eardc  d'attribuer  ces  dififérentes  omissions 
au  corps  entier  du  paricnieut ,  et  je  présume  tres- 
volonîicrs  qu'on  ne  doit  les  imputer  ([u'à  ceux  qui 
ont  cherché  avec  plus  de  zèle  que  de  réflexion  à  ju.v- 
tifier,  autant  qu'ils  le  pouvoient  ,  les  mouvemcns  peu 
mesurés  qu'on  avoit  excités  dans  votre  compagîiie. 

J'examinerai  plus  en  détail^  dans  un  moment ,  s'ils 
ont  bien  réussi  ;  mais  il  faut  auparavant  qu'après 
avoir  repris  en  peu  de  mots  ce  que  le  roi  a  fuit  pour 
la  ville  de  Bordeaux  ,  je  passe  ,  non  sans  beaucoup 
de  déplaisir,  à  la  manière  dont  le  parlement  y  a  ré- 
pondu. 

Loin  d'avoir  donné ,  ou  dans  le  temps  même  ou 
dans  ses  derniers  écrits  ,  aucun  sienne  de  rcconnois- 
sanee  pour  les  mar(|ues  de  la  bonté  du  roi  ,  dont  je 
viens  de  parler,  ceux  qui  lui  ont  prêté  leur  plume 
ont  cherché  à  exercer  leur  critique  sur  le  traité  même, 
qui  éloil  fondé  sur  les  avauces  laites  par  Sa  Majesté  ; 
et  cette  critique  roule  principalement  sur  ce  que  ce 
traité  a  été  fait  sans  la  participation  des  commissaires 
de  votre  compagnie. 

J'ai  déjà  prévenu  une  plainte  .si  p(Hi  réfléchie  ,  et 
je  dois  ajouter  ici  à  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  : 

Premièrement^  que,  suivant  les  règles  les  plus  cer- 
taines ,  un  traité  qui  .se  passe,  pour  ainsi  dire,  sous 
les  yeux  de  Sa  ^iajeslé,  pr,r  le  compte  qu'on  lui 
en  rend  ;  un  traité  au  succès  duquel  clic  veut  biea 
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conlribuer  cllc-mrmc  ,  ne  doit  «"'Ire  anlorlsr  (]uc  par 
l'inlcnclant,  comme  seul  cliari^c  de  rexéculi'in  de  ces 
sortes  de  volontés  du  roi,  et  que  c'est  un  objet  qui 
n'est  nullement  soumis  à  rinsp(,«  lion  du  parlement; 
un  iutcndant  ,  à  la  vérité,  lait  fori  bien  de  ue  pas 
laisser  ignorer  aux  principaux  membres  de  votre  com- 
pagnie les  nouveaux  eilipls  (pie  le  r(ji  fait  éj)rouver  à 
votre  ville  de  sa  bienveillance  ,  et  c'est  aussi  ce   que 

jM.  de n*a  pas  manqué  de  faire  aussitôt 

qu'il  lui  a  été  possible. 

Secondement ,  ce  traité  étoit  devenu  public  et  no- 
toire à  Bordeaux ,  lorsque  le  parlement  s'y  rassembla 
pour  reprendre  sa  séance;  il  ue  pou  voit  donc  l'ii^no- 
rer,  et  ceux  qui  ont  rédigé  ses  écrits  veulent  même 
lui  faire  honneur  du  lonij  silence  qu'il  a  gardé  an  sujet 
de  la  nouvelle  société.  Mais  l'auroit-il  i^arilé  ?  et  au- 
ïoit-il  du  le  faire  ,  si  cette  société  avoit  été  n<jn-seu- 
iemcnt  moins  avantageuse  que  la  première  ,  mais  con- 
Irair»;  au  bien  public,  comme  on  a  cherché  vainement 
à  le  faire  entendre?  n'avoit-il  pas  la  voie  de  s'adresser 
au  roi,  e!  de  faire  à  Sa  Majesté  ses  représenlations 
respeelueust.'s  sur  les  inconvcniens  du  second  traité  , 
s'il  en  avoit  eu  en  effet?  Ainsi,  et  l'entière  connois- 
sance  f|u'i]  déclare  en  avoir  eue  ,  et  le  profond  silence 
dont  elle  a  été  suivie  prouvent  également  (|u'il  na 
pensé  que  long-temps  après  à  faire  une  critique  tar- 
dive et  mal  fondée  de  la  nouvelle  société. 

Pour  entriT ,  après  cela  ,  dans  un  plus  i^rand  détail 
sur  tout  ce  que  les  dclenseurs  de  la  conduite  du  par- 
lement ont  cru  pouvoir  dire  en  sa  faveur,  je  ne  saurois 
\ous  dissimuler  les  trois  défauts  essentiels  qu'on  a 
trouvés  dans  leur  ouvrage,  lorsqu'il  a  été  examiné  au 
conseil  du  roi. 

Le  premier  est  le  peu  d'exactitude  cl  de  solidité 
qu'on  a  remar(|né  dans  la  manière  d<iut  nue  alVaire  si 
luiport^inte  V  a  été  liailée. 

Le  second  est  le  soupçon  (pi'on  a  voidu  v  répandre 
sans  fondement. 

Le  dernier  est  les  propositions  singulières  quon  t^ 
a  avancées. 
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Je  rëtluis  à  deux  poiiils  principaux  ce  qui  re- 
garde   le   premier   objet  ;  l'un    est  le   tiétref   donné 

Contre ;  l'autre  est  l'arieL  rendu  le  i5  juin 

dernier. 

Quci(jaes  efibrts  qu'on  ait  fait  pour  justifier  la  con- 
duite du  parlement  sur  le  premier  point  ,  le  roi  n'y  a 
rien  trouvé  qui  put  faire  excuser  ce  décret ,  ni  ré- 
pondre au  défaut  de  pouvoir  qui  a  él€  justement  re- 
pr(;ch'i  à  votre  compagnie. 

Il  éloit  Dotoire  que étoit  le  correspon- 
dant de ,  que  c'éloit  de  lui  qu'il  avoit 

reçu  les  biés  ^icic^s  (|ui  ont  excité  le  zèle  du  parle- 
ment, et  fjue  ces  b  es  n'étoient  ai  rivés  dans  la  Guyenne 
qu'en  exécution  des  ordres  du  roi.  Les  mémoires 
mêmes  du  jiarlement  font  voir  rju'il  n'ignoroit  pas  ce 
fait,  et  c'en  éloit  assez  pour  l'obliger  à  s'arrêter  et  à 
prendre  des  voies  plus  respectueuses  pour  faire  con- 
iioîtie,  s'il  avoit  jugé  à  propos,  le  vice  d'une  partie 
des  blés  qu'on  avoit  fait  venir. 

Non-seulement  la  qualité  de n'étoit 

pas  inconnue  à  votre  compagnie  ,  mais  il  ne  lui  éloit 
pas  même  possible  d'en  douter,  après  la  lettre  très- 
délaillée  dont  M.  le  procureur-général  lui  lit  la  lec- 
ture •  le  parlement  étoit  instruit,  d'ailleurs,  parles 
lettres  que  M.  le  contrôleur-général  avoit  écrites  à 
M.  le  premier  président,  de  la  grande  attention  que 
le  roi  donnoit  au  malheur  de  votre  pro\  ince,  et  c'est 
dans  ces  circonstances  que,  sans  conclusions  du  mi- 
nistère public,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fort, 
après  le  refus  exprès  qu'il  avoit  fait  d'en  donner,  par 
des  raisons  qui  lui  étoicnt  communes  avec  le  parle- 
ment ;  c'est  ,  di?-je  ,  en  cet  élat  que  cette  compagnie 

décerne  d'otlifc  un  décret  contre ,  qui  n'étoit 

responsable  de  sa  conduite  qu'à  celui  dont  il  exécu- 
loit  les  ordres,  et  des  firdres  qui,  en  remontant  jus- 
qu'il la  source,  éloient  oriuinairement  émanés  de  l'au- 
tonte  du  roi  mem-  . 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  l'apologie  du  parlement  se 
sont  expliqués  sur  ce  point  avec  si  peu  de  réflexion  , 
qu'en  voulant  justifier  la  conduite  de  cette  compagnie, 
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ils  ne  se  soiil  pas  aperçus  qu'ils  la  corniamnolmt  cux- 
inenies.  Ils  ont  clieiciié  à  en  laiic  valoir  la  modération 

à  l'égard  do ,  qu'elle  s'étoil  abslonuo  de  dt- 

crcler.  Mai,^  ils  auroient  dû  sentir  que  si  le  respect  Hii 
aux  ordres  du  roi,  rinpèelioil  le  [larlement  de  pro- 
céder contre  le  comnietlant ,  il  devr)it,  par  la  même 
raison,  s'abstenir  de  .-.tatuer  contre  le  commis  ,  c'est- 
à-dire,  contre qui  navoit  fait  que  rece- 
voir ce  qui  lui  étoit  adressé  pai- ,  et  qui 

avoit  même  pris  la  précaution  de  laire  constater  juri- 
diquement la  défecluosité  des  blés  dont  il  s'a^issoif. 

Ils  n'oul  pas  été  pins  heureux  dans  la  distinction 
dont  ils  se  sont  servis  pour  soutenir  la  compétence  du 
parlement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ,  selon  eux ,  ce  qui  regarde 
les  achats  et  l'envoi  des  grains  destinés  par  le  roi  au 
soidagement  d'une  province,  avec  la  vente  ou  la  dis- 
tribution f|ui  s\m  la  il  au  peuple.  T^a  conuoissance  du 
premier  objet  est  réservée  sans  doute  à  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté';  mais 
le  second  n'est  plus  qu'un  fait  de  pure  police  ,  dont 
les  juges  même  inférieurs,  et  à  plus  lorte  raison  le 
parlement,  peuvent  connoîlre. 

Cette  distinction  pourroil  être  jusie.  s'il  navoit  aqi 
que  contre  des  boulangers  qui  auroirni  ^endu  du 
pain  fait  avec  du  blé  corrompu  ,  ou  même  contre  un 
juge  de  police  (pii  l'auroil  souffert  ;  mais  elle  nVst 
plus  souleuable  ,  (jnaud  on  veut  l'appliquer  à  celui 
(pu  n'est  chargé  ,  en  conséquence  (]es  ordi-cs  du  roi, 
([ue  de  recevoir  les  hlés  (jui  lui  sont  adressés,  et  «jui 
ne  peut  prendre  d'aulres  pvécaulions,  lorsqu'il  ^'en 
trouve  de  gàli's,  que  d'en  faire  assurer  le  vice  par  une 

juocédure  juriili(|ue  ,  comme n'dvoit  pas 

manqué  de  le  iaire. 

Il  n'v  a  rien  ,  dans  tout  tela  ,  fjui  ue  fasse  ])artie  de 

rexéeulion  i\cs  ordres  de  Sa  Majeslt'*,  et  quand 

en  excédant  les  bornes  de  sa  commission ,  auroit  vendu 
cl  (h'hllé  lui-même  îles  blés  gales  par  la  mer,  ce  seroit 
\\u  ahu«;  de  sa  fonction,  et  une  |»révarication  dont  d 
ne  scroil  complablc  quii  1  intendant,  comme  au  seul 


ADMINISTRATION    GÉNÉRALE ^  Qj 

]nge  naturel  <le  loul  ce  qui  concerne  l'exercice  de  sa 
commission.  11  étoit  d'auUiut  plus  iaci'e  de  l'aire  celte 

réllexion  ,  que  M.  de avoit  pris  connois- 

sance,  en  ellet ,  des  ble's  avariés  que avoit 

reçus  ;  il  avoit  ordonné  que  ceux  qui  ctoient  en- 
tièrement gâtés  seroienl  jetés  à  la  rivière;  et,  comme 
il  s'en  étoit  trouvé  <[ui  n'étoient  pas  d'une  si  mauvaise 
qualité  ,  il  avoit  cru  qu'en  y  mêlant  une  égale  quan- 
tité d'un  blé  entièrement  sain  ,  le  pain  qui  en  seroit 
Ibrmé  ne  pourroit  être  nuisible  à  la  santé.  Le  parle- 
ment le  jugea  ainsi  lui-même,  avec  cette  seule  difFé- 
rence  qu'il  ne  permit  ce  mélange  que  dans  la  propor- 
tion du  tiers  aux  deux  tiers. 

Enfin,  les  réponses  que avoit  faites  dans 

J'interro2,atoire  ,  achevoient  de  vous  instruire  plei- 
nement de  ce  qui  regardolt  sa  mission,  et  c'est  ce- 
pendant, après  avoir  vu  .ses  répenses,  que  vous  avez 
ordonné  qu'il  seroit  informé  des  faits  qui  avoient 
donné  lieu  de  le   décréter. 

J'ignore  si  le  minis'.ère  public  avoit  donné  des 
conclusions  sur  cet  intcrrogaltjire  j  mais  s'il  avoit 
tpu jours  persisté  dans  son  premier  refus,  il  seroit  bien 
extraordinaire  que  le  parlement  eût  continué  de 
procéder  d'office  contre  ce  particulier,  et  surtout 
dans  un  temps  où  il  ne  pouvoit  plus  ignorer  que 
le  commissaire  du  roi  avoit  pris  connoissance  du  tait 

de . .  , et   que    d'ailleurs   rien  n'étoit  plus    facile 

que  de  conférer  avec  M.  de sur  ce  sujet,  et 

de  se  concerter  avec  lui,  plulot  que  de  faire  un  éclat 
capable  de  décrier  dans  l'esprit  des  peuples  tous 
les  blés  que  le  roi  faisoit  envoyer  pour  leur  secours. 

Le  second  point  que  j'ai  distiugué  d'abord  dans 
ce  qui  regarde  la  concluile  du  parlement,  et  la  manière 
de  l'excuser,  je  veux  dire,  l'arrêt  du  i5  juin,  ne 
mérite  pas  moins   d'atteniion  que  le  premier. 

Trois  motifs  ont  obligé  le  roi  à  ne  pas  laisser  sub- 
sister cet  arrêt,  et  Sa  Majesté  vous  les  a  déjà  fait 
conuoltre  par  celui  qu'elle  rendit  le  3o  du  même 
mois. 
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L<*  premier,  est  la  grande  éleiidue  ou  la  gen«'- 
ralitc  dfs  termes  dans  lesquels  le  parlement  s'étoit 
ex|)linuë,  termes  qui ,  n'induniant  aucune  exception  , 
emhrasso.eni  évidemment  ,  dans  le  nombre  des  mal- 
versations tlont  il  (ievoit  être  informé  ,  toutes  celles 
qui  auroient  pu  être  commises  dans  re\éciifion  des 
ordres  de  Sa  iVTajesté;  et  l'on  ponvoit  d'autant  moins 
s'emp'ther  d'y  donnei"  ce  sens  ,  «pK*  votre  compagnie 
avoit  déjà  ordonné  par  un  arrêt  précédent,  (ju'il  seroit 

informé  des  fails  (lui  regarde. ieni ,  et  ces  faits 

devenoient  par  la  ,  un  des  ol)jets  de  la  recherche  gé- 
nérale que  le  parlement  s'étoit  proposé  de  faire. 

Il  ne  s'agit  pas  même  ici  d'une  présomption  ou 
d'un  simple  raisonnement  j  il  est  prouvé  par  les  infor- 
mations qui  ont  été  faites  en  exécution  de  l'arrél  du 
i5  juin,  (|u'on  y  a  compris  un  autre  fait,  qui  reyar- 
doit  directement  l'cxc-culion  des  ordres  du  roi. 

M.   de tout  occupé  dv&  intérêts  de  votre 

province,  avoil  fait  de  j,M'andes  instances  auprès  de 
M.  le  conlroleur-U|énéral  ,  pour  obtenir  ([ue  l'on  fit 

Rasser  des  blés  de  Languedoc  dans  la  Cjuvenne  ;  et 
I.  le non  moins  attentif  à  la  subsistance  du 

Larjgucdoc  ,  et  à  l'obligation  d'v  conserver  îles  bh's 
pour  l'approvisiomiement  de  l'armée  d'Italie,  s'op- 

jiosoit  fortement  à  la  demande   de  M.  de Ce 

l'ut  en  cet  état  que,  pour  prendre  un  juste  niiliru 
entre  l'un  et  l'autre  ,  M.  le  eon'roleur-géuéral  i  on- 
scnlil  (pi'on  lit  passer  dans  1;.  Gnvcnne  une  partie 
des  blés  «pu  éloienl  en  Lan^ueiloc  ,  j)ourvu  (|u  ds  ne 
sortissent  (|ue  par  nueseule  porte,  et  parle  seul  canal 
du  menu' dont  j'ai  iléjà  jiarlt'  plusieurs  lois. 

C  est  cepen<lanl  de  quoi  on  a  voulu  lui  faire  uu 
crime,  dans  l'information  lail«'  par  un  de  MM.  les 
commissaires  du  ])arletneril(  u  l'oua  enten<lu  j)lusieurs 

témoins  <iui  reprochent  à il'avoir  fait  arrêter 

sur  la  Garonne  des  bateaux  chargés  de  blés  qu'on 
vonloit  porter  en  Guyenne  .  parce  (pi  ils  n'a\ oient 
pouil  son  allaehe  ,  ((inimc  sd  avoit  voidu  par  là 
la  ne  enchérir  les  grains   dans  cette  province  ,  et  se 
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procurer  un  plus  grand  proiit  dans  le  Irailé  qu'il  avoit 
îait  avec  les  jurais  de  Bordeaux. 

Ainsi,  d'un  côlé,  la  géne'ialité  des  expressions  em- 
ployées dans  l'arreL  du  i5  juin,  pouvoit  donner  lieu 
d'y  comprendre  ce  qui  étoit  réservé  à  la  connoissance 
du  roi,  ou  de  ceux  à  qui  il  avoit  adressé  ses  ordres; 
mais  elle  y  a  donné  lieu  en  effet,  comme  Sa  Majesté 
lavoit  prévu  avec  raison  ,  par  son  arrêt  du  3o  juin. 

Je  m'arrête  ici  un  moment  à  considérer  la  ma- 
nière dont  celui  du  parlement  a  élé  rendu,  et  qui  ne 
montre  pas  moins  que  sa  généralité ,  combien  il  auroit 
été  à  désirer  qu'on  l'eut  donné  avec  moins  de  préci-* 
pitation. 

Les  chambres  s'assemblent  ;  M avocat-gé- 
néral,  qui  n'en  étoit  pas  instruit,  et  qui  venoit  au 
palais  pour  assister  à  l'audience  de  la  Tournellc,  est 
appelé  à  l'assemblée ,  'sans  savoir  de  quoi  il  s'agissoit; 
on  l'oblige  à  prendre  sur-le-champ  des  conclusions 
dans  l'esprit  de  l'arrêt  que  Ton  vouloit  rendre,  sans 
hii  donner  le  temps  d'y  réfléchir,  d'en  conférer  avec 
M.  le  procureur- général  et  de  savoir  de  celui  à  . 
qui  on  a  accoutumé  d'adresser  les  ordres  du  roi , 
s'il  n'en  avoit  point  reçu  de  contraires  à  ce  que  le 
parlement  paroissoit  disposé  à  i'airc.  Il  étoit  même 

d'autant  plus  naturel  à  M ,  de  prendre  cette 

précaution,  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  que  M.  le  pro^ 
cureur-général  avoit  refusé  d'interposer  son  ministère, 
dans  ce  qui  pouvoit  regarder  les  ordres  du  roi.  Mais 
on  n'en  laisse  pas  le  temps  à  cet  avocat-général  ,  et 
l'on  divise  par  la  le  parquet ,  qui  ne  doit  avoir  qu'uîie 
voix  et  qu'une  plume.  C'est  à  regret,  encore  une 
lois,  que  je  relève  ces  circonstances-  mais  la  place 
que  j'ai  l'iionueur  de  remplir  ne  me  permet  pas  de 
dissimulera  votre  compagnie  aucun  des  faits  qui  ont 
obligé  le  roi  à  lui  donner  des  marques  de  son  mé- 
contcnlemeut. 

Sa  Majesié  est  bien  ('-loignée  de  trouver  mauvais 
que  son  parlement  travaille  à  réprimer  les  diflérens 
genres  d'abus  qui  peuvent  se  commettre  dans  le 
commerce  des  grains ,  pourvu  qu'il  le  fasse ,  comme 
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je  ic  (lirai  bietilôt,  dans  des  circonslances  convcna- 
LIl's  ,  et  avec  la  prudence  et  les  précautions  que  s;i 
^a[;essc  doit  lui  inspirer  dans  une  matière  si  delicale. 

Mais  il  ne  s'en  suit  pas  de  là,  cju'il  lui  soit  permis 
d'excéder  les  bornes  de  son  autorité,  et  de  s'étendre 
jusqu'aux:  faits  dont  la  (  onnoissance  est  réservée  au 
joi  même,  ou  à  Cijux  à  cjui  il  juij'c  à  prop(js  de  la 
confier. 

11  étoit  d'ailleurs  Lien  facile  au  parlement  ,  fjuoicjue 
s 'S  délenseurs  ai<înt  dit  le  contraire,  de  C(»ncilier  en 
celte  occasion  son  zèle  pour  le  lueu  public,  avec  le 
respect  qu'il  doit  aux  volontés  du  roi.  Il  ne  s'agissoit 
que  de  mettre  iine  exception  dans  son  arrêt,  en  y 
iijoutant  ces  mots  :  sans  urarunoins  (jiiil  puisse  cire 
informé  des  faits  qui  se  seraient  passés  de  la  part  de 
ceux  qui  auraient  élreniploycs  aux  ope/  a  lion  s  fuites 
en  exécution  des  ordres  du  roi  pour  le  souLigcnicnt 
de  ses  peuples. 

Avec  cette  exceplion,  les  autres  dispositions  de 
ï'arrét  du  i5  juin  n'auroieni  eu  rien  de  contraire  à 
l'autorité  du  roi  ,  et  toute  la  dilliculté  seroit  réduite 
à  examiner  si  cet  arrêt  avoit  été  bien  placé  dans 
les  (  irconstances  où  votre  province  se  Irouvoit  alors. 
Le  roi  ne  l'a  pas  jugé  ainsi,  et  tel  a  été  le  second 
niolif  que   Sa  Majesté   a  eu  ]iour   le   détruire. 

En  général  ,  rien  n'est  ]dus  dani;ereux  (jue  de 
sonner,  pour  ainsi  dire,  la  trompetle  dans  de  pareilles 
occasions  et  de  répandre  par  la  une  alarme  générale 
dans  l'esprit  des  peuples,  qui,  en  augmentant  lein- 
inquiétude,  fait  croître  dans  la  même  proportion 
le  prix  des  ^^rains  ,  et  ne  j)r()lil(;  souvent  «pi'aux  m-- 
cocians  avides  de  gain,  dont  elle  favorise  les  mau- 
vaises prati<pics  .  bien  loin  iVy  mettre  un  obstacle. 

On  a  voidu  répondre  à  cette  rélkxion  ,  qui  n'est 
que  troj)  jusliliée  par  une  longue  expérience,  en 
exposant  au  roi  ,  ipie  la  nouvelle   de  la  signature  {\i;^ 

fu(''liminaires  de  la  paix  avoil  rétabli  tout  d'un  coup, 
e  calme  dans  les  esprits  ,  et  iait  renaître  en  un 
inonnnl  l'abondance  j  d'où  Ton  a  conclu,  qu  on  no 
i]s(piuit  i>lus  rien  à  excicer  la  sévérité  sur  ceux  qui, 
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par  leurs  fraudes  et  leurs  monopoles  ,  a  voient  été 
eu  granrle  partie  les  auteurs  d'une  disette  ([u'on 
regardait  comme  passée.  On  a  ajouté  que  ie  prompt 
succès  dont  l'arrêt  du  i5  juin  avoii  élé  suivi  ,  en 
av(jit  justifié  les  motifs  et  lait  sentir  toute  l'utiité 

Mais  malheureusement  ceux  qui  se  sont  expliqués 
de  celte  manière  avoient  oublié  qu'on  s'étoit  llatlé 
trop  prouiptcment  de  la  cessation  soudaine  d'un  si 
grand  mal,  que  le  succès  dont  ou  parie,  avoit  été 
presque  momentané  ,  et  que  la  rareté  et  la  cherté 
des  jji'aius  étoieut  bi(Mitot  revenues  sur  le  même 
pied.  C'est  ce  qui  arrive  ordinairement ,  lorsqu'on 
rend  de  pareils  arréls;  ils  font  d'abord  une  preniièrti 
iuq^ressi(jn  ([ui  procure  quelque  adoucissement  au 
malheur  des  peuples  ;  mais  elle  s'eiï'ace  bientôt, 
l'inquiétude  renaît  aussitôt  que  le  prix  du  blé  ci;m- 
luonce  à  remonter  ,  et  le  mal  s'aigrit  de  nouveau 
pur  des  remèdes  employés  prématurémenl.  Le  par- 
lement, déjà  menacé  de  ce  ret(nir,  dans  le  temps  do 
de  l'arrêt  du  i5  juin,  devoit-il  d(mc  se  hâter  de  le 
rendre  avec  tant  d'empressement ,  forcer  en  quelque 
manière  le  ministère  public  à  ie  requérir,  et  revclir 
uu  arrêt,  qui,  par  sa  nature,  auroit  dû  être  secret, 
de  tout  l'éclat  dont  il  a  été  accompagné. 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'y  employer  la  menace 
des  peines  les  plus  sévères,  et  des  injonctions  faites 
à  tous  les  ofliciers  de  police  ',  ou  a  jugé  à  propos  de 
faire  partir  cinq  commissaires  du  parlement  pour  se 
transporter  dans  toutes  les  parties  de  votre  ressort, 
comme  si  l'on  avoit  voulu  qu'il  n'y  en  eut  aucune 
qui  ne  fîil  informée  de  l'inquiétude  dont  le  parlement 
étoit  agité,  et  comme  s'il  eût  élé  question  d'une  ma- 
ladie désespérée  ,  dans  laquelle  on  fut  obligé  d'avoir 
recours  aux  derniers  remèdes. 

Tel  est  souvent  le  caractère  des  résolutions  subites 
qui  se  présentent  dans  ces  premiers  mouvemens  de 
vivacité  ,  quehjuefois  même  de  trouble  et  d'agitation  , 
qui  sont  presque  inséparables  des  assemblées  nom- 
breuses ;  et  c'est  en  grande  partie  ce  qui  a  détermina 
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Je  roi  à   en  prévenir  les  suites  par  son  arrêt  du  3o 
juin. 

Sa  Majesté  a  au  moins  antaul  d'inclignalion  que  le 
parlement,  cnulre  ceux,  «jui  ,  par  toutes  sortes  de 
voies,  c!i(  relient  à  anymcnlci"  Ir  malheur  i\i'<.  peuples 
dans  les  Icnips  de  diselte;  elle  a  donné  et  elle  doiniera 
tous  les  ordres  qui  seront  nécessaires  pour  liaire  punir , 
comme  ils  le  méritent,  tous  ceux  de  votre  province 
qui  se  trouveront  cou|)a]>les  de  ce  genre  de  crime  ; 
Diais  elle  n'aura  pas  moins  d'attention  à  éviter  dans 
ces  sortes  de  recherches,  tout  ce  qui  peut  exciter  une 
inquiétude  par  laquelle  il  arrive  souvent  ,  que  le 
peuple  se  nuit  à  lui-même,  et  ancjmente  le  mal  de 
la  disette  en  cherchant  à  s'en  garantir. 

On  n'a  pas  mieux  répondu  au  dernier  des  motifs 
que  le  roi  a  Lien  voulu  expliquer  Ini-niéme  de  cet 
yrr«'l  ;  je  veux  parler  ici ,  tie  l'im})res>i()n  fjue  celui  du 
j»arleinent  auroil  pu  taire  sur  Ions  ceux  (ju'on  ^()u- 
droit  exciter,  dans  la  suite  ,  à  former  des  entreprises 

pareilles  à  celle  de <'t  de  ses  associés,  pour 

venir  au  secours  de  leur  province  dans  de  semblaliles 
calamités. 

On  s'est  contenté  de  dire  sur  ce  sujet  ,  que  le 
désir  du  gain  leroit  lonjours  trouver  assez  de  né- 
fjocians  «pii  s'oflliroient  à  faire  des  marchés  tels  que 

cAuï   de ,  et  qu'on   ne    devcùt   pas  craindre 

d'en  maïujuer  jamais. 

11  est  viai  fjue  j'inlérèt  pnriicuiier  du  maicliand 
est  souvent  le  plus  puissant  motil  (jui  renj;aj>e  à 
travailler  ])Our  l'intérêt  puhlic;  mais  il  n'en  est  pas 
juoins  atlenlif  à  j)rév<iir  ïrs  événcmi'ns  (|ui  peuNcnt 
lui  être  contraires,  et  l'exjX'rience  fait  mhv  que  la 
crainte  du  mal  ai;il  Lien  ])lus  fortenuMit  siu'  le  cieur 
de  l'iuunme,  fjue  le   déMr  tlu   hien. 

Celte  réflexion  générale  reeoil  ici  d'aul.int  jilus 
son  application,  rpie  le  pailenienl  ne  s'est  j)as  horné 
il  rendre  un  airét  cqiahle  d'efli'avcr  tous  ceux  <]ui 
f,e  mêlent  du  edinnieree  dc:^  blés.  Il  semble  (jue  ceux 
qui  s<*  ^ont  cliargj-s  dv  sa  (h'fense  ,  nient  clierché  à 
M'pandre    sur  la  conduite  de   la  suciélé  iurniée  jiar 
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\os  jurats,  des  soupçons  plus  capables  encore  que 
son  arrêt,  de  dégoûter  tous  ceux  qui  soroieat  un 
jour  en  élat  de  l'aire  de  pareilles  entreprises. 

C'est  le  second  des  défauts  que  j'ai  dit  d'abord 
qu'on  avoit  trouvé  dans  les  récits  qui  ont  été  faits  pour 
votre  compagnie,  et  dont  il  semble  que  le  principal 
objet  ait  été  d'y  exercer  une  critique  rigoureuse  sur 
]a  conduite  de «'t  de   ses  associés. 

Rien  n'a  paru  plus  mal  fondé  que  les  reproches 
qu'on  leur  a  faits,  sur  la  qualité  des  grains  qu'ils 
ont  fournis. 

Ceux  qui  ont  cherclié  à  les  rendre'  suspects ,  au- 
rr>i(iit  dû  se  rappeler  que  la  compagnie,  qui  avoit 
traité  avec  les  jurais  ,  n'avoit  aucun  int(''rct  à  vendre 
des  grains  avariés  j  le  risque  n'en  tomboit  que  sur 
les  assureurs,  et  c'est  par  cette  raison  qu'ils  ont 
été  si  attentifs  à  faire  connoîlre  eux-mêmes  la  qualité 
des  grains  qu'ils  reçoivent,  et  à  en  faire  constater  le 
vice  dans  une  forme  authentique  ,  pour  être  en  état 
d'exercer  leur  recours  contre  ceux  qui  les  avoient 
assurés. 

Il  ne  falloit  pas  non  plus  oublier  qu'un  des  plus 
grands  avantages  que  le  second  traité  des  jurats 
avoit  sur  le  premier,  éloit,  que  les  choses  y  avoient 
été  réglées  de  telle  manière,  que  les  fournisseurs  ne 
pouvoient  ni  perdre  ni  c[agner  parla  défectuosité  des 
grains ,  et  il  n'en  auroit  pas  été  ainsi  si  le  premier 
traité  avoit  subsisté. 

Ce  rpie  je  viens  de  dire  sur  la  qualité  ,  ne  s'applique 
pas  moins  à  ce  qui  regarde  le  prix  des  grains.  La  nou- 
velle société  n'avoit  aucun  intérêt  à  le  faire  mouler; 
elle  n'('toit  chargf'e  que  d'en  procurer  l'en^oi  et  non 
pas  de  les  débiter;  c'étoit  l'allJîire  de  jurais,  et  s'il 
leur  est  arrivé  de  se  décharger  de  ce  soin  sur  ]vs  as- 
sociés ,  ceux-ci  ne  leur  ont  rendu  en  cela  qu'un  service 
purement  gratuit. 

Il  leur  étoit  donc  très-indifTérent  que  le  prix  des 
grains  fut  plus  fort  ou  |)lus  fnibic,  il  ne  leur  en  pou- 
Voit  revenir  aucune  utilité ,  puisfjue  le  prix  demeuroit 
toujours  fixé  sur  le  nicjiic  pied  à  leur  égard  ,  suivant 
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le  Imilé  fait  avec  les  jurais  ,  qui  seuls  aiiroicnt  pu 
trouver  un  bénelice  dans  la  plus  value,  dont  on  a 
V(julu  faire  tomber  la  baisse  sur  les  asso(;iés,  cpioiiju'on 
assure  que  les  grains  se  sont  toujours  vendus  plus 
cher  dans  les  provinces  voisines  et  dans  la  Guyenne 
même,  que  dans  la  ville  de  Bordeaux. 

C'est  aussi  sans  aucun  pré'exle  qu'on  a  voulu  faire 
naître  des  soupçons  sur  ce  que  les  jurais  n'a  voient 
pas  choisi  les  plus  forts  nég':ciaus  pour  ies  l'aire  entrer 
en  société  avec ,  outre  qu'on  assure  iju'il>  mé- 
ritent, en  toutes  manières,  la  confiauce  du  public; 
j'ai  déjà  rcmajrjué,  qu'ils  s'éloienl  trouvés  ies  seuls 
qui  eussent  eu  la  bonne  volonté  et  le  cuirage  de  se 
charger  de  cette  entreprise  ;  le  zèle  avec  lequel  on  a 
travaillé  pour  la  défense  des  arréîs  du  parlement  , 
ii'auroit  pas  dû  non  plus  faire  oublier,  (|ue  lorsque 
dans  la  suite  il  a  voulu  inviter  d'autres  marchands 
de  Bordeaux,  à  faire  venir  des  blés,  avec  la  liberté 
indélinie  de  les  débiter,  cette  proposition  ne  fut 
suivie  (raucun  succès. 

Etoit-il  donc  permis,  après  cela,  de  décréditer 
ainsi  sept  négocians ,  qui  avt)ient  été  les  seuls  dans 
louie  la  \illc  de  Bordeaux  que  l'amour  de  la  patiic 
eut  pu  engager  à  faire  une  entreprise  dillicile  ,  et  dont 
on  assure  qu'ils  voudroient  à  présent  ne  s'être  jamais 
chargés;  et  cela  n'est  pas  surprenant  après  les  soup- 
çons que  l'on  veut  répandre  sur  leur  conduite. 

Il  étoil  encore  plus  injuste  de  vouloir  faire  en- 
tendre que  ces  négocians  avoieut  cherché  à  eni|>é- 
chcr  qu'il  ne  \îut  {\tùs  blés  de  l'étranger;  «juelle 
société  voudra  s'engager  à  l'avenir  dans  un  pareil 
ommerce,  après  avoir  vu  dans  cette  occasion  (ju'cn 
voulant  ser\ir  le  puljlic,  on  s'e\po>e  à  de  tels  re- 
proches et  à  des  soupçons  si  mal  fondés ,  puisque 
ceux  (jui  les  font  ne  se  souviennent  jamais  que  la 
CfMupagnie  formée  par  les  jurais,  n'étoil  que  com- 
missionnaire et  non  pas  marchande;  réflexion  qui 
fuihroil  seule  pour  eflacer  toutes  les  mauvaises  im- 
pressi(ms  ([u'on  a  voulu  faire  prendre  contre  cette 
société. 
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Enfin  ,  le  conseil  du  roi  n'a  pas  pu  s'empêcher  de 
remarijucr  que  ,  sur  environ  quatre  cent  quarante 
mille  boisseaux  de  grains  que  les  associés  ont  fournis 
à  la  ville  de  Bordeaux  ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  s'en 
soit  IriHivé  plus  de  mille  ou  environ  ,  dont  le  trans- 
port nécessaire  par  la  mer  eÙL  alléré  la  qualité.  Les 
entrepreneurs  même  ont  été  les  premiers  à  annoncer 
le  vice  ou  la  déicctuosilé  des  grains ,  et  il  faut  en- 
core rcîranclicr  de  ce  nombre  la  partie  dont  on  a 
pu  faire  usage  en  la  mêlant  avec  d'autres  grains. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  objet  si  léger,  lorsqu'on  le 
compare  avec  la  grande  quantité  de  grains  qui  avoient 
été  fournis?  l'équité  du  parlement  ne  l'obligeoit-elle 
pas  à  louer  les  associés,  au  lieu  de  les  blâmer  et  de 
détourner  par  là  ceux  qui  voudroient  un  jour  suivre 
leur  exemple?  ^ 

Il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  sur  le  dernier  des 
déi'auls  que  j'ai  distingués  d'abord,  c'est-à-diic,  sur 
quelques  propositions  singulières  qu'on  a  avancées 
dans  les  écrits  qui  ont  été  faits  pour  le  parlement. 

On  y  dit,  en  un  endroit,  que  les  démarclies  des 
parlemeus  ,  dans  des  conjonctures  semblables ,  sont 
d'autant  moins  dangereuses,  qu'elles  ne  peuvent  être 
cachées.  11  faudroit  renverser  la  proposition  pour  la 
rendre  juste,  et  dire,  au  contraire,  <jue  ces  démarches 
sont  d'autant  plus  dangereuses ,  qu'elles  ne  peuvent 
être  cachées  ;  l'usage  et  l'expérience  réclament  évi- 
demment contre  une  proposition  si  nouvelle.  Il  n'est 
j)as  %  rai  même  qu'on  s'y  conforme  dans  les  parlemeus, 
on  y  a  soin  ,  au  contraire,  d'éviter,  autant  qu'il  se 
peut,  tout  acte  éclatant^  et  de  ne  confier  f[u'à  un  pelit 
nombre  de  personnes  la  conduite  d'une  matière  si 
importante,  et  où,  comme  je  l'ai  déjà  fait  entendre; 
on  est  souvent  obligé  de  cacher  au  public  les  services 
«|u'on  lui  rend. 

On  a  encore  avancé  dans  les  mêmes  écrits ,  que  la 
.seule  qualité  d'intéressé  dans  la  perception  des  droils 

du  roi  auroit  du  exclure de  la  (onction  qui  lui 

avoit  été  donnée.  Parler  ainsi ,  c'est  vouloir  exercer  sa 

critique,  jusque  sur  le  choix  de  ceux  qui  sont  chargés 

10  * 
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d'exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Il  auroit  donc 

fallu  ,  par  celte  raison ,  empêcher  le  sieur fermier 

général,  de  remplir  la  conmiission  dont  le  roi  l'avoit 
jugé  (ligne.  C'est  le  caractère  de  la  personne  ,  et  non 
pas  l'état  dont  elle  fait  profession  ,  qui  doit  décider  de 
ces  sortes  de  choix  j  et  je  veux  croire  que  c'est  aux 
rédacteurs  seuls  qu'il  faut  altiibner  une  remarque 
cjui  aura  sans  doute  échappé  à  l'attention  du  par- 
lement. 

J'aurois  bien  voulu  pouvoir  me  dispenser  d'entrer 
dans  un  si  long  détail,  et  d'autant  plus  que  je  ne 
pou  vois  le  faire  d'une  manière  agréable  à  votre  com- 
pagnie ;  mais  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  sans  ré- 
ponse des  mémoires  qui  n'ont  pas  été  fort  secrets  ni 
réservés,  comme  ils  auroient  du  l'élre,  à  la  seule  con- 
noissance  du  roi  ou  de  se?  ministres  ,  m'a  obligé  de 
relever  tout  ce  qui  y  avoit  pu  déplaire  à  Sa  Majesté; 
et  je  vois  avec  beaucoup  de  peine  que,  bien  Ion 
d'avoir  justilié  ses  premières  démarches  par  les  repré- 
sentations qu'il  a  pris  la  liberté  de  faire  au  roi,  la 
nianière  dont  elles  ont  été  rédigées  n'a  pu  que  lui 
attirer  une  réponse  peu  satisfaisante  de  la  part  de  Sa 
Majesté. 

Elle  comprend  néanmoins  que ,  par  la  situation  où 
elle  se  trouvoit ,  et  au  milieu  d'une  mullilude  de  mal- 
heureux que  ia  faim'alliroit  dans  la  ville  de  Bordeaux , 
le  spectacle  de  leur  misère  présente,  et  la  crainte  d'un 
avenir  encore  plus  fâcheux  ,  ont  pu  causer  une  si 
grande  agitation  dans  les  esprits,  que,  sans  se  donner 
le  temps  de  faire  toutes  les  réflexions  nécessaires  , 
on  n'ait  pensé  ({u'à  interposer  promptement  l'autorité 
du  parlement,  pour  calmer,  en  quelque  manière, 
l'inquiétude  du  peuple,  en  lui  faisant  voir  que  cette 
compagnie  étoit  toute  occupée  de  son  état  ;  et  il  seroit 
à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  travaillé  pour  votre  com- 
pagnie eussent  rapporté  toute  sa  défense  à  cet  unique 
point  de  vue. 

Mais  ,  comme  ils  ont  été  beaucoup  plus  loin  ,  en 
voulant  s'ériger  en  censeurs  do  ia  conduite  des  autres, 
et  que  la  sagesse  du  roi  l'oblige  à  prévenir  les  suites 
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fie  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  occassion ,  Sa  Majesté 
m'ordonne  de  vous  faire  savoir  ses  intentions  ,  et 
j'en  rcnrernicrai  l'cxplicatiou  dans  un  petit  nombre 
d'articles. 

I .°  S'il  arrivoit  ,  dans  la  suite,  quclffue  disette  de 
grains,  ou  quelqu'autre  calamité  pareille  à  celle  que 
vous  avez  éprouve'e,  la  volonté  du  roi  est,  que  cette 
matière  ne  soit  jamais  traitée  dans  aucune  assemblée 
fies  chambres;  que  l'examen  du  mal  et  des  remèdes 
soit  toujours  conlié  à  un  petit  nombre  de  commissaires, 
choisis  dans  la  grand'chambre  seulement,  en  y  joi- 
gnant M.  le  procureur-général,  et  que,  dans  le  cas 
où  ils  estimeroicnl  nécessaire  de  rendre  des  arrêts 
pour  y  pourvoir,  ces  arrêts  ne  soient  donnés  que  par 
celte  chambre,  à  laquelle  seule  appartient  la  pohce 
générale,  dans  les  cas  où  une  autorilé  inlérieure  n'est 
pas  suftisante  pour  y  mettre  ordre. 

2.^  Rien  ne  pouvant  être  pins  dangereux  que  la 
contrari('lé  ou  même  la  diversité  des  opinions  dans 
une  matière  si  importante ,  les  bureaux  des  commis- 
saires qui  pourront  être  formés  dans  la  suite,  auront 
toujours  soin  d'entretenir  un  concert  et  une  intelli- 
gence parfaite  avec  le  commissaire  départi  dans  votre 
province  pour  l'exécution  des  ordres  du  roi  ;  j'en  c^i 
déjà  snfTisammcnt  expliqué  les  raisons,  et  je  ne  doute 
pas  que  dorénavant  on  ne  suive  exactement  ,  sur 
ce  point,  le  bon  exemple  que  les  commissaires  éta- 
blis dans  la  dernière  disette  avoient  donné  sur  ce 
sujet. 

3."  Le  roi  n'entend  pas  néanmoins  empêcher  que, 
s'il  arrivoit  fine  sur  des  points  imporlans  les  commis- 
saires du  parlement  ne  pensassent  ])as  de  la  même 
manière;  que  les  commissaires  départis,  ils  ne  puissent 
faire  à  Sa  Majesté  les  représenlations  «qu'ils  jugeront 
nécessaires  ponr  attendre  ensuite  sa  d(;rision ,  et  sans 
que  Ton  puisse  la  prévenir  par  aucun  arrêt. 

4-"  Toutes  les  fois  que  INIÎM.  les  ofliciers  des  en- 
quêtes croiront  devoir  demander  l'assemblée  des 
chand)res  en  quelque  nialière  que  ce  soit,  ceux  d'entre 
eux  (|ui  seront  chargés  de  le  faire,  commenceront  par 
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aller  informer  M.  le  premier  président  en  particulier^ 
ou  celui  qui  présidera  en  son  absence,  du  sujet  sur 
lequel  ils  désirent  que  le  parlement  entier  soit  assem- 
blé ,  sans  qu'ils  puissent  en  faire  la  proposition  à  la 
grand'cliambrej  avant  que  d'avoir  satisfait  à  ce  que 
je  viens  de  marquer 5  et  en  cas  que  le  chef  de  la  com- 
pagnie ne  croie  pas  devoir  accorder  l'assemblée  des 
chambres  à  MM.  des  enquêtes,  le  roi  veut  qu'il  lui 
soit  rendu  compte  des  raisons  sur  lesquelles  les  deux 
sentimens  contraires  sont  fondés,  par  des  mémoires 
qui  me  seront  envoyés,  et  sur  lesquels  je  recevrai  les 
ordres  de  Sa  Majesté  pour  vous  faire  savoir  ses  in- 
tentions. 

5.^  Quand  l'assemblée  des  chambres  aura  été  ac- 
cordée ,  il  ne  sera  pas  permis  d'y  proposer  ni  d'y  traiter 
aucun  autre  sujet,  que  celui  pour  lequel  elle  aura  élé 
convoquée  j  et  Sa  Majesté  ne  pourroit  pas  se  dispenser 
de  donner  des  marques  de  son  mécontentement  à  ceux 
qui  entreprendroieut  d'y  faire  une  proposition  nou- 
velle, sans  la  participation  et  sans  l'aveu  de  celui  qui 
présidera  la  compagnie. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  ici ,  que  le  roi  ayant  jugé 
à  propos  de  se  réserver  la  connoissance  des  abus  qui 
peuvent  avoir  cié  commis  dans  le  temps  de  la  dernière 
disctle,  le  parlement  ne  peut  plus  continuer  de  pro- 
céder ou  de  rendre  des  arrêta  sur  cette  matière,  et  je  vous 
ai  déjà  marqué  que  l'intenûon  de  Sa  Majesté,  est  que 
la  justice  la  plus  sévère  soi't  rendue  contre  ceux  qui  se 
trouveront  coupables. 

Par  une  suite  du  même  principe,  le  parlement  doit 
s'abstenir  aussi  de  prendre  aucune  connoissance  de 
l'exécution  du  traité  fait  entre  les  jurats  et  la  compa- 
gnie de....,  ni  des  comptes  qui  seront  rendus  en  con- 
séquence. Comme  il  ne  s'est  rien  passé  à  cet  égard 
que  suivant  les  ordres  et  les  intentions  du  roi ,  c'est 
une  fonction  qui  doit  être  laissée  aux  soins  et  à  l'ins- 
pection de  M.  le  commissaire  départi. 

11  me  reste  de  vous  exhorter  à  m'épargner  doréna- 
vant la  peine  de  v;)us  écrire  des  lettres  semblables , 
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e!  à  me  mettre  en  élat.  de  ri'rli'c  jamais  occupe'  qu'à 
faire  valoir  vos  services  auprès  (]u  roi,  à  vous  procu- 
rer des  marques  de  la  satisfaction  de  Sa  Majcslé,  et  de 
vous  donner  en  même  temps  des  preuves  de  toute  la 
considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


Du  4  Juillet  1749- 

J'ai  reçu  l'exemplair('  de  Tarrcl  que  le  parlement 
de  Besancon  vient  de  rendre  par  rapport  au  commerce 
et  a  !a  police  des  grains.  Il  auroit  été  à  désirer  que 
A  ous  eussiez  pris  la  précaution  de  me  faire  part  du 
dessein  que  le  parlement  avoit  de  s'expliquer  sur  cette 
matière.  L'expérience  tait  voir  que  ces  sortes  d'arrêts 
ik;  servent  souvent  (ju'à  répandre  dans  l'esprit  des 
peuples  une  inquiétude  qui  produit  un  effet  tout  con- 
traire à  l'intention  des  magistrats,  et  qui  augmente  la 
rareté  des  blés  au  lieu  de  la  diminuer.  Je  souhaite 
cependant  que  cela  n'arrive  point  en  cette  occasion  , 
et  je  suis  persuadé  que  le  parlement  tempérera  telle- 
ment l'exécution  de   son  arrêt,  qu'il  n'(m  résultera 
aucun  inconvénient  ;  mais  le  grand  remède  de  la  di- 
sette est  de  procurer  l'abondance   par   des   secours 
étrangers,  et  c'est  de  quoi  M.  le  contrôleur-général 
me  paroît  fort  occupé  par  rapport  à  votre  province. 
Ce  sera  un  moyeu  plus  sûr  pour  faire  rouvrir  les  gre- 
niers, qjie   l'autorité  il'un  arrêt  ([uon  ne  trouve  (pie 
trop  le  secret  d'éluder  en  pareille  matière. 


Du  '2G  novembre  i/^Q. 

Il  n'est  pas  difficile  de  répondre  à  la  consultation 
que  vous  me  (ailes  par  votre  lettre  du 

Le  parlement  de  Besançon  a  sans  doute  le  droit 
d'exercer  ce  que  l'on  appelle  la  grande  police,  ou  la 
police  supérieure  ,  dans  les  matières  qui  intéressent 
en  général  les  peuples  de  sourcsburtj  il  peut  ou  user 
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de  ce  pouvoir  par  lui-niciiie  ,  et  imni(klialenient,  nu 
se  décharger  de  ce  soin  par  les  sièges  qui  lui  sont 
subordonnés-  mais  lorsqu'il  prend  ce  dernier  parti , 
il  demeure  toujours  le  maitre  de  revenir  au  premier, 
lorsqu'il  voit,  par  la  procédure  faite  dans  un  siéi^e 
inférieur,  que  la  matière  est  asyez  importante  pour 
mériter  qu'il  s'en  réserve  la  C(inn!>issance. 

Il  n'est  point  inde'cent  que  le  trilunal  supérieur 
donne  des  décrets  sur  une  information  faite  par  un 
juge  inférieur,  quoicpie  cet  ofUcier  ait  agi  de  lui-même 
et  de  son  propre  mouvement.  La  même  chose  arrive 
tous  les  jours,  lorsqu'un  parlement,  étant  saisi  d'une 
accusation  principale,  apprend  qu'on  en  a  commencé 
une  autre  dans  un  siège  inférieur,  qui  est  incidente 
à  la  première,  ou  qui  y  est  si  connexe,  qu'il  est  im- 

I)()rtant  pour  le  bien  de  la  justice  de  \ei^  joindre  et  de 
es  poursuivre  en  mrme  temps. 

\ous  ne  dcvit.'z  doue  pas  refuser  à  la  grand'cliam- 
bre  de  lui  prêter  votre  ministère  pour  une  évocation 
qui  paroît  ioiidée  sur  de  grandes  raisons  ,  soit  pnrcc 
que  l'objet  de  la  procédure  faite  au  bailliage  d'Ornans 
paroît  être  d'une  grande  étendue ,  et  qu'il  peut  s(.' 
faire  même  qu'on  ait  fait  passer  des  blés  en  Suisse 
par  des  lieux  qui  ne  soient  pas  du  ressort  de  ce  bail- 
liage ,  soit  parce  qu'il  peut  être  aussi  nécessaire  qu'im- 
portant d'arrêter  le  cours  d'un  si  grand  mal  par  des 
exemples  plus  prompts  et  plus  éclatans  qu'on  ne  peut 
en  attendre  d'un  simple  bailliage.  Ainsi  le  doute  que 
vous  avez  eu  sur  ce  sujet  n'étant  pas  bien  fondé  , 
vous  ne  sauriez  déie'rer  ti"op  promplemcnt  au  vœM. 
de  la  grand'chambre  ,  en  re(]u<'raMl  l'évocation  d(^ 
procédures  commencées  par  le  lieutenant- général 
d'Ornans. 

Jja  question  que  vous  me  proposez  à  la  fin  de  votre 
leltre,  au  sujet  de  la  voie  (jue  la  cbaud)re  d(\s  vaca- 
tions a  prise  pour  faire  agir  ce  lieiiteuanl-général  , 
peut  nK-riler  beaucouji  plus  d'attention  ;  et,  comme 
les  eonséqu'Mices  de  cet  exemple  seroient  dangereuses, 
je  conijMe  d'c-rrire  incessamment  sur  ce  sujet  à  M.  le 
premier  président  de  voire  compagnie. 
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§.  IIL  —  Peste  de  Marseille. 

Du  2  2  août  1-720. 

J'ai  déjà  prévenu  ,  par  ma  IcUrc  du  1 8  de  ce  mois  j 
ce  q.ie  vous  m'avez  écrit  au  sujet  de  la  dispute  rpii  se 
f(jrme  enlre  le  parlement  et  la  cour  des  comptes  d'Aix , 
par  rapporta  rétablissement  du  bureau  de  police  dit 
tle  >anlé  ,  et  je  ne  puis  ,  à  cet  éi^ard  ,  qu'atteudre  la  ré- 
ponse que  vous  me  ierez. 

J'ai  rendu  compte  à  son  Allesse  Royale  du  second, 
article  de  voire  lettre  sur  un  n(niveau  différend  sur- 
venu  entre  les   mêmes  compagnies  par  rapport  au 

sieur ,  conseiller  en  la  cuur  des  comptes,  que  le 

parlement  a  décrété  de  prise  de  corps.  J'aurois  fort 
souhaité  de  pouvoir  appuyer  en  cette  occasion  la  pré- 
tention du  parlement  ;  mais  je  ne  puis  vous  dissinmler 
que  la  disposition  de  l'article  18  de  l'arrêt  de  iG55 
m'a  paru  si  tlécisive  pour  la  chambre  des  comptes, 
qu'il  ne  m'est  resté  que  le  déplaisir  de  voir  que  le 
parlement  se  fût  commis  si  promptement  dans  cette 
alîàire,  1/exceptiou  qui  est  à  la  fin  de  l'article  ne 
regarde  rjue  les  premiers  juges,  et  elle  ne  peut  par 
consécpient  être  appliquée  au  parlement.  Il  est  visible 
d'ailleurs  que  celle  exception  ne  tombe  que  sur  les 
cas  qui  arrivent  hors  de  la  ville  d'Aix,  et  dont  on  a 
cru  qu'il  étoit  du  bien  de  la  justice  que  les  premiers 
juges  pussent  informer  sur-le-champ  •  mais,  pour  ce 
qui  se  passe  dans  la  ville  même  ,  la  cour  des  comptes 
n'étant  pas  moins  sur  les  lieux  à  cet  éi,'ard  que  le  par- 
lement, onnecmuprend  pas  comment  cette  compagnie 
pourroit  se  servir  de  celte  exception  pour  exclure;  la 
cour  des  comptes.  Je  crois  donc  que  ce  que  l'on  peut 
faire  de  plus  convenable  en  cette  occasion  pour  la 
dignité  du  parlement,  est  que  ce  soit  lui-même  qui  se 
rende  justice  et  qui  abandonne  volontairement  la  con- 
noissaiicc  de  celle  aflàire^  c'est  le  jugement  ouc  sou 
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Altesse  Royale  en  a  porté ,  et  j'ai  lieu  d'espérer  f|ue 
vous  terminerez  ainsi  ce  différend  à  l'amiable ,  parce 
qu'on  m'a  assuré  que  les  deux  compagnies  vous  avoient 
remis  leurs  intérêts. 

Au  surplus  _,  comme  Son  Altesse  Royale  juge  qu'il 
est  à  propos  de  maintenir  par  l'aulorilé  du  roi  la 
siàreté  de  Ja  garde  bourgeoise  dans  la  triste  conjonc- 
ture où  vous  vous  trouvez,  et  que  d'ailleurs  la  présence 

du  sieur a  déjà  été  et  pourroit  être  encore  l'oc^ 

casion  d'une  nouvelle  querelle ,  elle  a  fait  expédier 
un  ordre  pour  l'envoyer  pendant  quelque  temps  en 
D 

Je  souhaite  que  la  cause  de  tous  ces  différends  ^ 
c'est-à-dire,  les  maladies  de  Marseille,  puisse  cesser 
bientôt,  et  que  la  tranquillité  se  rétablisse  par  là  dans 
les  esprits.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  toutes  les  pré- 
cautions cl  aux  mesures  que  vous  prenez  dans  une 
situation  si  affligeante  ;  j'en  suis  instruit  par  vos  lettres 

dont  M rend  un  compte  fidèle  à  Son  Altesse 

Royale ,  et  si  je  ne  vous  écris  pas  plus  souvent  sur  ce 
sujet ,  c'est  pour  ménager  un  temps  dont  vous  faites  un 
si  bon  usage. 

On  attend  ici  avec  impatience  des  nouvelles  du 
jugement  que  les  médecins  de  Montpellier  auront 
porté  sur  la  véritable  nature  du  mal  dont  la  ville  de 
Marseille  est  afliigée  ,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  par  vos 
dernières  lettres  qu'ils  pourront  vous  rassurer. 


Du  3o  août  1720, 

Je  prends  beaucoup  de  pari  à  l'augnientalion  d'in- 
quiétude que  vous  cause  ce  qui  est  arrivé  dans  la  ville 
d'Aix ,  suivant  ce  que  a  ous  me  mandez  par  votre 
lettre  du  10  août  1720.  H  faut  espérer  que  cela  n'aura 
pas  de  suite;  mais  vous  ne  sauriez  prendre  trop  de 
précautions  pour  empêcher ,  avec  la  dernière  vigueur, 
toutes  sortes  de  communications  avec  les  lieux  dans 
lesquels  le  mal  contagieux  a  commencé  à  se  faire  sentir. 
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el  sauver  au  moins  la  part ie  saine,  si  l'on  ne  peut  pas 
ijuérir  celle  qui  est  maiatle.  Il  n'esl  pas  moins  impor- 
tant que  vous  donniez  d'aussi  hons  ordres  à  ce  qui  se 
passe  dans  la  ville  de  Marseille,  pour  que  l'on  par- 
vienne à  y  établir  une  meilleure  police  que  celle  qui 
y  a  e'ié  observée  jusqu'à  pre'sent;  car  je  sais,  par  vos 
iellres,  aussi  bien  que  par  celles  (jui  viennent  de 
Marseille  même,  qu'il  n'y  a  point  encore  d'ordre  et  de 
discipline  établie  dans  cette  ville,  quoique  ce  fût 
par  là  qu'il  eùl  fallu  commencer  pour  reuK'dier  au 
mal  dont  elle  est  affligée ,  ou  du  moins  pour  en  em- 
pêcher le  progrès. 

Ou  m'assure  (jue  le  vaisseau  qui  a  appf)rté  la  con- 
tagion à  Marseille,  n'a  pas  encore  été  brùié,  quoique 
l'ordre  en  ait  élé  envoyé  depuis  loni^-temps ,  et  ([u'il  y 
a  grande  apparence  qu'on  en  a  tiré  encore  de  nou- 
velles balles  ,  qui  onl  été  ouvei'tes  à  Marseille,  et  dont 
l'ouverture  a  causé  la  mort  suhiie  de  plusieurs  per- 
sonnes. On  prétend  même  que  le  vent  qui  rèi,'ne  à 
présent  facilite  la  communu-alion  de  l'air  iiifecié  dans 
la  ville  de  Marseille.  Quoique  ce  dernier  luit  paroisse 
moins  vraisemblable,  cependant  les  autres  son!  si 
inq)0rlans,  et  il  est  tellement  nécessaire  de  rassurer 
les  esprits,  et  de  guérir,  au  m(jius  en  partie,  l'imagi- 
nation desliommes,  qui  dans  un  pareil  malheur  cause 
des  maux  très-réels,  (jue  vous  ne  saui'iez  donner  des 
ordres  trop  prompts  el  trop  ))récis  pour  (aire  brûler 
ce  vaisseau  avec  tout  ce.  qui  y  reste.  Il  seroit  dange- 
reux de  se  rej)()scr  de  ce  soin  sur  les  in'endaus  de  la 
sanlé,  qui  sont  si  suspects  dans  tonicla  suilede  celle 
triste  aventure,  qu'on  ne  peut  prendre  aucune  con- 
iiance  en  eux. 


Du  26  septembre  1720. 

Toutes  les  précautions  que  l'on  prend  pour  em- 
pêcher le  progrès  et  la  communication  du  mal  cou- 
tagieuXj  mettent,  sans  doute,  une  espèce  de  gêne  el 
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de  coiilrainle  dans  le  commerce;  mais  il  vaut  mieux 
contraiiulre  les  hommes  pour  un  Icmps,  que  de  les 
exposer  à  périr;  ainsi  quoique  la  ville  d'Aix  souflVe 
aussi  bien  que  la  basse  Provence ,  par  les  ordres  qui 
ont  élé  donnés  de  garder  les  passages  de  la  durancc, 
il  est  d'une  nécessité  indispensable  de  conserver  exac- 
tement une  barrière  qui  peut  être  le  salut  du  reste  du 
royaume.  La  commodité  des  messieurs  du  parlement 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  s'écarter  d'une 
règle  si  nécessaire;  et  pour  ce  qui  est  de  l'expédilioa 
des  afïaires^  il  vaut  mieux  interrompre ,  pendant  quel- 
que temps,  le  cours  de  la  justice,  que  de  ne  pas 
arrêter  celui  de  la  peste. 

Tout  ce  que  l'on  peut  donc  faire  en  faveur  de  la 
parîie  de  la  Provence,  qui  est  par  rapport  à  vous  au- 
delà  de  la  D'irance  ,  est  d'établir  des  voitures  de  celle 
rivière  à  la  ville  d'Aix ,  qui  se  chargent  des  denrées  et 
des  marchandises  j  lorsqu'elles  auront  été  transportées 
au-delà  de  la  Durancc,  du  coîé  d'Aix,  et  vous  êtes 
pUis  que  jamais  en  état  de  donner  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  cela,  puisque  toute  l'autorilé  est  à 
présent  réunie  dans  votre  personne,  et  en  celle  du 
conimandaui  de  3a  Provence,  suivant  le  dernier  arrêt 
du  conseil  qui  vous  a  élé  adressé. 

Pour  ce  qui  est  des  Bohèmes  qui  ont  élé  arrêtés, 
vous  ne  pouvez  rien  faire  de  mieux  i]ue  de  les  mettre 
en  dépôt  dans  quelques  châteaux  éloignés  ,  comme 
vous  l'avez  pensé,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  juger. 

Je  reçois  dans  ce  moment  deux  lettres  de  Londres, 
par  lesquelles  on  m'envoie  des  recettes,  qu'on  pré- 
tend être  spéciliques  pour  la  guérison  des  maladies 
pestilentielles;  je  joins  ici  la  copie  des  deux  lettres  et 
tics  deux  reccltes^afin  que  vous  les  fassiez  examiner  j)ar 
Vos  plus  habiles  médecins,  et  que  vous  en  envoyiez 
luême  des  copies  à  ceux  qui  sont  à  Marseille:  ils  ver- 
ront s'il  est  à  propos  d'en  faire  l'épreuve,  et  en  ce 
cas  je  vous  prie  de  nie  mander  quel  en  aura  été  le 
succès. 
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Du  5  octobre  1720. 

L'arrêt  qui  a  etë  rendu  pour  élablir  un  ordre 
général  sur  les  précautions  qu'on  doit  prendre  par 
rapport  à  la  maladie  contagieuse  de  Marseille,  vous 
met  en  éiat  delornier  vous-même,  de  ctmcerl  avec  le 
commandant  de  la  province,  un  bureau  de  santé,  tel 
que  vous  le  jugerez  à  propos,  soit  dans  la  ville  d'Aix 
ou  ailleurs  j  le  même  ai-rêl  est  l'onde  sur  le  j)rinejpe 
que  vous  croj^ez  être  le  meilleur  dans  la  fâcheuse  con- 
i'jnclure  où  vous  êtes,  qui  est  de  réduire  tout,  autant 
qu'il  sera  possible,  à  l'unité,  ensorte  cju'il  n'y  ait 
((u'unc  per.sonne  qui  puisse  donner  les  ordres  néces- 
saires; c'est  pour  cela  qu'on  a  cru  devoir  remettre 
tout  ce  qui  regarde  une  si  triste  matière  entre  les 
mains  du  commandant  et  de  riutendaiiL  de  chaque 
province,  sauf  à  eux  de  se  faire  aider,  ainsi  qu'ils  lo 
jugeront  à  propos,  dans  les  détails  et  dans  l'exéeulion 
de  leurs  (jrdres.  Il  n'y  a  donc  (ju'à  vous  laisser  faire  à 
])résent,  de  concert  avec^I.  .  , ,  qui  a  le  com- 
mandement des  troupes  dans  la  vilie  d'Aix  et  aux 
environs.  L'essentiel,  par  rapport  à  celte  ville,  scroit 
lie  convenir,  dès-;i-j)ré.sent,  tic  la  police  et  de  la  dis- 
cipline qui  y  seroieut  observées ,  si  le  mal  coulagicux 
y  faisoit  plus  de  progrès,  et  d'avoir  un  arrangement 
tout  prêl ,  soil  par  rH[)port  aux  troupes,  soil  par  rap- 
port aux  habilans  de  la  ville,  aux  médecins,  chirur- 
giens et  autres  personnes  destinées  au  service  des 
malades,  tant  pour  le  spirilucl  que  pour  le  temporel, 
alin  que  si  la  ville  d'Aix  éloit  aOligée  d'un  lléau  si 
terrible,  on  put,  (\l':i  le  premier  momenl,  y  éla])lir  wxv 
ordre  ecriain  ,  el  luie  discipline  c.ipable  de  pri'venir  les 
grands  inconvénieus  dans  lesquels  on  est  tombé  à  Mar- 
seille. 

Au  surplus,  ne  prenez  point  la  peine  de  m'écrire 
sans  une  absolue  nécessité,  et  ménagez  un  temps  dont 
vous  faites  un  si  bon  usage.  Je  vois  toutes  les  lettres 
que  vous  écrivez  à  M ,  et  il  y  fait  réponse 
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exactement,  c'est  la  même  chose  que  si  vous  m'écri- 
viez, et  que  si  je  vous  écrivois.  Il  est  bien  juste, 
encore  une  fois,  de  vous  épargner  les  peines  non 
nécessaires ,  dans  un  temps  où  vous  êtes  accablé  de 
tant  de  soins.  Dieu  veuille  abréf^'er  les  jours  d'une  si 
2;rande  tribulalion  !  Je  souhaite  de  tout  mon  (  œur  qu'il 
conserve  votre  santé,  pendant  que  vous  la  prodiguez 
pour  le  service  du  public. 


Du  7  octobre  1720. 

Son  Altesse  Royale,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  rendre 
compte  de  votre  leltre  du  29  septembre  dernier,  s'en 
rapporte  absolument  à  votre  prudence  et  à  celle  du 
parlement,  sur  le  temps  dans  lequel  vous  jugerez  à 
propos  de  sortir  de  la  ville  d'Aixj  et  puisque  vous 
croyez  qiieïaraseon  ou  Saint-Remyseroient  les  lieux 
les  plus  propres  à  recevoir  le  parlement  pendant  la 
calamité  dont  je  crains  que  la  ville  d'Aix  ne  soit  affli- 
gée, elle  vous  permet  de  choisir  celui  de  ces  deux 
iieux  que  vous  estimerez  le  plus  convenable,  et  d"y 
aller  sans  altendre  de  nouveaux  ordres. 

On  expédiera,  après  le  choix  que  vous  aurez  fait, 
les  lettres-patentes  nécessaires  pour  autoriser  cette 
Iranslaiion.  Vous  ne  manquerez  pas,  sans  doute,  de 
prendre  les  mesures  convenables  pour  transporter  les 
papiers  du  i>rene,  dont  on  pourroil  avoir  besoin ,  dans 
je  lieu  où  le  parlement  sera  transféré,  et  pour  la  sû- 
reté de  ceux  qu'on  laisse  à  Aix;  en  un  mot,  le  par- 
lement peul  ordonner  sur  ce  sujet,  par  provision,  tout 
ce  qu'il  croira  nécessaire  pour  le  bien  du  service  , 
et  le  roi  y  mettra  dans  la  suilt  le  sceau  de  son  autorité. 
Je  comprends  dans  cette  réponse  générale,  tout  ce 
qui  regarde  la  translation  de  la  sénéchaussée  dans  le 
lieu  «jue  le  parlement  croira  devoir  lui  assigner,  et 
rétablissement  d'une  juridiction  dans  la  ville  d'Aix, 
qui  puisse  pourvoir  à  ce  qui  regarde  la  justice  et  la 
police  dans  la  \illc  d'Aix.  pendant  l'abicnce  des  juges 
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rr  imaires.  L'cssenlicl,  comme  je  vous  l'ai  marqué 
par  ma  dernière  lettre,  est  qu'en  parlant  d'Aix,  vous 

y  e'iablissicz ,  de  concert  avec  M ,  un  si  bon 

orilreet  une  discipline  si  exacte,  que  l'on  arrête,  autant 
qu'il  sera  possil^le  ,  le  progrès  du  mal,  et  que  l'on 
évite  la  conlusiou  et  le  désordre  (jui  l'ont  si  fort 
augmenté  à  Marseille,  quoique  cependant  j'aie  de  la 
peine  à  croire,  aussi  bien  que  vous,  que  le  nombre 
des  morts  y  ait  été  aussi  grand  qu'on  vous  le  mande 
en  dernier  lieu.  Je  ne  doute  pas  aussi  que  vous  ne 
pensiez  à  ordonner  qu'il  soit  fait  des  feux  dans  la  ville 
d'Aix,  et  qu'on  y  brùlc  dans  les  rues  le  plus  de  ge- 
nièvre et  d'autres  bois  aromatiques  qu'il  sera  possible; 
si  l'on  avoit  assez  de  soufre  pour  en  faire  usage ,  cela 
vaudroit  encore  mieux,  tout  le  monde  convient  que 
c'est  une  des  précautions  des  plus  utiles  dans  ce  mal- 
Leur,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  tend  au  nettoyement 
des  rues ,  et  à  la  propreté  dans  les  maisons  particu- 
lières. Il  faut  espérer  que  Dieu  donnera  sa  bénédiction 
à  votre  soin,  et  aura  pilié  de  votre  malheureuse  pro- 
vince, après  lui  avoir  fait  éprouver  sa  colère.  On  n'a 
point  de  nouvelles  directes  d'Apt,  et  il  seroit  cepen- 
dant bien  important  d'en  avoir,  aussi  bien  que  de 
Saint-Tulle,  auprès  de  Manosque.  On  ne  laisse  pas  de 
donner  d'ici  les  ordres  nécessaires  pour  empêcher  la 
communication  avec  ces  lieux,  qui  deviennent  sus- 
pects, et  sauver  au  moins  le  reste  du  royaume;  votre 
vigilance  y  contribue  beaucoup,  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  exhorter  à  la  redoubler  toujours  à  mesure  que 
le  mal  croît  sous  vos  yeux. 

J*oubliois  de  vous  dire  que  je  ne  sais  s'il  convient 
qu(île  parlement  et  la  chambre  des  comptes  se  retirent 
<lans  le  même  lieu.  \  ous  \  erres  ce  qui  se  pratiijue 
dans  des  occasions  semblables;  j'écris  à  messieurs  de 
de  la  Cour  des  comptes ,  de  concerter  avec  vous  tout  ce 
qu'ils  feront  sur  ce  sujet. 

Le  recteur  de  l'univ^ersité  me  propose  de  la  trans- 
férer à  Forcalquier,  d'où  il  m'écrit  à  ce  sujet,  mandez- 
luoi  s'd  n'y  a  aucun  inconvénient  de  le  faire;  je  lui 
écris  aussi  de  se  conduire  sur  cela  par  vos  conseils. 

D'Aguesseau.  Tome  X.  8 
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Je  joins  à  cette  lettre  lin  mémoire  qu'un  des  plus 
hahiles  médecins  m'a  donné  sur  la  maladie  de  Mar- 
seille; le  remède  qu'il  indique,  enlr'atilres  choses,  a 
été  éprouvé  plusieurs  fois  avec  succès  dans  des  pestes 
du  nord.  \ous  pourrez  consulter  sur  cela  vos  méde- 
cins, et  en  faire  faire  l'expérience,  s'ils  le  jutjenl  à 
propos. 


Du  9  octobre  1720. 

Je  suis  fort  aise  d'apprendre  que  la  résolution 
qu'on  avoit  prise  à  l'égard  de  ce  vaisseau  ail  été  enfin 
exécutée,  et  d'une  manière  capable  de  rassurer  les 
esprils  par  rapport  aux  marchandises  dont  il  avoit  été 
chargé. 

On  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  d'avoir  la 
même  conduite  à  l'éf^ard  des  autres  vaisseaux  qui 
sont  revenus  des  lieux  où  la  pesle  est  au  levant;  c'est 
une  grande  rigueur  à  la  vérité ,  rriais  une  rigueur 
salutaire,  et  c'est  vraiment  dans  ces  sortes  de  con- 
jonctures oue  l'intérêt  parîiculicr  doit  être  sacrifié  au 
bien  public. 


Du  i5  octobre  1720. 

Vous  recevrez  incessamment ,  par  M , 

les  lettres  de  translation  du  parlement  dans  la  ville 
de  Saint-Remy;  je  ne  sais  si  l'on  n'auroit  pas  pu  dif- 
férer encore  son  départ  de  celle  d'Aix  ,  où  il  paroît 
que  les  maladies  diminuent  plutôt  que  d'augmenter. 
Mais  la  chose  étant  faite,  son  altesse  royale  n'a  pas 
cru  «pi'ii  convînt  à  cjuatrc  ou  cinq  de  messieurs  du 
parlement  qui  sont  restés  à  Aix ,  et  qui,  ayant  repris 
courage,  vouriroicnt  y  pouvoir  représenter  le  reste  du 
parlenient.  Il  est  jus'.e,  en  pareil  ras,  que  le  plus 
l^rand  nombre  remporte  sur  le  moindre  ;  et  d'ailleurs, 
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il  seroit  à  craiiKlre  que  raïUorile  qii'on  laisseroit  à 
CCS  quatre  ou  cinq  o(llcier.s  ne  fil  naître  beaucoup 
d'euiharras  dans  l'ordre  de  la  police,  qu'on  ne  sauroit 
cnlroLe.iiir  avec  trop  fie  concert,  en  rainenanl  tout, 
autant  qu'il  se  peut,  à  l'unité.  J  e'cris  donc  à  ces  oill- 
ciers  de  se  rendre  incessamment  à  Saint-Reray,  avec 
le  reste  du  parlement,  après  avoir  lait  la  quarantaine, 

autant  de  temps  que  vous  et  M Je  jui^ercz 

nécessaire.  Ils  ne  doivent  faire  aucune  tlifficulté  de 
se  soumet  Ire  à  cette  r«'fi[le,  la  dignité  n'étant  pas  un 
préservatif  (}iii  empêche  la  communica'iun  du  mai 
contagieux.  J'écris  la  même  cliose  à  la  cour  des 
comptes  ,  afin  qu'elle  prenne  la  même  précaution 
lorsqu'elle  croira  être  obligée  tle  sortir  de  la  ville 
d'Aix.  Elle  désiroit  fort  de  se  mettre  en  possession  de 
la  p  )lice  à  l'occasion  de  l'absence  du  parlement  j  mais 
son  altesse  royale  a  cru  que  cela  ne  convenoit  en 
aucune  manié,  e ,  et  son  intention  est  que  le  soin  de 
la    police    soit    confié    sous    vos    ordres   et   ceux    de 

M ,  à  M ,  et  aux  autres  consuls, 

qui  pourront  former  de  concert  avec  vous  un  conseil 
de  santé,  aufjuel  tout  se  rapportera.  Il  faudra  seule- 
ment avoir  pour  messieurs  delà  cour  des  comptes  !a 
considération  d'en  appeler  quelques-uns  à  ce  conseil, 
comme  piiucipaux  liabitans. 

A  J'é^'ard  de  l'université  ,  il  n'est  pas  surprenant 
que  vous  n'y  avcx  donné  aucune  attention  ;  et  en 
elfet  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de  ne  rien  or- 
doimer  à  et  é^ard,  et  delà  laisser  vaquer  jusqu'à 
ce  fju'il  ait  plu  à  Dieu  de  délivrer  voire  province 
di^  Iléau   dont   elle   est  alUi^'ée  si    cruellement. 

M et  les  autres  consuls  de  la  ville  d'Aix 

m'ont  écrit  que  le  sieui- ,  médecin  et  pro- 
fesseur en  l'université  d'Aix,  ('tant  mort,  il  seroit 
foit  à  souliaitcr  (jue  le   roi   voulut  bien  accorder  sa 

chair*;  au   sicin* ,  pour  le   récompenser  des 

services  imporlans  qu'il  a  renrlus,  cl  ({iTil  lend  encore 
aux  malades  avec  autant  (riiabilclé  que  de  succès. 
Son  Altesse  R  )yale  ,  à  qui  j'ai  eu  j'honneur  d'en 
rendre  coinple  ,  se  porte  très-volontiers   à  lui  faire 
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celte  grâce,  qui,  dans  de  pareilles  circonstances,  ne 
peut  être  tirée  à  conséauence.  Un  autre  médecin  qui 

est  pt olesseur ,  m'écrit  sur  ce  sujet ,  qu'il  a 

opté ,  suivant  son  droit,  la  chaire  du  sieur , 

et  il  demande  que  si  l'on  donne  une  chaire  sans  con- 
cours au  sieur ,  ce  soit  sans  préjudice  de 

son  option ,  et  que  ce  soit  la  chaire  de  chymie  qui 

vaque  par  l'option  du   sieur ,    que  l*on 

donne  au  sieur Cetle  demande  paroît  juste 

et  conforme  à  la  règle  qui  s'observe  dans  l'université. 
Prenez  donc,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  le  faire  savoir 

au  siouî* ,  afin  qu'il  m'envoie  un  projet  des 

leltres-patenîcs  qui  lui  sont  nécessaires,  dressé  dans 
cet  esprit ,  et  j'aurai  soin  ensuite  de  le  faire  expédier  ; 
j'écris  la  même  chose  à  M 


Du  17  octobre  1720. 

Le  règlement  fait  ]iar  le  parlement  d'Aix  en  1629, 
pour  l'instruction  et  le  jugement  des  procès  criminels 
pendant  ia  durée  du  mal  contagieux,  établit  une  forme 
peu  régulière  e!  dont  la  pratique  seroit  fort  difficile, 
ïl  ne  pourvoit  pas  d'ailleurs  à  ce  qui  regarde  les 
procès  qui  se  jugent  en  dernier  ressort  par  les  prévois 
des  maréchaux  ;  et  eniin  ,  comme  il  s'agit  en  cette 
occasion  de  déroger  à  quelques  dispositions  des  ordon- 
nances ,  Son  Allesse  Royale  a  j\igé  qu'il  étoit  absolu- 
ment nécessaire  d'interposer  l'autorilé  du  roi  dans 
cette  matière  ,  pour  assurer  la  validité  des  procédures 
et  celle  des  jugemens.  C'est  dans  cet  esprit  qu*est 
dressée  la  déclaialion  que  vous  recevrez  incessamment 
par  M. ,  et  qui  pourvoit,  au'ant  qu'il  est  pos- 
sible, à  là  régularité  des  formes  judiciaires  dans  la  con- 
joncture présente.  Je  ne  vous  explique  point  le  dé.'ail 
des  dispositions  qu'elle  contient,  la  lecture  de  la  décla- 
ration vous  en  instruira  pleinement;  j'y  ajouterai  seu- 
lement que_,  comme  il  est  lou  jours  fâcheux  qu'un  accusé 
puisse  être  jugé  sans  avoir  été  eulcndu  par  ceux  qui 
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lienncnl  sa  vie  ou  sa  mort  entre  leurs  mains ,  le  par- 
lement ju^cia ,  sans  (lonte,  devoir  user  sobrement  du 
pouvoir  qu'on  lui  attribue  dans  les  cas  où  il  s'agit  de 
la  peine  de  morl,  et  ne  l'exercer  crue  lorsque  le  délai 
paroît  être  dangereux ,  soit  par  rapport  à  l'exemple , 
soit  à  cause  de  la  dilHculté  de  garder  trop  long-lcmps 
{\i*s  prisonniers,  et  des  inconvéniensqui  en  pourroieut 
arriver. 


Du  24  novembre  1720. 

Je  m\;u  rapporte  absolument  à  votre  sentiment  et 
à  celui  de  jM.  de sur  la  durée  de  la  qua- 
rantaine que  M.   de doit  faire   en    pareil 

cas  ;  je  croirai  toujours  que  le  parti  le  plus  sur  est  le 
meilleur. 

J'ai  déjà  écrit  plusieurs  fois  à  ceux  des  ofTiciers 
du  parlement  qui  sont  demeurés  à  Aix ,  qu'ik-  ne 
pouvoient  y  exercer  aucune  fonction,  et  je  ne  crois 
pas  qu'ils  s'y  commellent  à  l'avenir.  M.  l'areiievequc 
d'Aix,  a  terminé  par  sa   médiation  le  difTérend  qui 

s'étoit  formé  enlr'eux  et  M.  de 11  faut  avoir 

Lien  delà  fermeté,  ou  plutôt  bien  de  la  vivacité  dans 
l'esprit  pfïur  s'occuper  de  pareilles  tracasseries  au 
milieu  de  la  peste. 

Je  suis  surpris  que  vous  ave/,  reçu  si  tard  les  lettres 
de  translation  du  parlement.  Il  faut  que  la  déclaralion 
qui  pourvoit  à  la  forme  iXn^^  procédures  ne  soit  pas 
encore  arrivée  ù  Saint-llemy,  puisque  vous  ne  m'er4 
parlez  point. 

Toutes  les  nouvelles  de  Marseille  confirment  ce  que 
vous  m'écrivez  du  meilleur  état  de  cette  ville.  Dieu 
veuille  faire  cesser  eu(i!i  le  terrible  lléau  dont  votre 
malheureuse  province  est  aflligée  ,  il  faut  espérer 
que  la  saison  dans  laquelle  nous  entrons  pourra  y 
contribuer. 

Pour  ce  qui  est  des  huissiers,  vous  ferez  très-bien 
de  n'en  point  faire  venir  d'Aix  ,  à  moins  qu'ils  ue 
subissent  la  loi  de  la  quarantaine. 
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Du  i.^'"  décembre  1^20. 

Je  ne  puis  qu'approuver  entièrement  les  précau- 
tions qu'il  juge  à  propos  de  prendre  par  rapport  à 
IVÏM ,  de et  de ;  la  de- 
mande qu'ils  font  qu'on  leur  envoie  des  huissiers  et 
des  arclicrs  de  la  maréchaussée,  n'est  ni  convenable 
ni  praticable.  Il  est  étonnant  qu'en  de  pareilles  con- 
joncfures  on  s'arrête  aii  cérémonial)  il  n'y  a  donc  rien 
de  mieux  à  faire  que  ce  que  vovis  proposez ,  c'est-à- 
dire  ,  que  ces  trois  officiers  du  parlement  aillent  passer 
au  moins  vingt  jours  dans  quelque  maison  de  cam- 
pagne écartée  ,  qu'après  cela  ils  subissent  ia  loi  de  la 
quarantaine  dans  le  lieu  que  vous  leur  indiquerez  pour 
cela  ,  après  quoi  vous  pourrez  les  recevoir  à  Saint- 
Reniy  ;  mais  en  attendant  qu'ils  aient  pris  leur  parti 
sur  tout  cela  et  qu'ils  soient  sortis  de  la  ville  d'Aix , 
M»  de fera  très-bien  de  les  obliger  à  de- 
meurer dans  leurs  maisons,  et  à  n'avoir  aucune  com- 
munication avec  personne.  Vous  pouvez  ,  si  vous  le 
jugez  à  propos,  leur  envoyer  copie  de  cette  lettre,  et 
l'original  même. 


Du  9  décembre  1720. 

iLseroit  en  effet  fort  à  propos  de  faire  un  exemple 
sur  le  premier  vaisseau  venant  de  Provence  qui  abor- 
dera sur  la  cote  de  Bretagne  j  mais  il  faut  pour  cela 
qu'il  y  aborde  ,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  s'y 
exposent.  On  a  donné  des  ordres  pour  veiller  conti- 
nuellement sur  la  cote,  et  empêcher  le  versement  des 
marchandises  suspectes.  Si  on  surpend  quel(|ue  cha- 
loupe ou  autre  léger  bâtiment  dont  on  se  soit  servi 
pour  cet  usage,  il  n'y  aura  pas  à  hésiter  à  le  faire 
brûler. 
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Du  18  dccembie  17.^0. 

Vous  ne  pou  vie/  pas  vous  emprclicr  de  reuvover 
l'afiaire  (jui  regarde  le  labac  aux  jn^'es  des  Irailes, 
élanl  enlièrenient  de  leur  compéteuce. 

Vous  avez  lait  aussi  tout  ce  que  l'on  pouvoit  at- 
tendre de  votre  vii,à!ance  par  rapport  au  cadavre 
qu'on  a  trouvé  auprès  de  Dinan  ,  et  s'il  éloit  vrai  que 
ce  lui   le  corps  d'un  homme  qui  faisoit  quatanlaine 

dans  l'ile  de cela  pourroit  faire  présumer 

que  celle  ville  e.^t  mai  gardée,  et  qu'on  ne  prend  pas 
de  précautions  suffisantes  ni  dans  l'île  même  ni  sur 
les  côtes  ,  pour  empêcher  que  ceux  qui  font  quaran- 
taine ne  s'échappent.  Je  prendrai  les  mesures  néces- 
saires pour  faire  ensorte  qu'on  y  veille  avec  plus 
d'allcution. 

iVr.  le  duc  d'Orléans  a  trouvé  bon  que  le  parlement 
fie  Rouen  rendît  un  arrêt  pour  interdire  tout  com- 
merce avec  les  Vlçs  de  Zircé  et  Damigny;  comme  cela 
vous  paroîlroit  cire  aussi  utile  par  rapporta  la  Bre- 
tagne ,  S.  A.  R.  m'a  ordonné  en  jiiéiiie  temps  de  vous 
lairp  sav.oir  qu'il  est  à  propos  c|ue  voire  compai^me 
rende  un  pareil  arrêt ,  et  vous  ne  sauriez  le  faire  trop 
promptcmenl. 


Du  nj  décembre  1720. 

Il  est  bien  fâcheux  que  le  mal  conlap;ieuv  com- 
mence à  se  l'aire  sentir  dans  la  ville  de  Saint-Remyj 
vous  parolssez  avoir  pris  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  en  empêcher  la  communication  ,  et  il  n'y 
a  qu'à  souhaiter  qu'elles  réussissent.  Je  ne  sais  si  l'on 
a  assez  de  >oiu  de  faire-  des  feux  dans  les  rues  avec  de 
la  poudre  à  canon  ou  a\ ce  du  geniè\  re  et  d'autres  bois 
aromatiques;  tout  le  monde  convient  cjuc  c'est,  une 
précaulioa  qui  n'est  pas  iudiflérenle. 
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Je  ne  puis  qu'approuver  la  résolulion  que  vous  avez 
prise  d'aller  passer  quelcjues  jours  à  Barbanlane  :  l'état 
où  est  madame  votre  femme  est  un  surcroît  d'inquié- 
tude pour  vous  dans  la  conjoncture  présente,  auquel 
je  prends  beaucoup  de  part. 


Du  21  janvier  1722. 

J'ai  été  bien  fâché  d'être  obligé  de  dire  ,  dans  la 

lettre  que  j'ai  écrite  à  M ,  des  vérités  un  peu 

dures^  mais  je  nepouvois  me  dispenser  de  lui  marquer 
les  raisons  qui  avoient  déterminé  le  conseil ,  et  que 
chacun  me  répétoit  à  mesure  que  je  lisois  votre  lettre 
et  celle  de  M ,  sur  la  proposition  de  re- 
mettre la  police  au  parlement  ;  ceux  même  qui  con- 
noissent  le  mieux  le  génie  et  le  caractère  de  cette  com- 
pagnie crurent  alors  qu'il  étoit  nécessaire  de  lui  écrire 
d'une  manière  un  peu  plus  forte  ,  sans  quoi  elle  s'é- 
chaufTeroit  toujours  de  plus  en  plus. 

Mais  comme  le  style  sévère  et  mortifiant  n'est  pas 
naturellement  de  mon  goût ,  je  p»ris  le  parti  d'écrire 

en  mcme  temps  une  lettre  séparée  à  M , 

par  laquelle  je  le  laissois  le  maître  de  lire  ma  première 
lettre  à  sa  compagnie  ,  ou  de  ne  la  faire  voir  qu'à 
ceux  à  qui  la  lecture  en  pourroit  être  nécessaire ,  et 
de  se  contenter  d'en  dire  la  substance  aux  autres  j 
c'est  en  effet  le  parii  qu'il  a  pris,  et  je  vois  que  la 
grand'chambre  a  déjà  donné  l'exemple  de  sagesse  au 
reste  de  la  compagnie  ;  je  souhaite  que  les  autres 
chambres  s'y  conîbrment,  et  que  vous  n'ayez  plus  de 
pareilles  contradictions  à  essuyer  dans  un  commande- 
înent  aussi  laborieux  et  aussi  difficile  que  celui  qui 
est  remis  entre  vos  mains.  Vous  avez  pu  voir,   dans 

ma  lettre  à  M. . ,  le  soin  que  j'avois  pris  , 

avant  même  que  vous  m'en  eussiez  prié,  de  faire  va- 
loir les  représentations  que  vous  avez  faites  en  faveur 
du  parlement  et  contre  vous-même.  Il  est  digne  de 
vous  d'être  aussi  capable  de  refuser  une  partie  de 
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l'aulorilé  qui  vous  est  confiée,   que  d*en  bien  user. 

M vous  envoie  un  nouveau  mémoire  des 

députés  au  conseil  de  commerce  pour  la  désnileclion 
des  meubles  ,  bardes  et  marcbandises  j  je  souhaite 
que  vous  le  trouviez  plus  praticable  que  le  premier; 
la  précaution  de  iaire  déclarer  par  les  marchands  la 
quantité  et  la  nature  des  marchandises  qu'ils  ont,  et 
de  faire  pioniber  ces  marchandises  pour  en  assurer 
le  commerce  ,  à  Paris  surtout,  mérite  beaucoup  d'at- 
tention. Je  mériterois  moi-même  cette  espèce  de  cor- 
rection indirecte  que  vous  me  reprochez  d'avoir 
V')ula  vous  faire,  si  j'avois  été  capable  de  porter  un 
jugement  sur  votre  conduite  avant  que  de  savoir  vos 
raisons  ,  pour  lesquelles  vous  savez  combien  je  suis 
prévenu.  \  ous  justifiez  parfaitement  celle  précaution 
par  les  motifs  que  vous  m'expliquez  de  l'ordonnance 
que  vous  avez  rendue  pour  rétablir  un  commerce 
pi  us  libre  avec  le  pays  qui  est  au-delà  de  la  Durance 
et  du  Verdon.  On  ne  peut  la  reijarder  que  comme 
une  suite  de  l'arrêt  du  i/|.  septembre  1720  ,  qui  laisse 
à  la  liberté  des  commandans  et  de  l'inlendaut  de  ré- 
gler le  temps  des  quarantaines  ;  vous  n'avez  fait  que 
réduire  en  commerce  réglé  ,  et  assujettir  à  des  pré- 
cautions suffisantes  ce  qui  ne  se  faisoit,  avant  vous, 
que  par  des  permissions  particulières  qui  dégéné- 
roient,  comme  vous  le  marquez  très-bien  ,  en  privi- 
lèges exclusifs  ,  aussi  dangereux  ,  par  rapj)ort  à  la 
commuuicalion  du  mal  contagieux  ,  que  contraires 
au  bien  du  commerce.  Votre  ordonnance  a  donc  été 
unanimement  approuvée  par  le  conseil  et  par  Son 
Altesse  Royale,  non  sans  beaucoup  de  re;j;ret  de  ma 
part ,  comme  de  tous  ceux  qui  aiment  le  bien  public, 
que  l'on  ne  vous  ait  pas  chargé  plutôt  d'un  comman- 
dement par  lequel  on  auroit  prévenu  tous  les  abus 
qui  ont  été  comme  une  seconde  peste  pour  la  Pro- 
vence ,  par  la  misère  qu'ils  y  ont  causée.  Vous  aurez, 
au  moins  la  consolation  de  réparer  le  mal  ,  s'il  n'a 
pas  été  en  votre  pouvoir  de  le  prévenir  ;  j'y  applau- 
dirai toujours  plus  sincèrement  et  de  meilleur  cœur 
que  perbonne. 
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§.  IV.  —  Invasion  des  ennemis  en  Provence, 

Du  27  octobre  1746. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  l'alarme  et  le  trouble 
se  répandent  d'ah^rd  dans  fcspril  des  peuples,  lors- 
qu'ils voient  la  guerre  s'approcher  si  près  de  leurs 
ironlières  ;  mais  si  ceux  de  volre  province  ont  été 
frappes  de  cette  première  impression  ,  la  dernière 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  cette  occasion  me  fait 
voir  qu'ils  commencent  à  se  rassurer,  soit  par  le  peu 
d'apparence  qu'il  y  a  que  les  troupes  du  roi  de  Sar- 
daij;nc  osent  tenter,  dans  la  situation  présente  ,  une 
entreprise  qui  ne  seroit  pas  soutenable,  soit  par  l'ut- 
tente  des  troupes  qui  doivent  arriver  bientôt  en  Pro- 
vence ,  et  qui  achèveront  d'y  rétablir  la  tranquillité 
dans  les  esprits.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  leuc 
inspiriez  ces  sentimens,  aussi  bien  que  tous  les  ma- 
i^istrals  de  volre  compai,'nie,  et  leur  exemple  est  d'un 
grand  poids  dans  de  pareilles  circonstances  pour  em- 
pêcher le  peuple  de  se  livrer  ;i  de  vaines  frayeurs. 

Du  IJ  novembre  174C 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  ville  d'Aix  soit 
menacée  d'aucun  danger,  et  au  contraire  il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  que  les  troupes  qui  arrivent  successi- 
vement en  la  présence  du  général  que  le  roi  y  envoie  , 
mettront  bientôt  cette  province  en  sûreté ,  et  calme- 
roui  l'inquiélude  que  le  voisiuaL;e  d'une  armée  en- 
nemie a  répandue  dans  les  esprits;  je  n'en  loue  pas 
moins  pour  cela  la  prudence  qui  a  porté  votre  cora- 
paî;uie  à  prévoir  de  loin  les  périls  les  moins  vraisem- 
blables,  et  à  désirer  de  savoir  quelle  devroit  être  sa 
conduite,  s'il  arrivoit,  contre  toute  attente  ,  que  ces 
périls  vinssent  à  se  réaliser. 
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Il  n'est  pas  douteux  qu'en  ce  cas  votre  compa^uie 
ne  dût  prendre  le  parti  de  sortir  de  la  ville  d'Aix  , 
comme  Je  passé  eu  ollVe  des  exemples,  et  d'aller  e'ia- 
blir  sa  séance  dans  quelque  ville  de  ia  même  pro- 
vince, qui  étant  située  au-delà  de  la  Durance  et  du 
côté  du  Daupliiué,  lût  à  couvert  de  toute  insulte. 

Le  plus  grand  embarras,  si  ce  malheur  arrivoit , 
tomberoit,  conmie  celle  compai^nie  me  le  marque  par 
la  lettre  qu'elle  m'a  écrite,  sur  les  précautiijns  ([u'elle 
auroit  à  prendre  pour  la  conservation  des  dépôts 
pre'cieux  dont  la  iijarde  lui  est  confiée,  je  veux  dire 
des  titres  qui  sont  dans  des  archives  aussi  riches  que 
les  siennes  ,•  eile  devroit,  sans  dilTirulté  ,  emporter  ce 
dépôt  avec  elle,  et  comme  les  arranf^cmens  qu'il  fau- 
droit  prendre  pour  cela  demauderoient  plus  d'nn 
jour,  on  pourroit  ,  pour  ne  pas  trop  alarmer  le  pu- 
blic ,  prendre  le  prétexte  de  vouloir  mettre  un  plus 
grand  ordre  dans  ces  archives  ,  en  séparant  les  titres 
qui  y  sont,  ou  par  ordre  d'années  ou  par  matières, 
et  en  prenant  la  précaution ,  le  plus  secrètement 
qu'il  sera  possible,  d'avoir  des  coffres  tout  prêts  pour 
les  y  enfermer  dans  le  même  ordre,  et  être  en  étal 
de  les  transporter  ailleurs  aux  premières  menaces 
d'un  danger  prochain;  il  seroit  bon  aussi  de  prendre 
la  même  précaution  à  l'égard  des  papiers  du  greffe, 
où  il   peut  se  trous er  des  pièces  importantes. 

J'espère  ,  encore  une  fois ,  que  toutes  ces  précau- 
tions se  trouveront  fort  inutiles;  mais  comme  il  ne 
faut  rien  négli-^er  dans  une  matière  si  intéressante  , 
vous  ne  sauriez  entretenir  une  correspondance  trop 
continuelle  avec  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui 
doit  partir  demain  pour  la  Provence  ,  et  avec  les 
principaux o(liciers(pii  commanderont  sous  ses  ordres, 
])our  être  averti,  s'il  se  peut,  jour  par  jour,  de  la 
marche  de  l'armée  ennemie,  et  de  celle  des  troupes 
du  roi,  aliu  délre  en  état  de  mesurer  la  diligence 
des  opérations  que  je  viens  de  vous  marquer,  sur 
ce  que  vous  appi  endrez  des  approches  plus  ou  moins 
grandes  du  danger.  La  fidélité  et  le  zèle  de  la  cour  des 
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comptes ,  pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  me  répon- 
dent de  rallention  et  de  la  sagesse  avec  laquelle  voire 
compagnie  se  conduira  dans  une  occasion  où  il  vaut 
mieux  pécher  par  l'excès  que  par  le  défaut  de  pré- 
caution. 

Je  compte  que  vous  lui  ferez  part  de  cetJe  lettre, 
qui  lui  tiendra  lieu  de  la  réponse  que  je  lui  dois  ,  sans 
s'assembler  néanmoins  pour  en  faire  faire  une  lecture 
publique-  mais  en  vous  contentant  de  la  communiquer 
en  détail  et  séparément ,  à  tous  ceux  que  vous  jugerez 
à  propos  d'en  instruire.  C'est  par  cette  raison  que  je 
prends  le  parti  de  vous  adresser  ma  réponse ,  et  il 
auroit  été  à  désirer ,  qu^au  lieu  de  m'écrire  en  corps , 
comme  votre  compagne  l'a  fait  aussi  à  l'égard  de 
M.  le  contrôleur-général,  elle  vous  eut  prié  seule- 
me  de  me  faire  votre  consultation  par  une  lettre 
particulière. 


Du  i5  novembre  174^. 

La  prévoyance  qui  vous  porte  à  me  consulter  sur 
le  parti  que  le  parlement  d'Aix  auroit  à  prendre, 
si  les  troupes  ennemies  ,  qui  menacent  vos  frontières , 
trouvoient  le  moyen  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
la  Provence,  est  toujours  louable  en  elle-même, 
quoiqu'il  n'y  ait  nulle  apparence  que  les  alarmes  du 
peuple  sur  ce  sujet  aient  un  véritable  fondement  ; 
les  troupes  qui  sont  déjà  arrivées  dans  cette  province  , 
celles  qui  les  suivent  de  près ,  et  M.  le  maréchal 
de  Belle-Isle,  qui  doit  partir  demain  pour  en  aller 
prendre  le  commandement,  établiront  bientôt,  non- 
seulement  la  sûreté  dans  le  ]>avs  (juc  vous  habitez, 
mais  la  tranquillité  dans  les  esprits.  Je  ne  doute  pas 
même  que  la  présence  de  M.  le  comte  de  Belie-Isle, 
qui  sera  arrivé  à  Aix  avant  (]ue  vous  puissiez  recevoir 
celte  lettre,  n'ait  déjà' commencé  à  calmer  l'iu(]uié- 
tude  qu'un  voisinage  si  peu  attendu  a  pu  produire 
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naUirellcmciit  ;  mais  comme  il  est  toujours  permis  de 
<c  pri'{)arer  de  loin  aux  événemcns  les  moins  vrai- 
semblaldes,  vous  avez  très-bien  fait  de  me  demander 
par  avance ,  aussi  bien  qu'à  M.  le  comte  de  Saint- 
Florentin  ,  ce  ([ue  le  parlement  auroit  à  faire  ,  si  , 
contre  toute  atlenîc,  il  se  Irouvoit  dans  une  situation 
aussi  embarrassanleque  celle  qui  fait  le  sujet  de  voire 
consultation  ;  j'en  ai  conlére'  avec  lui ,  et  nous  avons 
pensé  de  la  même  manière  sur  ce  sujet. 

Le  danger  dont  la  ville  d'Aix  scroit  menacée  dans 
celte  supposition  ne  se  déclarera  pas  en  un  jour  j  les 
portes  de  la  Provence  sont  encore  bien  fermées,  et  le 
seul  bruit  des  troupes  et  du  général  qu'on  y  envoie 
d('tournera  peut-être  encore  plus  Farrnée  autncliienne 
du  dessein  de  les  attaquer  j  mais  quand  elle  parvien- 
droit  à  forcer  quelques-uns  des  passages,  le  péril  dont 
je  parle  ne  s'approcheroit  encore  de  vous  que  par 
degrés  ,  et  l'essentiel  est  que  vous  entreteniez  une 
correspondance  continuelle  avec  M.  le  maréchal  de 
Belle-lsle  et  ceux  qui  commanderont  sous  ses  ordres, 
pour  être  averti^  s'il  se  peut,  jour  par  jomv,  et  de  la 
marche  des  ennemis  et  de  celles  des  troupes  du  roi, 
aûn  d'être  toujours  en  état  de  prévenir  l'arrivée 
d'iHic  armée  ,  dont  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le 
défaut  seul  de  vivres  et  de  subsistances  suffira  pour 
vous  en  garantir,  indépendamment  même  de  la  résis- 
lance  qu'elle  trouvera  dans  le  secours  que  Sa  Majesté 
vous  envoie. 

Si  cependant,  puisqu'il  faut  multiplier  encore  des 
.suppositions  qui  paroissent  avoir  si  peu  de  réalité  , 
votre  ville  se  Irouvoit  exposée  à  un  danger  apparent , 
le  parlement  n'auroit  qu'à  suivre,  en  ce  cas ,  les  exem- 
ples passés,  en  se  transportant  dans  quehpie  ville  de 
son  ressort ,  située  au-delà  de  la  Diirauce  ,  du  coté 
du  Daiqdiiné  ,  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'aucune 
armée  ose  tenter,  dans  la  saismi  présente,,  le  passage 
d'nnc  rivière  si  aisée  à  garder,  et  qui  se  garde,  pour 
ainsi  dire,  d'elle-même. 

Dans  le  cas  d'une  surprise  impossible  à  prévoir, 
qui  préviendroiL  la  retraite  du  joarlcment  dans  unti 
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ville  (|ui  fût  a  couverl  de  toute  insulte,  je  connois 
trop  la  ficlélilé  et  le  zèle  qui  attachent  \otie  compa- 
gnie au  service  et  à  ]a  personne  de  Sa  Majesté ,  pour 
n'être  pas  persuadé  qu'elle  prendra  d'elle-même  le 
parti  de  refuser  de  prêter  le  serment  à  une  antre  puis- 
sance j  ie  conseil  supérieur  de  Malincs  a  fait  un  refus 
semblable  _,  lors([ue  le  roi  est  entré  dans  cette  ville  , 
et  Sa  Majesié  n'a  marqué  son  mécontentement  à  ce 
conseil  qu'en  l'obligeant  à  se  retirer  dans  une  autre 
ville  ,  qui  éloit  encore  soumise  alors  à  la  domination 
aulrichienne  ;  mais  une  pareille  retraite  ne  ponrroit 
que  vous  faire  honneur  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté, 
par  la  nouvelle  preuve  qu'elie  lui  donneroit  de  la 
fermeté  de  vos  sentimens  pour  elle,  que  rien  ne  peut 
ébranler. 

C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  je  me  prête  ici 
à  la  prévoyance  de  maux  qui  me  paroissent  imagi- 
naires j  mais,  au  milieu  d'une  espèce  de  trouble  qui 
donne  quelquefois  du  crédit  à  de  nouvelles  peu  sûres  , 
comme  pourroient  bien  l'être  celles  qui  ont  couru 
sur  les  Espagnols ,  il  est  toujours  bon  de  se  former 
un  plan  fixe  de  sa  conduite,  et  cela  sert  au  moins  à 
metlre  en  repos  l'esprit  de  ceux  qui  doivent  rassurer 
les  autres. 

M avoit  pensé  de  lui-même  à  un  objet 

qui  ne  le  regarde  pas  directement  ;  je  veux  dire  aux 
archives  importantes  de  la  chambre  des  comptes ,  et 
j'étois  sur  le  point  d'en  écrire  à  celle  compagnie  ; 
mais  je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  qui  me  lait 
connoître  qu'elle  y  donne  toute  l'attention  qu'elle  doit, 
et  je  lui  fais  réponse  dans  l'esprit  que  je  viens  de  vous 
marquer. 


Du  i6  novembre  1746. 

En  même  temps  que  voire  Icltre  du  7  de  ce  mois 
est  arrivée  ,  j'en  ai  reçu  une  presque  pareille  de 
M où  il  m'informe,  comme  vous  ,   ôcs 
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alarmes  qui  se. sont  renouvelées  tlans  votre  province 
sur  des  bruits  peut-être  mal  lundés  ,  et  qui  lunl  au 
moins  la  matière  d'un  problème.  Il  me  demande  aussi, 
de  même  que  vous,  des  instructions  sur  la  conduite 
que  le  parlement  auroit  à  tenir,  s'il  se  trouvoit  dans 
<lescas  qui  ne  sont  nullement  vraisend)lables  :  comme 
je  ne  pourrois  que  vous  répeter  ce  que  je  lui  écris 
dans  la  réponse  que  je  lui  lais,  yt  prends  le  parti  de 
vous  en  envoyer  la  copie  ,  alln  que  cette  réponse  vous 
soit  commune  avec  lui. 

Je  \ois,  par  votre  lettre  du  9,  que  le  parlement  a 
pris  la  précaution  de  rappeler  tous  ses  membres  à 
Aix,  et  c'est  une  nouvelle  preuve  qu'il  a  donnée  de 
son  7.èle  et  de  sa  prudence  dans  une  conjojiclure  si 
critique.  J'aj)prends  aussi  avec  plaisir,  par  la  même 
lettre,  l'ardeur  avec  laquelle  toute  la  noblesse  de  votre 
pays  se  prépare  à  s'armer  pour  sa  défense  et  pour  le 
service  du  roi  ,  en  formant  même  une  espèce  de  mi- 
lice nationale,  qui  pourra  être  d'un  '^rand  secours  , 
aussi  bien  ([ue  le  retour  de  la  cavalerie,  en  attendant 
l'arrivée  de  toutes  les  troupes  qui  marcliont  en  Pro- 
vence. J'espère,  par  toutes  sortes  de  raisons,  rpie  cette 
province  en  sera  quitte  pour  la  peur,  et  qu'elle  sera 
bientôt  lieureusemeut  délivrée  d'un  voisinage  q»ii  lui 
{ ause  tant  d'inquiétude. 


Du  23  novembre  1746. 

Vous  m'avez  fait  un  véritable  plaisir,  en  m'apprc- 
nant  l'iionorabie  résolution  /jue  le  parlement  d'Aix  a 
pri.^e  d(;  faire  les  frais  d'un  troisième  bataillon  qui  sera 
levé  dans  la  j)rovince  ,  de  même  <[ue  les  deux  autres; 
c'est  une  nianjuc  éclatante  du  zèle  de  cette  compagnie 
pour  le  service  du  roi,  et  je  ne  manquerai  pas  de  le 
faire  valoir,  autant  qu'elle  le  mérite,  auprès  de  Sa 
Majesté,  au.-silot  que  j'aurai  l'honneur  de  la  revoir  à 
Versailles  ,  où  elle  doit  arriver  samedi  prochain. 

J-j'ardeur  guerrière  qui  s'est  emparée  de  l'ame  de 
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VOS  jeunes  magistrats  m'a  beau  oup  rçjoui  ;  si  la  sa- 
gesse des  anciens  sénateurs  s'y  est  opposée  avec  raison, 
elle  n'en  mérite  pas  moins  d'éloges.  Je  suis  charmé , 
comme  vous,  du  discours  de  voire  doyen,  qui ,  après 
avoir  parlé  gravement  pour  apaiser  le  feu  d'une  jeu- 
nesse trop  vive ,  a  avoué  à  la  fm  que  s'il  avoit  cin- 
quante ans  de  moins  ,  ii  penseroit  comme  elle. 

Je  suis  d'autant  plus  aisé  de  voir  celte  espèce  d'ala- 
crité dans  les  esprits,  qu'elle  fait  sentir  que  leur  in- 
quiétude diminue  tous  les  jours  ;  et,  en  clïét,  ils  ont 
tout  lieu  d'espérer  qu'ils  seront  bienlôt  dans  une  en- 
tière sûreté:  ils  travaillent  à  se  la  procurer  eux-mêmes 
par  tous  les  préparatifs  qu'ils  font ,  et  les  secours  que 
le  roi  leur  envoie  achèveront  de  faire  craindre  aux 
ennemis  de  tenter,  dans  la  saison  présente  ,  une  inva- 
sion qui  se  tourneroil  bientôt  à  leur  confusion  /  et 
peut-être  à  la  perte  d'une  partie  de  leur  armée. 

Continuez  ,  s'il  vous  est  possible  ,  de  me  donner 
d'aussi  bonnes  nouvell.es  que  celles  qui  ont  fait  le  sujet 
de  votre  dernière  lettre ,  et  soyez  toujours  persuadé 
que  je  suis  très-véritablement,  etc. 


Du  2  décembre  1746. 

Je  vois  avec  plaisir,  par  votre  lettre  du ". 

que  les  esprits  commencent  à  se  rassurer  en  Provence  j 
et,  après  toutes  les  précautions  que  le  roi  a  prises 
pour  meltre  cette  province  en  sûreté,  chaque  jour 
ajoutera  un  nouveau  degré  à  la  confiance  et  à  la 
tranquillité  qui  s'y  rétablit.  L'arrivée  d'un  général 
aussi   attentif  et  aussi  vigilant  que  M.  le  maréchal 

de alTeruiira  ces  bonnes  dispositions ,  et 

j'espère  que  sa  présence  et  la  saison  avancée  où  nous 
sommes  achèveront  de  rendre  inutiles  toules  précau- 
tions auxquelles  on  avoit  pensé  dans  un  premier  mo- 
ment d'alarme  et  d'inquiétude  j  vous  y  concourrez 
toujours  j  sans  doute  ,  par  vos  soins  el  par  ceux  de 
M.  votre  iils.  Dieu  veuille  que  le  peu  de  succès  des 
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entreprises  que  les  ennemis  de  la  France  ont  voulu 
faire  sur  l'inlérieur  du  royaume, les  engage  à  ne  plus 
penser  qu'aux  moyens  de  parvenir  à  une  paix  égale- 
ment désirable  à  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 


Du         décembre  1746. 

Je  Vois ,  par  votre  lettre  du  3o  du  mois  dernier ,' 
que  vous  avez  gardé,  aussi  bien  que  M.  le  premiec 
président  du  parlement,  un  Irès-graad  secret  sur  la 
lettre  par  laquelle  je  lui  ai  expliqué,  comme  à  vous, 
les  intenlions  du  roi  sur  les  mesures  que  le  parlement 
auroit  à  prendre  ,  en  cas  que  la  ville  d'Aix  fut  me- 
nacée d'une  invasion  prochaine.  Je  n'avois  pas  douté 
que   votre  prudeuce  ne  vous  y  engageât  de  vous- 
même,  indcpetidamment  delà  précaulion  que  j'avois 
prise  de  vous  en  avertir  j  mais  je  n'ai  pas  douté  non  plus 
que  ce  secret  ne  transpirât  par  la  cour  i]es  comptes. 
Il  m'étoit  aisé  d'en  juger  ainsi,  après  avoir  reçu  nne 
lettre  qu'elle  m'écrivoit  en  corps  ,  à   la  suite  d'une 
assemblée  de  chambres  ,  pour  savoir  aussi  les  ordres 
du  roi  sur  ce  qui  la  regardoit ,  et  je  ne  pus  m*em- 
pêclicr,  en   écrivant  à  celui  qui  y   préside,   de  lui 
inarquer  que  j'avois  été  surpris  d*une  démarche  si 
publique  et  si  peu  convenable,  dans  une  conjoncture 
ou  les  compagnies  dévoient  travailler  à  rassurer  les 
esprits  ,  bien  lom  de  rien  faire  qui  puisse  les  alarmer. 
Il  s'est  excusé  avec  moi  sur  ce  sujet ,  en  m'assurant 
qu'il  n'y  avoit  personne  dans  sa  compagnie  qui  fût 
capable  de  mancjuer  au  secret  des  déhbriaiiijns.  J'ai 
souhaité  ,  en  lisant  sa  lettre ,  que  cela  pût  être  ainsi  -, 
mais  j'avoue  (jne  je  ne  l'ai  pas  espéré,  et  je  vois,  par 
celle  <jue  vous  m'écrivez,  qu'il  s'étoil  trop  lîatté:  mais 
heureusemeut  les  inquiétudes  sont  fort    dinnnuées 
depuis  ce  temps-là,  et   il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
cesseront  bientôt   entièrement.  Vos  dernières  nou- 
velles IVmt  voir,  à  la  vérité  ,  que  les  dispositions  va- 
riables des  ennemis  semblent  annoncer  qu'ils  veulent 

D'J^uesseau.    Tome  X.  <j 
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toujours  passer  le  Var,  en  quelque  endroit  que  ce 
soit  ;  mais  ce  seroit  peut-être  le  plus  grand  malheur 
qui  put  leur  arriver,  s'ils  réiississoient  dans  un  pareil 
dessein  ;  et ,  après  avoir  trouvé  tant  de  difficulte's  à 
traverser  cette  espèce  de  torrent,  ils  pourroicnt  bien 
en  éprouver  encore  de  plus  grandes  pour  le  repasser. 
La  maladie  du  roi  de  Sardaigne  est  un  contre-temps 
bien  fâcheux  ponr  eux,  dans  la  situation  où  ils  sont. 
On  ne  doit  rien  désirer  sur  un  pareil  sujet,  si  ce  n'est 
que  le  danger  où  est  ce  prince  lui  inspire  des  pensées 
plus  pacifiques. 


Du         décembre  174^). 

La.  lettre  que  vous  m*avez  écrite  le  29  du  mois 
dernier,  me  fait  voir  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  bien 
certain  sur  les  dispositions  des  ennemis  qui  menacent 
vos  frontières.  La  lenteur  même  et  l'irrésolulion  que 
leur  conduite  semble  annoncer,  marquent  assez  qu'ils 
se  défient  eux-mêmes  du  succès  de  leurs  démarches, 
et  il  est  fort  douleux,  si  le  dessein  de  passer  le  Yar, 
quand  même  ils  y  réussiroient,  ne  leur  seroit  pas  plus 
contraire  que  favorable. 

L'état  où  l'on  dit  qu'est  le  roi  de  Sardaigne  peut 
donner  lieu  aux  politiques  de  faire  de  grands  raison- 
nemens.  Tout  ce  que  l'on  peut  désirer  à  cet  égard  est 
que  sa  maladie  lui  inspire  des  pensées  de  paix. 


Du  \i  décembre  174^. 

Les  nouvelles  qui  sont  arrivées  par  le  dernier  cour- 
rier, font  vou^  que  la  Provence  est  véritablement  atta- 
quée dans  ses  frontières  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il 
y  ait  aucun  danger  qui  menace  ,  ni  qui  puisse  même 
menacer  la  ville  d'Aix  ,  et  l'armée  du  roi  se  fortifiant , 
comme  elle  le  fait  tous  les  jours  ^  il  y  a  lieu  d'espérer 
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rjuc  les  ennemis  se  rebiileront  bientôt  d'une  entre- 
prise si  didicile  à  soutenir. 

Votre  ville  n'en  paroît  cepenrlant  pas  plus  tran- 
quille, et  il  semble  que  ceux  qui  tievroicnt  seconder 
vas  soins  pour  y  calmer  les  esprits  ,  travaillent  au 
contraire  à  les  alarmer,  par  des  démarches  aussi  im- 
prudentes que  celles  dont  vous   m'avez  fait  le  récit 

par  votre  dernière  lettre.  M m'en  a  parlé 

de  la  même  manière  ,  quoique  en  peu  de  mots  ;  et 
l'omme  je  ne  pourrois  que  vous  répéter  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  la  réponse,  beaucoup  plus  longue, 
que  je  lui  lais  ,  je  prends  le  parti  de  vous  en  envoyer 
la  copie  :  vous  ne  vous  en  vanterez  poiu^tant  pas  ,  s'il 
vous  plait ,  parce  que  je  lui  marque  qu'il  peut  vous 
rommtiniquer  cette  réponse  ,  et  j'ai  été  obligé  de  le 
laire  ainsi,  parce  que  j'y  ajoute  ([ue  je  le  laisse  le 
maître  d'en  taire  part  aussi  à  Messieurs  du  parlement 
comme  il  le  jugera  à  propos. 

Il  me  reste  seulement  tic  vous  dire  un  mot  sur  ce 
qui  vous  regarde  pers!)nncllement  daus  votre  lettre. 

J'avois  prévu  le  mauvais  eflét  du  peu  de  secret 
auquel  j'avois  lieu  de  m'attendre  de  la  part  des  oCi- 
ciers  de  la  cour  des  comptes  ,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions que  j'avois  prises  à  cet  égard  ,  en  écrivant 
à  un  seul  des  présidens  de  celte  compagnie  ,  et  en  la 
blâmant  fort  de  m'avoir  écrit  en  corps.  Il  s'est  excusé 
singulièrcm<!nt  sur  ce  poiut  ,  en  me  disant  (pi'il  pou- 
voit  répondre  aussi  sûrement  du  secret  flo  tous  les 
membres  de  sa  compaj,'nie  que  du  sien  même.  L'<we- 
nemeut  n'a  pas  justilié  sa  couliance  ;  mais  je  suis  très- 
fàrhé  que  vous  en  ayez  porté  ,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  peine  ,  puisqu'une  pareille  indiscrétion  vous  a  rais 
en  butte  et  à  votre  compagnie  luéme  et  aux  tliscours 
du  publie.  Je  suis  sur  que  vous  vous  raccommoderez 
aisément  avec  l'un  et  avec  l'autre  ,  si  cela  n'est  déjà 
bien  avanc('.  La  réponse  que  je  fais  aux  procureurs 
du   pays,  et    dont  toute  la  subslance  est  renlérmée 

dans  Ja  lellre  que  j'écris  à  M ,   pourra 

contribuer  à  apaiser  un  peu  le  mouvement  qu'une 
inquiétude  prématurée  et  excessive  a  excitée.  \  ous  y 

9* 
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avez  travailié  encore  mieux  par  Jes  assurances  géné- 
reuses que  vous  avez  donne'es  aux  députes  du  corps 
de  ville,  et  les  dispositions  du  parlement  sur  le  même 
sujet  sont  la  meilleure  réponse  qu'il  pouvoit  faire  aux 
mauvais  bruits  qu'on  avoit  voulu  répandre  contre 
cette  compagnie,  aussi  bien  que  contre  vous.  IMépri- 
sez  donc  des  discours  si  mal  placés ,  et  considérez  que 
c'est  dans  les  temps  difficiles,  tels  que  ceux  où  vous 
vous  trouvez  ,  que  le  bon  citoyen  doit  se  contenter 
du  témoignage  de  sa  conscience,  et  s'envelopper  dans 
sa  propre  vertu. 


Du  I  a  décembre  i  -746- 

Je  ne  sais  d'où  peut  être  venue  une  alarme  aussi 
vive  que  celle  qui  vous  a  engagé  à  m'écrire  comme 
vous  l'avez  fait  dans  une  première  vivacité,  aussi  bien 
qu'à  M.  de  Sainl-Florenlin ,  et  à  faire  d'autres  dé- 
marches qui  n'étoient  guère  plus  convenables  ;  mais 
on  a  eu  grand  tort  de  vous  mettre  ainsi  en  mouve- 
ment, sans  être  bien  instruit  de  ce  qui  en  étoit  l'oc- 
casion ;  ni  le  parlement ,  ni  la  cour  des  comptes,  n'ont 
eu  aucun  empressement  de  sortir  de  la  ville  d'Aix  , 
dont  ces  deux  cours  ont  toujours  regardé  et  regardent 
encore  la  condition  et  la  fortune  comme  communes 
avec  eux  ;  et  vous  devez  savoir  que  ,  s'il  arrivoit  ja- 
mais ,  contre  leurs  vœux ,  que  le  roi  jugeât  à  propos 
de  les  envoyer  dans  une  autre  ville  pour  le  bien  de 
son  service  ,  elles  ne  se  conformeroient  à  ses  ordres 
que  par  l'obéissance  qu'ils  exigent,  et  seulement  pour 
remplir  le  premier  de  tons  les  devoirs.  Au  surplus  , 
comme  c'est  à  M.  le  maréchal  de  Belle-lsle  que  Sa 
Majesté  a  confié  le  commandement,  non-seulement 
de  son  armée,  mais  de  toute  la  province,  et  qu'il  est 
seul  à  portée  de  bien  juger  de  l'état  des  choses  ;  ni 
les  cours  supérieures ,  ni  les,  autres  corps,  ou  les  par- 
ticuliers, n'auront  à  se  conduire  que  suivant  la  con- 
Tjoissance qu'illciir  donnera  des  intentions  du  roi 3 et, 
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en  attendant',  vous  ne  devez  ,  comme  le  corps  de  ville, 
employer  tous  vos  soins  qu'à  apaiser  l'émotion  des 
esprits,  bien  loin  de  rien  faire  qui  puisse  Tentretenir  ; 
et  les  pre'cautions  que  la  conjoncture  présente  peut 
exiger,  d(jivenl  être  prises  avec  tant  de  sagesse  et  de 
circonspection,  qu'elles  soient  plus  propres  à  rassurer 
les  habitans  de  votre  ville  qu'à  les  eiTrayer.  Vous 
devez  vous  y  porter  avec  d'autant  plus  de  sang -froid  , 
que  le  danger  qui  a  causé  la  fermentation  présente  est 
encore  fort  éloigné  ,  et  qu'il  n'y  a  même  aucune  ap- 
parence qu'il  puisse  approcher  assez  près  de  vous  pour 
rendre  votre  inquiétude  moins  prématurée  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui.  Je  l'excuse  néanmoins  très-volon- 
liers  par  l'afléctioa  qui  vous  l'inspire. 


Du  12  décembre  l']^Q' 

Si  le  secret  avoit  été  aussi  bien  gardé  de  la  part 
de  MM.  de  la  cour  des  comptes  ,  qu'il  l'a  été  de  la 

vôtre  et  de  celle  de  M ,  on  auroit  épargné 

à  la  ville  d'Aix  bien  des  alarmes  inutiles  :  le  corps 
de  ville  ne  se  seroit  pas  ému  autant  qu'il  l'a  fait ,  et 
nous  n'eussions  point  reçu  des  lettres  aussi  pathéti- 
ques et  aussi  pressantes  que  celles  qui  nous  ont  été 
écrites  par  les  procureurs  du  pays  de  Provence.  C'est 
une  province  où  l'imagination  fait  un  progrès  aussi 
grand  que  rapide ,  et  surtout  quanil  il  y  a  un  com- 
mencement de  réalité  dans  ce  qui  sert  de  fondement 
à  son  inquiétude.  Mais  l'indiscrétion  et  le  trouble 
excessifs  que  l'on  peut  reprocher  à  d'autres  se  tournent 
ici  à  l'avantage  et  à  l'honneur  du  parlement;  il  con- 
serve toujours  ,  au  milieu  de  tant  d'agitations,  la  fer- 
meté et  le  saug-froid  qui  conviennent  à  cette  compa- 
gnie ,  et  elle  sait  y  joindre  en  même  temps  toute 
la  vigilance  et  tout  le  zèle  qu'on  en  peut  attendre  , 
pour  procurer  des  services  elFicaces  a  ses  f:ltoyens  aL- 
fligés. 
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La  réponse  que  vous  avez  foite  aux  députes  du 
corps  de  ville  est  digne  de  vous;  et  elle  me  lait  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'elle  a  été  unanime  de  la  part 
de  tous  ceux  à  qui  ils  se  sont  adressés  après  vous  , 
quoique  vous  n'eussiez  pas  eu  le  temps  de  la  con- 
certer les  uns  avec  les  autres.  Mais  les.  actions  sont 
encore  plus  louables  que  les  paroles  dans  de  pareilles 
circonstances  ;  et  la  généreuse  résolution  que  le  par- 
lement a  prise  d'emprunter  solidairement  en  son  nom 
jusqu'à  la  somme  de  5o,ooo  livres,  pour  subvenirjà  la 
disette  d'argent  dans  laquelle  se  trouvent  les  habitans 
de  la  ville  d'Aix ,  doit  bien  les  convaincre  de  la  véri- 
table affection  du  parlement  pour  eux  ;  et  la  disposi- 
tion où  les  officiers  de  cette  compagnie  ont  déclaré 
qu'ils  étoient  de  laisser  ,  pour  ainsi  dire  ,  des  gages 
pour  la  sûreté  des  contributions,  dans  le  cas  même  où 
ils  seroient  obligés  de  transférer  leur  séance  ailleurs, 
est  bien  capable  de  rassurer  pleinement  les  esprits. 
Rien  n'étoit  plus  propre  à  faire  repentir  le  corps  de 
ville  ,  aussi  bien  que  les  procureurs  du  pays,  des  alar- 
mes peu  justes  qu'ils  se  sont  hâtés  de  répandre  sans 
réflexion  sur  ce  sujet. 

Je  leur  réponds  (|ue  je  ne  sais  d*oû  peut  leur  être 
venue  une  alarme  aussi  vive  que  celle  qui  les  a  enga- 
gés à  m'écrire, comme  ils  l'ont  fait,  dans  une  première 
vivacité,  aussi  bien  qu'à  M.  de  Saint-Florentin,  et 
à  faire  d'autres  démarches  qui  n'étoient  guère  plus 
convenables;  qu'on  a  eu  grand  tort  de  les  mettre  ainsi 
en  mouvement ,  sans  être  bien  instruit  de  ce  qui  en 
étoit  l'occasion  ;  que  ni  le  parlement ,  ni  la  cour  des 
comptes  ,  n'ont  aucun  empressement  de  sortir  de  la 
ville  d'Aix ,  dont  ces  deux  cours  ont  toujours  regardé 
et  regardent  encore  la  condition  et  la  fortune  comme 
communes  avec  eux,  et  qu'ils  doivent  savoir  que,  s'il 
arrivoit  jamais  ,  contre  leurs  vœux,  que  le  roi  jugeât 
à  propos  d'envoyer  ces  cours  dans  une  autre  ville 
pour  le  bien  de  son  service,  elles  ne  se  conforme- 
roient  à  ses  ordres  que  par  l'obéissance  qu'ils  exigent, 
et  seulement  pour  remplir  le  premier  de  tous  leurs 
devoirs 3  (ju'au  surplus,  çomine  c'est  à  M.  le  maréchal 
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de  Bcllc-Is](.'  que  Sa  Majesté  a  coiiilé  non-seuleniCi'it 
le  comiiiarRlemout  de  son  armée,  mais  celui  de  toute 
la  province,  et  qu'il  est  seul  à  portée  de  juger  de 
l'élat-des  choses;  Jii  les  cours  supérieures,  ni  les  autres 
corps,  ou  les  particuliers  n'auront  ù  se  conduire  que 
suivant  la  connoissance  qu'il  leur  donnera  des  inten- 
tions du  roi;  qu'en  altendant  ils  ne  doivent,  comme 
le  corps  de  ville,  employer  tous  leurs  soins  qu'à  apai- 
ser l'émotion  des  esprits,  bien  loin  de  rien  faire  qui 
puisse  l'entretenir;  et  que  les  précautions  que  la  con- 
joncture présente  peut  exiger,  doivent  éirc  prises  avec 
tant  de  sagesse  et  de  circonspection,  qu'elles  soient 
plus  propres  à  rassurer  les  liabitans  de  leur  ville  qu'à 
les  ej'llayer  ;  et  qu'enfin  ils  doivent  s'y  porter  avec 
d'autant  plus  de  sang-lroid  ,  que  le  danger  qui  cause 
la  fermentation  est  encore  fort  éloigné  ,  et  qu'il  n'y  a 
même  aucune  apparence  qu'ils  puissent  approcher 
assez  près  d'eux  pour  rendre  leur  in(juiétutlc  moins 
prématurée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 

Au  fond^  quoique  je  tienne  et  que  je  doive  tenir 
ce  langage  en  écrivant  aux  procureurs  du  pays  ;  il  y 
a  néanmoins  une  rélli.xion  dans  leur  lettre  ([ui  peut 
faire  plus  d'impression  sur  l'esprit  que  toutes  les  au- 
tres,, c'est  ce  qu'ils  disent  de  la  crainte  qu'ils  ont  que, 
si  l'on  voyoit  les  ofliciers  des  deux  cours  supérieures 
prendre  le  parti  de  se  retirer  dans  une  ville  éloignée 
de  tout  danger,  un  grand  nombre  de  personnes  riches 
ou  à  leur  aise  ne  se  portassent  ;i  suivre  leur  e\euq)le  ; 
ce  qui  causeroit  une  désolation  générale  dans  cette 
\ille  ,  et  la  réduiroit  à  n'être  plus  peuplée  que  de 
pauvres  ,  dont  on  ne  pourroit  tirer  aucun  secours. 
Il  m'est  revenu  même  rpi'il  y  avolt  quelques-uns  de 
MM.  du  parlement  qui  éloient  frappés  de  cette  ré- 
flexion ,  croyant  que  les  premiers  magistrats  éloient 
obligc'S  de  donner  l'excMuple  dans  unv  pareille  situa- 
tion, et  de  conserver  dans  la  ville  une  autorité  suf- 
fisante pour  y  maintenir  le  bon  ordre  ,  souvent  exposé 
à  être  troublé  par  les  mauvais  citoyens  autant  que 
par  les  ennemis  mêmes ,  sauf  aux  magistrats  à  donner, 
^i  les  choses  éloient  portées  à  lu  dernière  cxlrémité , 
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des  preuves  suffi.^antes  de  leur  fidélité  ,  en  refusant 
de  prêter  le  serment  à  une  puissance  étrangère  et  en- 
nemie. 

Je  sais  bien  ce  que  Ton  peut  oppposer  à  ces  rai- 
sons ;  mais  elles  méritent  bien  au  moins  que  vous  y 
donniez  une  attention  sérieuse,  pour  me  faire  savoir 
ensuite  ce  qui  vous  paroîtra  le  plus  convenable  ,  parce 
qu'après  tout,  quoique  le  parti  de  transférer  ailleurs 
le  parlement ,  paroisse  d'abord  le  plus  régulier  et 
le  plus  décent ,  si  cependant  il  pouvoit  en  naître  de 
grands  inconvéniens  qui  n'eussent  pas  été  aperçus  au 
premier  coupd'œil,  il  seroit  encore  temps  d'en  rendre 
compte  au  roi ,  et  de  vous  faire  savoir  sa  dernière 
résolution. 

Je  persiste  néanmoins  à  croire  toujours  que  nous 
nous  fatiguons  peut-être  bien  vainement  en  celte  oc- 
casion ,  à  prévoir  des  cas  qui  ne  sont  nullement  vrai- 
semblables j  et  qui  le  deviendront  toujours  moins  ,  à 
mesure  qu'il  vous  arrivera  de  nouveaux  secours,  et 
que  toutes  les  forces  se  réuniront  pour  arrêter  le  cours 
d'une  entreprise  si  difficile  à  soutenir;  c'est  ce  qu'on 
ne  sauroit  trop  répéter  pour  mettre  un  peu  plus  de 
tranquillité  dans  les  têtes  de  votre  pays. 

11  y  a  cependant  un  poiiït  qui  ne  paroît  susceptible 
d'aucun  doute  dans  la  matière  présente,  c'est  que, 
quelque  parti  que  l'on  puisse  prendre  à  l'égard  de  la 
personne  des  officiers  des  deux  cours,  il  seroit  bon 
au  moins  ,  sans  attendre  le  danger  le  plus  pressant , 
de  faire  tran.sporter  les  papiers  du  greîlé  et  les  regis- 
tres du  parlement  dans  un  lieu  de  sûreté.  Mais  c'est 
sur  quoi  vous  ne  pouvez,  que  vous  concerter  avec 
M.  le  maréciial  de  Belle-Islc,  et  personne  ne  sauroit 
être  plus  à  porlée  <jiic  lui  de  \ous  avertir  du  danger 
dont  les  dépôts  publics  seroiciit  menacés,  s'il  com- 
mençoit  à  s'approrhcr  tellenieut  que  vous  fussiez; 
obligé  de  prendre  les  précautions  néces.'^aircs  pour  en 
assurer  la  conservation, 
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Du  la  décembre  1746. 

J'ai  reconnu  aisément  voire  verilable  caractcrc 
dans  la  réponse  que  vous  avez  faite  à  MM.  les  pro- 
cureurs du  pays,  lorsqu'ils  sont  venus  vous  commu- 
niquer les  alarmes  du  corps  de  ville  5  on  ne  peut  pas 
leur  parler  en  plus  digne  sujet  du  roi  que  vous  lavez; 
fait,  ni  en  meilleur  citoyen  de  la  ville  dMix  :  vous 
êtes  du  nombre  de  ceux  qui ,  non-seulement  ont  du 
courage  pour  eux-méms,  mais  qui  peuvent  en  donner 
aux  autres.  La  ferme  contenance  i\es  magistrats  est 
d'un  grand  secours  pour  rassurer  le  peuple  dans  de 
pareilles  conjonctures;  vous  me  paroissez,au  surplus, 
juger  fort  sainement  de  l'entreprise  des  troupes  enne- 
mies qui  sont  entrées  dans  votre  province,  et  il  y  a 
tout  lieu  d'espérer  que  l'événement  répondra  à  votre 
attente.  Ce  que  vous  venez  de  faire  en  dernier  lieu 
augmenteroit  encore,  s'il  étoit  possible,  l'estime  avec 
laquelle  je  suis ,  etc. 


Du  12  décejîibre  1746. 

Quelque  confiance  que  vous  m'eussiez  paru  avoir 
dans  le  secret  de  tous  les  membres  de  votre  compa- 
gnie, révénement  semble  avoir  justifié  la  crainte  que 
j'avois  eue  qu'il  ne  fût  mal  gardé;  et  en  vérité,  il 
étoit  bien  difïicile  d'espérer  que  tant  débouches  difïc- 
rentes  pussent  observer  le  même  silence  sur  une 
Irttre  (jui  m'avoit  été  écrite  en  corps  et  les  cluinibres 
assemblées.  Il  est  vrai  que  voire  c(mipagnie  a  pu 
trouver  une  excuse  dans  l'exemple  (jue  vous  m'avez 
rappelé  par  votre  lettre  du  25  du  mois  dernier;  mais 
elle  auroil  pu  l'aire  réilcxion  qu'outre  que  les  circons- 
lauces  étoient  différentes,  il  y  a  des  exemples  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  suivre;  et  d'ailleurs,  il  est  tou- 
jf)urs  permis  de  faire  mieux  que  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédés. 
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Quoi  qu'il  en  soil ,  vous  savez  combien  un  secret 
mal  garde  a  causé  de  trouble  et  d'agitation  dans  la 
ville  d'Aix,  et  je  suis  persuadé  qu'il  n'en  faudra  pas 
davantage  pour  vous  engager,  aussi  bien  que  la  cour 
des  comptes,  à  ne  plus  traiter  de  pareilles  allaires  eu 
si  i^rande  compagnie. 

Je  n'en  approuve  pas  moins  les  mesures  qu'on  a 
prises  pour  être  en  état  de  mettre  en  lieu  de  sùret<'; , 
dans  le  cas  d'un  besoin  pressant  ,  les  titres  qui 
sont  dans  vos  arcbives,  aussi  bien  que  les  papiers  du 
grclTe. 

Quand  même  les  officiers  du  parlement  et  de  la 
cour  des  comptes  devroient  demeurera  Aix,au  milieu 
même  du  plus  grand  danger,  il  serait  toujours  néces- 
saire de  transporter  ailleurs  des  dépôts  aussi  précieux 
que  ceux  dont  il  s'agit.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'on  se  Oïligue  bien  vainement  en  cette  occasion  par 
des  prévoyances  inutiles  ,  et  j'espère  d'appreuilre 
bientôt  qu'au  moyen  de  toutes  les  forces  qui  vont  se 
réunir  en  provence,  les  troupes  ennemies  n'y  feront 
aucun  progrès  qui  puisse  alarmer  justement  la  vdle 
d'Aix.  Continuez  seulement,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
marqué,  d'entretenir  une  relation  continuelle  avec 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isle:  il  est  instruit  des  inten- 
tions du  roi  ;  c'est  sur  lui  que  Sa  Majesté  se  repose  du 
soin  de  veiller  à  la  sûreté,  à  la  tranquillité  de  votre 
province,  et  avec  un  général  si  vigilant,  on  n'a  à 
craindre  aucune  surprise. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  5  d'e  ce 
mois,  et  je  ne  vois  rien  à  ajouter  à  la  sagesse  dos  me- 
sures que  vous  avez  prises  avec  M.  le  maréclial  de 
Bellc-Tsle,  pour  être  bien  averti  du  temps  dans  lequel 
il  pourra  être  nécessaire  de  pourvoir  à  la  conservation 
i}cs  dépôts  importans  de  votre  compagnie,  en  les  fai- 
sant transporter  dans  uu  lieu  où  ils  soient  hors  de  tout 
danger. 
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Du  iC)  février  1747- 

Quoique  les  ennemis,  en  se  retirant,  aient  laissé 
rîe  tristes  marques  du  séjour  qu'ils  ont  Tait  en  pro- 
venee,  c'est  toujours  un  grand  bien  que  celte  province 
en  soit  entièrement  de'livrée ,  et  qu'ils  aient  lieu  de 
croire  que  le  mauvais  succès  de  leur  entreprise  les 
dégoûtera  pour  toujours  d'en  tenter  de  semblables 5  ce 
sera  à  présent  un  des  principaux  objets ,  non-seule- 
ment de  votre  attention,  mais  de  celle  du  roi  nu'îme, 
de  venir  au  secours  des  liabitans  de  la  partie  de  la 
province  qui  asouiiert  une  plus  grande  désolation.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  fort  occu[)é  d'un  objet 
si  important,  et  que  Sa  Majesté  n'entre  avec  ])laisir 
dans  toutes  les  vues  que  vous  pourrez  avoir  ,  pour 
donnera  un  pays  si  malheureux,  les  moyens  de  tra- 
vailler à  réparer  leurs  pertes  passées  le  plus  promp- 
temenl  qu'il  sera  possible. 


Du  24  avril  1747- 

Jf,  vois  ,  par  votre  lettre  du  17  de  ce  mois  ,  que  les 
Irisles  eirconslanees  qui  ont  relardé  la  tenue  de  l'as- 
semblée des  communautés  tle  Provence  ne  l'ont  pas 
eiiqjéelié  de  donner  au  r(ji  1rs  mêmes  marques  de  son 
zèle  pour  le  service  de  Sa  Majesié  :  je  crains  qu'elle 
nail  promis  plus  qu'elle  ne  pouna  tenir;  mais  la 
boulé  de  Sa  Majesié  viendra  sans  dout(!  au  scei;urs 
trune  province  qui  ,  par  les  derniers  eP.brls  qu  elle 
a  faits,  s'est  trouvée  plus  digne  que  jamais  de  sa  pro- 
tection. 
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Du  7  juillet  1747- 

La  délivrance  de  la  ville  de  Gènes  est  un  événement 
auquel  tout  le  royaume  s'est  intéressé  comme  la  pro- 
vence  j  il  seroit  à  souhaiter  que  les  mouvemens  de  nos 
troupes,  pour  entrer  dans  le  Piémont,  qui  ont  con- 
tribué à  cette  événement,  eussent  eu  des  suites  aussi 
heureuses;  mais  la  guerre  est  sujette  à  des  vicissi- 
tudes qui  ne  peuvent  qu'augmenter  encore  le  désir  de 
la  paix. 


§.  V.  —  Police  ecclésiastique. 

Du  11  décembre  \'^'x^. 

Vous  êtes  si  instruit  des  règles  de  l'ordre  public  . 
que  vous  auriez  pu  répondre  vous-même  à  la  consul- 
tation que  vous  me  laites  sur  la  question  qui  s'agite 
entre  le  curé  et  le  bailli  de  Braine ,  pour  savoir  au(|uel 
des  deux  il  appartient  de  présider  à  l'assemblée  qui 
se  tient  pour  la  reddition  des  comptes  et  autres  af- 
faires de  la  fabrique. 

Je  vois  par  votre  lettre  que  le  bailli  fonde  princi- 
palement sa  prétention  sur  un  arrct  du  23  juillet  1707, 
par  lequel  le  parlement  de  Paris  n'a  adjugé  en  pareil 
cas  au  curé  de  Sainl-Jacques  de  la  Boucherie  q^ue  la 
préséance ,  la  première  signature  et  le  droit  de  tenir 
la  plume,  en  laissant  tacitement  la  présidence  ou  le 
droit  de  recueillir  les  voix  et  d'opiner  le  dernier  au 
marguillier  d'honneur.  Cet  arrêt  est  conforme  à  Tu- 
sage  qui  s'observe  dans  les  paroisses  de  la  ville  de 
Paris;  et  cet  usage  s*y  est  établi ,  parce  que  les  raar- 
guilliers  d'honneur  sont  ordinairement  des  magistrats 
considérables,  pour  lesquels  les  curés  de  Paris  ont 
cru  qu'ils  ne  pouvoicnl  avoir  trop  de  déférence ,  soit 
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à  cause  de  la  dignilé  de  leur  cliaiijfc,  soit  pnrce  qu'ils 
ont  plus  d'cxpéricuce  qu'eux  pour  diriger  les  dtli- 
Léralions  d'une  assemblée ,  soll  enfin  parce  qu'on  a 
pensé  qu'ils  en  imposeroient  davantage  aux  mari^uil- 
îiers  d'un  ordre  intérieur,  qui  sont  choisis  pour  la  plu- 
part entre  des  olficiers  subordonnés  à  ces  magistrats. 

Mais  le  parlement  n'a  jamais  cru  que  cet  usage  ^  ni 
les  arrêts  qui  l'ont  autorisé  ,  dussent  être  tirés  à  con- 
séquence par  rapport  aux  paroisses  de  la  campagne. 
L'arrêt  qui  a  été  rendu  pour  celle  d'Argenteuil ,  et 
que  vous  citez  dans  votre  lettre ,  en  est  une  preuve 
suffisante.  Le  parlement  ne  se  contente  pas  d  y  donner 
la  prélérence  aux  marguiliiers  sur  le  bailli,  le  procu- 
reur fiscal  et  le  grcflier;  mais  il  y  établit  le  principe 
par  lequel  ces  sortes  de  questions  doivent  être  déci- 
dées ,  en  ordonnant  que  les  officiers  de  justice  n'as- 
sisteront aux  assemblées  de  la  fabrique  que  comme 
notables  habitans,  et  sans  pouvoir  y  exercer  la  fianc- 
lion  de  juges.  La  décision  de  la  difficulté  qui  est  née 
entre  le  curé  et  le  Cailii  de  Braine  est  renfermée  dans 
ce  principe.  Dès  le  moment  que  le  bailli,  le  procureur 
fiscal  et  le  greffier  n'assistent  à  ces  sortes  d'assendilées 
que  comme  principaux  habitans,  et  non  comme  juges 
ou  comme  ofl]ciers,il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent 
rien  disputer  au  curé,  ni  pour  la  préséance,  ni  pour 
la  présidence ,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  caractère  en 
cette  occasion  qui  les  distingue  des  autres  habitans 
de  la  même  paroisse. 

Le  baiiii  de  Braine  n'a  donc  pas  eu  tort  de  cher- 
cher, dans  la  jurisprudence  des  arrêts  du  p.irlement, 
la  règle  qu'il  de  voit  suivre  sur  cette  matière  •  mais 
il  s'cit  trompé  dans  le  choix  qu'il  a  fait  d'un  arrêt 
rendu  pour  la  ville  de  Paris,  au  lieu  de  s'allacher 
aux  préjugés  qui  avoient  pour  objet  les  paroisses  de 
la  campagne  ,  à  l'égard  des<|uelles  il  n'est  j)as  surpre- 
nant que  ,  soit  dans  l'arrêt  qui  regarde  la  paroisse 
d'Argenteuil ,  soit  dans  plusieurs  auîres  semblables, 
le  parlement  ait  donné  une  décision  dilTerente. 

J'apprends  d'ailleurs,  par  votre  lettre  ,  que  l'usage 
de  Votre  diocèse  est  eotièremçDt  uniforme  sur  ce 
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point ,  à  l'cxcepli,»!!  de  Ja  seule  paroisse  de  Braine  , 
dont  le  bailli  s'est  trop  laissé  prévenir  en  faveur  d'un 
droit  que  les  juges  rojaux  même  ne  prétendent  pas 
s'attribuer  ,  comme  vous  m'en  assurez  par  la  même 
lettre. 

Une  discipline  si  générale ,  et  rjui  ,  d'ailleurs  ,  est 
fondée  sur  la  lettre  de  l'édit  de  iGqS,  concernant  la 
juridiction  ecclésiastirme  ,  mérite  sans  doute  d'être 
conservée  dans  le  seul  liju  où  l'on  s'efforce  inutile- 
ment de  1  altérer  ;  et  toutes  sortes  de  raisons  concou- 
rant ici  en  faveur  du  curé  de  Braine  contre  le  bailli 
du  même  lieu,  je  suis  persuadé  que  cet  oflicier,  mieux 
conseillé ,  ne  fera  aucune  difficulté  de  se  conformer  à 
la  règle  qu'il  trouvera  dans  cette  lettre,  si  vous  jugez 
à  propos  de  la  lui  faire  voir. 

Il  ne  me  reste ^  après  cela,  que  de  vous  assurer  du 
plaisir  avec  lequel  je  profite  de  cette  occasion  pour 
faire  rendre  au  clergé  l'honneur  qui  lui  est  dû ,  pour 
rétablir  la  paix  et  l'union  qui ,  dans  les  plus  petites 
choses  comme  dans  les  plus  grandes ,  est  nécessaire 
à  tout  bien  ,  et  pour  vous  donner  par  là  une  nouvelle 
marque  de  la  parfaite  considération  avec  laquelle  je 
suis ,  etc. 


Du  i^  juillet  1^33. 

Lorsque  je  reçus  votre  lettre  du  premier  de  ce 
mois  ,  la  prétention  que  vous  avez  d'être  en  droit  d'as- 
sister au  synode  diocésain  me  parut  aussi  nouvelle  que 
singulière  ;  et  je  trouvai  en  même-temps  que  votre 
conduite,  à  l'égard  de  M.  févêque  d'Angers,  ne  con- 
venoit  guère  à  une  prétention  aussi  mal  établie  que 
la  vôtre.  M.  le  cardinal  de  Fleury  m'en  écrivit  peu 
de  jours  après  j  et  j'apprends  par  une  dernière  lettre 
de  son  éminence  ,  que  vous  avez  pris  le  parti  de 
renoncer  à  une  idée  que  vous  n'auriez  pas  du  porter 
si  loin. 

11  Q*es^  pas  douteux  que  le  roi  peut ,  quand  il  le 
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î^nge  à  propos ,  envoyer  des  commissaires  pour  assisler, 
cti  SOI)  nom  ,  à  des  assemblées  ecclésiaslifjues  5  mais 
ni  vous ,  ni  vos  prédécesseurs  n'avez  jamais  reçu 
de  mission  pour  êlre  présens  au  synode  du  diocèse 
d'Angers  ,  et  s'il  y  a  des  évêques  de  cette  ville  qui 
aient  trouvé  bon  ,  que  le  procureur  du  roi  entrât  dans 
la  salle  on  le  synode  se  tient ,  c'est  un  e0ét  de  leur 
bonnêtcté  ,  dont  vous  vous  êtes  mis  hors  d'état  d'en 
pouvoir  profiter  en  voulant  l'ériger  en  droit  j  mais  , 
puisque  vous  avez  ouvert  les  yeux  sur  ce  sujets  il 
seroit  inutile  devons  en  dire  davantage,  si  ce  n'est 
pour  vous  recommander  de  ne  vous  engager  en  pa- 
reille matière  à  l'avenir,  sans  avoir  auparavant  con- 
sulté vos  supérieurs. 


Du  \S^  décembre  1735. 

Toute  la  substance  du  nouveau  projet  de  requête 
que  vous  avez  joint  à  votre  lettre  du  29  novembre 
dernier,  en  conséquence  de  l'appel  comme  d'abus, 
qui  a  été  renvoyé  par-devant  MM.  les  commissaires 
du  conseil^  est  dans  les  demandes  qui  ont  élé  formées 
de  part  et  d'autre  par-devant  eux,  en  conséquence  de 
cet  appel  comme  d'abus  j  le  tour  nouveau  que  vous 
y  donnez  par  votre  dernier  projet  de  requête  n'y 
ajoute  que  plus  de  dureté  dans  les  expressions,  et  ne 
pourroit  faire  qu'un  acte  inutile  j  aussi  je  n'ai  pas  cru 
qu'il  convînt  de  donner  un  arrêt  du  conseil  sur  ce 
projet  de  requête.  Si  vous  avez  quelques  réllexions  ou 
quelques  pièces  à  ajouter  à  ce  que  vous  avez  déjà  dit 
ou  produit  dans  le  procès  ,  vous  pouvez  le  faire  par 
nn  simple  mémoire;  mais  en  ce  cas  ,  il  faut  vous  pres- 
ser ,  car  M.  le  rapporteur  voit  actuellement  l'affaire  , 
et  il  compte  d'être  bientôt  en  état  de  la  faire  voir  à 
MM.  les  commissaires. 
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Da  3i  août  1739. 

Il  est  vrai  qu'il  m'est  revenu  que  le  sieur 

paroissoit  douDcr  des  marques  d'une  conversion  sin- 
cère,  et  que  son  curé  en  étoit  content,-  mais  j'avoue 
que  l'exemple  du  père  me  rend  fort  circonspect  en 
celte  occasion.  Quand  il  voulut  se  faire  recevoir  dans 
une  charge  de  secrétaire  du  roi ,  il  remplit  eu  appa- 
rence les  devoirs  d'un  bon  catholique  ,  et  il  ne  fut 
admis  que  sur  un  certificat  de  confession  et  de  com- 
munion ,  qui, lui  fut  délivré  par  un  prêtre  de  la  pa- 
roisse de  Sainl-Eustache  ;  cependant  on  m'a  assuré 
que  lorsqu'il  fût  revenu  à  Bordeaux ,  il  cessa  d'aller 
à  l'église  et  de  faire  des  actes  de  catholicité.  Je  crains 
toujours  qu'il  n'en  soit  peul-êire  de  même  du  fils ,  et 
je  crois  qu'il  est  bon  de  l'éprouver  encore  plus  long- 
temps ;  il  n'y  a  même  rien  d'extraordinaire  dans  un 

pareil  retardement,  le  sieur .est  assez  jeune 

pour  attendre ,  et  il  n'y  a  rien  dans  sa  naissance  qui 
mérite  qu'on  lui  accorde  des  grâces  prématurées.  Je 
ne  suis  pas  surpris  qu'il  désire  d'entrer  dans  une  fa- 
mille aussi  respectée  que  colle  de  M.  de ; 

mais  une  famille  si  vertueuse  doit  avoir  plus  de  déli- 
catesse qu'une  autre  sur  la  religion  de  ceux  qui  veu- 
lent s'allier  avec  elle;  ainsi  on  ne  peut  qu'approuver 


vaines  apparences. 


Du  iq  juillet  1740. 

La  juslice  des  plaintes  du  clergé  contre  deux  arrêt*- 

du  gran;l  conseil,   que  M.   J'évéquc  de. 

avoit  éié  obligé  d'attaquer,  éloit  si  évidente,  que 
l'assemblée  ne  me  doit  aucun  remercînient  au  sujet 
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de  l'arrêt  que  le  roi  leur  a  accordé  avec  plaisir.  Je 
voudrois  mériter  ces  actions  de  gi  aces  par  des  services 
plus  importans  et  plus  proportionnés  aux  scntimens 
que  j'ai  pour  le  cleri,'é  cîe  ce  royaume  ,  et  par  ceux 
qui  le  représentent  si  dignement. 

J'avais  compris,  par  une  lettre  que  je  reçus  le.  .  .  /, 

de  M.  l'évéque  de ,  qu'il  désiroit  qu'on 

ajoutât  quelque  chose  a  l'arrêt  qui  a  été  rendu  sur  sa 
requête  ,  pour  faire  connoîlre  que,  suivant  rinlcution 
du  roi ,  toutes  les  contestations  nées  et  à  naître  j  au 
sujet  de  la  juridiction  quasi  épiscopale  prétendue  par 
l'abbaje  de  Cluny  ,  doivent  être  portées  pardevant 
les  commissaires  nommés  par  iSa  Slajeslé  ;  et  je  lui 
répondis  hier  ,  que  cela  n'éioit  plus  possible,  parce 
que  l'arrêt  étoit  non-seulement  signé  ,  mais  scellé.  Je 
lui  marquai  en  même-temps ,  qu'il  seroit  bien  aisé 
d'y  suppléer  ,  si  les  religieux  de  Cluny  vouloient  en- 
core se  pourvoir  dans  un  autre  tribunal ,  ce  qui  n'é- 
ioit pas  trop  vraisemblable  ;  mais  s'il  désire  que  par 
un  nouvel  an  et,  le  roi  interdise  ,  en  général,  toutes 
nouvelles  démarches  de  cette  nature  ,  il  peut  me  pro- 
poser ce  qu'il  jugera  à  propos  sur  ce  sujet ,  et  il  me 
trouvera  toujours  disposé  à  entrer  dans  tout  ce  qui 
pourra  écarter  des  procédures  ou  des  contestations 
contraires  au  respect  qui  est  dCi  aux  arrêts  rendus  par 
Sa  Majesté. 


Du  ?.']  juillet  1740. 

L'arrêt  auquel  vous  me  marquez  que  l'assemblée 
tlu  ch.'Pgé  désiroit  que  l'on  lit  une  addition,  éloit  non- 
seulement  signé,  mais  scellé  ,  lorsque  j'ai  reçu  vôtre 
lettre  ,  et  cette  addition  d'ailleurs  parok  peu  néces- 
saire ,  puisqu'après  l'arrêt  qui  vient  d'être  rendu,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'aucun  religieux  de  l'abbaye 
de  Cluny  s'avise  de  s'adresser  au  grand  conseil ,  au 
lieu  de  procéder  devant  les  commissaires  (jui  ont  été 
nommés  par  le  roi.  Ou  ne  doit  pas  encore  le  prévoir, 

D\4î:uesseau.   Tome  X,  10 
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et  si  cependant  le  cas  arrivoit,  il  seroit  si  aisé  dy  re- 
mddier  par  un  nouvel  arrêt  du  conseil,  que  cf>la  ne 
doit  vous  causer  aucune  inquiétude ,  Di  à  MM.  du 
clergé. 


Du  3o  juillet  I  -740- 

J  E  recevrai  très-volontiers  ce  que  vous  croyez  de^ 
voir  me  proposer  sur  les  précautions  qu'on  pourrait 
prendre,  pour  prévenir  de  nouvelles  entreprises  de 
la  part  des  religieux  de   Cluny. 

L'assemblée  du  clergé  seroit  encore  plus  contente 
de  mon  cœur  qu'elle  ne  l'a  été  de  ma  letti-e,  si  elle 
pouvait  y  lire  les  sentimens  dont  je  suis  rempli  pour 
le  bien  de  l'église  et  l'honneur  de  l'épiscopat. 

A  l'égard  de  la  pensée  que  vous  avez  ,  de  pro- 
poser que  ma  lettre  soit  insérée  dans  les  registres 
de  l'assemblée  du  clergé,  outre  que  cette  lettre  no 
contient  rien  d'assez  impoilant  pour  mériter  qu'on 
lui  Tasse  cet  honneur,  je  crois  que  cela  ne  convien- 
droit  point ,  parce  qu'il  s'agit  d'une  affaire  qui  n'est 
point  encore  finie ,  et  qu'il  faut  éviter  de  donner 
lieu  à  ceux  que  vous  avez  pour  parties ,  de  dire  que 
le  clergé  a  voulu  faire  passer  ma  lettre  pour  une 
espèce  de  préjugé,  quoiqu'elle  ne  contienne  rien  de 
semblable  par  rapport  au  fond  de  raflàire ,  sur  la-j 
quelle  je  ne   dois  pas  encore  m  expliquer. 


Du  6  septembre  1740. 

Je  ne  sais  pas  sur  quel  fondement  on  a  pu  penser 
dans  voire  ressort ,  (jue  les  lieutenans  généraux  civils 
fussent  en  droit  de  faire  le  prcjrès  aux  relaps  ou  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  refusé  de  recevoir  les  sa- 
cremens  de  l'église  ,  en  déclarant  qu'ils  vouloient 
mourir  dans  la  religion  prétendue  réformée.  Il  fau- 
droJt ,  pour  autoriser  la  prétention  des  juges  civils, 
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qu  ils  eussent  une  altrilnilion  expresse  pour  connoîlre 
de  cette  matière,  et  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  édit  ou  de'claration  du  roi.  Les  lieutenaus  cri- 
minels ,  au  contraire ,  n'ont  pas  besoin  d'une  attribu- 
tion particulière;  il  suffit,  pour  établir  leur  comj)c'- 
lence ,  qu'il  s'agisse  d'un  crime  ,  et  d'un  crime  que  le 
roi  a  juge'  assez  grave  pour  mériter  d'élre  poursuivi , 
même  après  la  mort  du  coupable;  une  accusation 
de  cette  nature ,  ne  peut  pas  non  plus  être  consi- 
de're'e  comme  e'iant  du  nombre  de  celles  dont  les 
licutenans-généraux  de  police  peuvent  prendre  con- 
noissance;  jamais  elle  ne  peut  être  regardée  comme 
un  objet  tie  police.  Ainsi  tout  concourt  dans  cette 
matière  en  faveur  des  lieutenans  criminels.  Il  est 
inoui  au  parlement  de  Paris,  qu'aucun  autre  officier  ait 
prétendu  révoquer  en  doute,  leur  compétence  sur 
ce  point.  Un  mauvais  usage  ne  doit  pas  l'emporter 
sur  les  règles  générales  dans  ce  qui  concerne  l'ordre 
des  juridictions  ;  vous  ferez  Tort  bien  de  proposer 
au  parlement  de  rendre  un  arrêt  par  lequel  il  dé- 
cidera en  général ,  que  la  connoissance  du  cas  dont 
il  s'agit  appartiendra  dorénavant  aux  lieutenans  cri- 
minels de  son  ressort  privativenient  à  tous  autres 
juges;  le  seul  égard  qu'on  puisse  avoir  pour  un 
ancien  abus,  est  de  laisser  subsister  les  procédures 
et  les  sentences  qui  ont  été  faites  ou  rendues  jus(ju'à 
présent  ,  et  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  la  règle  de 
droit  ;  error  cotnmunis  facit  jus. 


Du  3o  mars  i744- 

Une  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'évêque  de  Basas, 

deux  de  vos  lettres  (|u'il  y  a  jointes,   m'ont  lait 

connoîlre  pleinement  toute  l'indigiiilé  de  la  conduite 


et 


et  des  procédés  du  sieur ,  votre  sub- 
stitut au  siège  de  Basas;  et,  comme  il  s'est  rendu 
par  là  également  coupable ,  soit  à  l'égard  de  son 
iévéque,  soit  par  rapport  à  vous,  qui  êtes  son  su- 
périeur immédiat ,  j'ai  cru  devoir  exiger  de  lui  qu'il 
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réparât  aussi  également  ces  deux  espèces  de  tort» 
C'est  dans  cet  esprit  que  je  lui  ai  écrit  la  lettre 
dont  je  vous  envoie  la  copie,  je  ne  dois  pas  douter 
qu'il  ne  s'y  conforme  exactement.  Aussitôt  que  vous 
aurez  reçu  cette  lettre  ,  vous  aurez  soin  de  lui  en 
faire  part,  et  de  lui  marquer  le  jour  auquel  il  devra 
se  rendre  à  Bordeaux,  et  après  qu'il  vous  aura  remis 
les  originaux  des  actes  qu'il  a  fait  signifier  ,  a'Ous 
n'aurez  qu'à  les  envoyer  ou  au  lieutenant-général, 
de  Basas,  ou  a  M.  l'évéque  même,  si  vous  le  jugez 
à  propos  ,  afm  que  la  copie  en  puisse  être  supprimée 

en  même-temps  que  l'original.  Si  le  sieur. 

étoit  capable  de  ne  pas  se  soumettre  aux  ordres  que 
je  lui  envoie  ,  il  ne  restera  plus  d'autre  parti  à 
prendre,  à  son  égard,  que  celui  de  l'interdire  de  ses 
fonctions  par  un  arrêt  du  conseil  ,  qui  conviendra 
mieux,  après  ma  lettre  ,  qu'un  arrêt  du  parlement. 


Du  3o  mars  1 744' 

Je  ne  suis  pns  moins  indigné  que  vous  de  la  con- 
duite que  le  sieur ,  procureur  du  roi  au 

siège  d(;  Basas,  a  eue  à  votre  égard,  pour  soutenir 
une  mauvaise  prétention  par  des  actes  el  ties  procédés 
encore  plus  blâmables.  Comme  cet  officiera  trouvé 
le  moyen  de  manquer  égaiement,  et  au  respect  qu'il 
<loit  à  votre  personne  aussi  bien  qu'à  volrc  dignité^  et 
à  son  devoir ,  par  rapport  à  son  supérieur  immédiat , 
j'ai  cru  qu'il  étoit  juste  de  l'obliger  à  réparer  en 
même-temps  ces  deux  espèces  de  tort  qu'il  a  à  se 
rcproclier  ,  et  je  ne  peux  vous  faire  mieux  juger  de 
la  voie  qui  m'a  paru  la  plus  convenable  dans  ces  deux 
vues  ,  qu'en  vous  envoyant  la  copie  de  la  lettre  que 
je  lui  écris ,  et  j'en  use  de  même  à  l'égard  de  M.  le 
procureur  général.  Cette  lettre  sera  le  commencement 
de  la  réparation  qui  vous  est  due ,  et  je  ne  doute  pas 

(jue  le  sieur ne  la  rende  completle  ])ar 

une  luHuble  satisfaction  oui  puisse  vous  faire  oublier 
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Vindéccnce  de  la  preinicrc.  La  considération  crue  j'ai 
pour  votre  personne  redouble  encore  en  cette  occa- 
sion mon  attention  ordinaire  à  soutenir  l'honneur  et 
la  dii^nitë  iln  caractère  dont  vous  êtes  revêtu,  ft  dont 
vous  remplissez  les  oliiiî:,atjons  avec  une  sagesse  et 
une  modération  qui  aggravent  encore  la  faute  de  Tof- 
licicr  dont  vous  vous  plaignez  avec  tant  de  raison. 


Du  3o  farn'ier  l'j^G. 

AvAiNT  que  de  décider  aux  frais  de  qui  la  proc('dure 

commencée  contre  la  mémoire  du  nommé , 

doit  être  poursuivie,  il  faut  commencer  par  examiner 
s'il  y  a  lieu  de  continuer  cette  procédure,  et  c'est  ce  qui 
n'est  pas  dirticile  à  résoudre,  puisqu'il  est  fort  inutile 
d'instruire  un  procès  criminel  (jui  ne  peut  donner 
lieu  à  aucune  condamnation  ,  parce  que  le  corps  du 

délit  n'est  pas  certain.  La  réponse  que  le  sieur 

a  faite  à  son  curé  ,  ne  peut  être  regardée  comme  un 
refus  de  recevoir  les  sacremens,  qui  suffit  pour  le  faire 
traiter  comme  relaps  ,  et  le  curé  a  manqué  essentiel-r 
Icment  à  son  devoir,  en  ne  prenant  pas  pour  se  faire 
entendre,  la  voie  (jue  le  malade  lui  indiquoit.  Il  fau- 
droit  au  moins  qu'il  fût  prouvé  par  l'information  ,  (|ue 
le  prétexte  que  le  même  malade  a  pris  de  sa  surdité, 
tut  reconnu  faux  par  des  dépositions  de  témoins,  qui 
déclarassent  qu'il  «ntendoil,  fort  bien  ce  qu'on  lui 
disoit,  et  qu'il  u'éloit  sourd  que  poiu"  son  curé,  lors- 
que celui-ci  vouloit  savoir  les  dispositions  où  il  étoit 
sur  la  religion  ;  si  les  témoins  attestoienl  ce  fait,  il  n'y 
auroit  qu'à  suivre  votre  pensée,  c'est-à-dire,  conti- 
nuer à  la  requête  de  votre  substitut,  la  procédure  qui 
a  été  commencée,  et  dont  le  domaine  a'vanceroit  les 
frais,  sauf  à  les  répéter  dans  la  suite  contre  (jui  il  ap- 
.  parliendroit  j  mais  si  le  malade  étoit  vérilablenuut 
sourd,  et  cpi'il  n'y  ait  point  eu  d'allëclalion  en  lui, 
lorsqu'il  a  demandé  que  le  curé  lui  fit  ses  questions 
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par  écrit;  il  n'y  a  qu'à  laisser  tomber  cette  affaire^ 
tie  pareilles  accusations  iiaisant  plus  de  mal  que  de 
hicn ,  lorsqu'elles  ne  se  terminent  point  par  aucun 
jugement  qui  puisse  servir  d'exemple. 


Du  21  septembre  1746. 

Lorsque  je  reçus  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes 

le .au  sujet  de  Tatiaire  que  M.  de 

a  avec  le  séminaire  d'Aix,  M.  rarclievêque  de  celle 
ville  venoit  de  partir  pour  aller  voir  M.  son  frère  à 
Lisieux ,  et  c'est  ce  qui  m'engagea  à  lui  écrire ,  pour 
lui  l'aire  part  de  la  pensée  qui  vous  étoit  venue  dans 
l'esprit  de  terminer  cette  aflàire  par  voie  d'arbitrage , 
plutôt  que  par  une  décision  du  conseil.  Je  viens  de 
recevoir  la  réponse  de  ce  prélat ,  et  il  me  paroît 
craindre  tellement  le  caractère  difficile  et  opiniâtre 

de  M.  de qu'il  ne  peut  se  mettre  dans 

l'esjH'it  que  les  voies  de  conciliation  ou  d'arbitrage 
puissent  jamais  réussir  avec  lui  :  je  ne  sais  s'il  se 
trompe  fort  quand  il  a  cette  opinion  ;  mais  il  vous 
est  biej)  facile  d'en  avoir  le  cœur  éclairé ,  en  ima- 
ginant vous-même  les  expédicns  ou  les  lempérameus 
par  le  moyen  desquels  on  pourroit  terminer  à  l'a- 
miable la  difficidlé  qu'il  s'agit  de  régler  ,  et  voir  si 

vous  pourriez  engager  M.  de à  les  accepter 

d'une  manière  qui  ne  fut  sujette  à  aucune  varia- 
tion; le  moment  présent  est  même  favorable  pour 
le  rendre  plus  docile  à  vos  avis,  parce  qu'il  a  tout 
lieu  de  craindre  que,  si  ralfajre  est  une  fois  rapportée 
au  conseil  des  dépêches ,  sou  «apposition  ne  paroisse 
mériter  peu  d'atteution  ,  lorsqu'on  la  comparera  avec 
l'avantage  du  séminaire,  et  encore  plus  avec  ce  qui 
convient  au  bien  de  la  police  et  avec  le  consente- 
ment donné  par  le  corps  de  ville  à  la  proposition  du 
séminaire.  Si  vous  pouvez  venir  à  bout  de  rendre 
M.  de raisonnable,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence <juc  vous  trouviez ,  ni  dans  le  séminaire  ni  dans 
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M.  rarclievcMjue  mcme ,  une  grande  répugnance  à 
entrer  clans  vos  vues,  qui  ne  tendront  certainement 
qu'à  Tulililé  commune  tle  la  ^ille  d'Aix,  et  à  l'in- 
térêt particulier  de  ceux  qui  ont  des  maisons  dans  le 


vuisinaij'e  de  INI.  de 


§.  V I.  —  Frotestans  et  Juifs. 

Du  8  août  1733. 

Les  liéritiers  du  feu  sieur  de. m'expo- 
sent qu'ils  ont  une  afiàire  au  parlement  de  Bretagne  , 
au  sujet  d'un  brevet  par  lecjuel  le  roi  confirme  l'ac- 
quisition que  leur  père  avoit  fait ,  d'un  bien  appar- 
tenant à  un  religionnaire,  et  que  vous  avez  donné  des 
conclusions  dans  celte  allàire  qui  tendent  à  rejeter  le 
brevet,  parce  qu'il  n'est  pas  revêtu  de  lettres-patentes. 
Comme  il  n'est  point  d'usage  que  l'on  expédie  des 
lettres-patentes  sur  ces  sortes  de  brevets  ,  vous  ne 
pouvez  rien  faire  de  mieux  que  de  réformer  vos  con- 
clusions, si  vous  n'avez  point  d'autres  raisons  pour 
demander  que  le  brevet  dont  il  s'agit  soit  rejeté. 


Du  i4  juin  1734. 

Sans  m'arrêter  à  vous  expliquer  ici  ce  qui  a  re- 
lardé la  réponse  que  je  devois  faire  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  sur  les  synagogues  des  juifs  de 
Bordeaux,  et  sur  les  autres  abus  qu'ils  font  de  la  trop 
i,'rande  loléi-ancc  dont  ou  a  usé  (l<|)uis  quelque  temps 
à  leur  éf^ard  ;  je  me  contenterai  de  vous  marquer  à 
quoi  se  réduit  ce  que  vous  avez  à  taire,  quant  à  pré- 
sent, sur  ce  sujet. 

Après  avoir  bien  examiné  les  faits  contenus  dans 
votre  lettre  ,  il   a  paru  ici  ([u'avant  que  de  rendre 
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une  ordonnance  en  forme  pour  renfermer  les  juifs 
dans  les  bornes  dont  on  n'auroit  pas  du  les  laisser 
sortir,  il  falloit  commencer  par  les  avertir  de  ce  qu'on 
exi^e  d'eux ,  afm  que  ,  s'ils  de'fèrent  à  cet  avis  ,  les 
abus  cessent  d'une  manière  qui  ne  cause  point  de 
trouble  ou  de  dérangement  dans  le  commerce  de  Bor- 
deaux ,  auquel  vous  savez  combien  les  juifs  ont  de 
part.  S'il  arrive ,  au  contraire ,  qu'ils  ne  se  confor- 
ment pas  à  l'ordre  que  vous  leur  prescrirez,  il  sera 
temps  alors  de  s'expliquer  à  leur  e'gard  avec  plus 
d'autorité,  par  une  ordonnance  telle  que  vous  l'avez 
proposée. 

Vous  prendrez  donc,  s'il  vous  plaît,  la  peine  d'en- 
•voyer  chercher  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  parmi 
les  juifs  ,  pour  leur  dire  que  le  roi  a  été  informé  de 
leurs  entreprises  ,  et  que  Sa  Majesté  a  fort  désap- 
prouvé la  tolérance  dont  ceux  qui  sont  chargés  de 
veiller  à  la  police  publique  ont  usé  à  leur  égard  ; 
qu'ainsi  son  intention  est  que  ,  n'ayant  aucun  titre 
pour  faire  l'exercice  de  leur  religion  dans  la  ville  de 
Bordeaux,  ils  cessent  absolument  de  s'assembler  dans 
les  dijfférentes  maisons  où  ils  tiennent  leur  synagogue 
avec  un  éclat  qui  n'est  pas  excusable  ,  et  qu'ils  en 
retirent  incessamment  tous  les  ornemens  ,  les  vases 
et  lampes  d'argent  qui  y  sont  ,  sans  quoi  vous  les 
ferez  saisir  incessamment  pour  en  ordonner  la  con- 
fiscation. 

Vous  leur  défendrez  aussi  d'avoir  des  rabbins  ,  ou 
autres  personnes  autorisées  parmi  eux  pour  faire  des 
instructions  ou  des  cérémonies  de  la  religion  judaï- 
que, et  vous  ordonnerez  à  ceux  de  ce  caractère  qui  se 
trouvent  actuellement  à  Bordeaux  d'en  sortir  inces- 
samment, s'ils  ne  veulent  pas  s'exposera  être  enfermés 
par  ordre  du  roi  dans  tel  lieu  que  Sa  Majesté  jugera 
convenable. 

Vous  défendrez  pareillement  aux  juifs  de  prendre 
des  catholiques  pour  domestiques  ,  de  fermer  leurs 
boutiques  les  jours  de  sabbat  et  autres  solennités  de 
leur  religion  ;  et  vous  leur  recommanderez  de  les 
former  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  ordonnées 
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par  l'église,  de  se  retirer  dans  leurs  maisons  dans  le 
temps  des  processions  du  Saint-Sacrement ,  ou ,  s'ils 
se  trouvent  dans  les  rues ,  de  se  mettre  à  genoux 
comme  les  eatholifjues  ,  et  d'en  user  de  la  même  ma- 
nière lorsqu'ils  rencontreront  le  saint  Viatique  qu'on 
porte  anx  malades. 

Vous  aurez  soin  ,  s'il  vons  plaît,  de  leur  faire  coii- 
noître  que  c'est  par  un  excès  de  bonté'  que  l'on  n'a 
pas  voulu  se  porter  d'abord  à  de  plus  grandes  extré- 
mités ,  en  les  traitant  avec  toute  la  rigueur  que  la 
témérilé  de  leur  conduite  avoit  méritée  ;  mais  que  , 
s'ils  ne  se  conforment  exactement  aux  ordres  que  vous 
leur  donnerez  ,  le  roi  sera  obligé  d'en  user  ,  à  leur 
égard ,  avec  d'autant  plus  de  sévérité ,  qu'ils  auront 
plus  abusé  de  son  indulgence. 

Vous  aurez  soin ,  après  cela  ,  de  veiller  svu-  leur 
conduite,  afin  que  ,  s'il  falloit  en  elïet  aller  plus  loin, 
on  soit  en  état  de  le  faire  sur  le  compte  que  vous 
m'en  rendrez ,  mais  je  ne  sais  si  en  ce  cas  il  ne  seroit 
pas  mieux  de  faire  agir  le  parlement  par  voie  de  po- 
lice et  de  discipline  générale  ,  que  d'employer  le  nom 
du  roi  dans  cette  affaire. 

Au  surplus ,  vous  ne  ferez  ce  que  je  vous  écris 
que  supposé  que  l'arrêt  du  21  janvier  soit  exécuté; 
ce  qui  doit  être  fait  ,  suivant  toutes  les  apparences , 
sans  doute  ,  depuis  le  temps  que  cet  arrêt  a  été 
rendu. 


Du  29  septembre  ij^j. 

Les  difficultés  qui  paroissent  avoir  fait  quelqu'im- 
ression   sur  l'esprit    de    MM.   les  commissaires    du 


parlement ,  par  rapport  au  réquisitoire  que  M      ^ 

avocat-général,  a  cru  devoir  faire  à  l'égard  des  juifs 
de  BordeauK  ,  me  paroissent  aller  trop  loin;  il  ne 
s'agit  point ,  en  cette  occasion  ,  d'examiner  les  pri- 
vilèges qui  ont  élé  accordés  auK  juifs ,  ni  d'y  donner 
atteinte  eu  aucune  uianièie;  et  il  est  fort  inutile  de 
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prévoir  des  inconvéniens  par  rapport  au  bien  dxi 
commerce,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qui 
forme  le  véritable  objet  du  réquisitoire  des  gens  du 
roi  ;  quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  les  privilèges 
dont  les  juifs  de  Bordeaux  sont  en  possession  ,  il  n'erx 
est  pas  moins  vrai  qu'ils  sont  soumis  aux  lois  4u 
royaume  et  assujettis  aux  réglemens  de  police,  qui 
concernent  le  respect  dû  à  la  religion ,  comme  à  tous 
les  autres.  On  voit  d'ailleurs,  par  plusieurs  exemples, 
que  les  juifs  ont  besoin  d'être  contenus  dans  cette 
matière,  et  qu'il  est  à  craindre  qu'ils  n'abusent  sou- 
vent de  la  protection  que  la  faveur  du  commerce  leur 
a  fait  accorder  ;  cette  protection  doit  avoir  ses  bornes , 
et  elle  n'a  d'ailleurs  rien  d'incompatible,  comme  je 
viens  de  le  dire,  avec  les  règles  de  discipline  et  de 
police  auxquelles  les  juifs  doivent  se  conformer  exac- 
tement, s'ils  veulent  mériter,  par  leur  conduite,  la 
conservation  de  leurs  privilèges;  ainsi  je  ne  saurois 
vous  dissimuler  que  je  n'ai  pas  trouvé,  dans  les  ré- 
flexions dont  vous  m'avz  fait  part  au  sujet  du  ré- 
quisitoire de  M ,  toute   la  solidité  qui 

régne  ordinairement  dans  vos  lettres  j  et  je  suis  per- 
suadé que,  quand  MM.  les  commissaires  du  parle- 
ment auront  donné  une  nouvelle  attention  à  ce  ré- 
quisitoire, après  la  Saint-Martin  ,  ils  penseront  comme 
le  parlement ,  qu'il  est  de  l'iionncur  et  de  la  dignité 
de  cette  compagnie  ,  aussi-bien  que  de  l'ordre  et 
intérêt  public,  qu'on  ait  égard  à  ce  réquisitoire;  on 
peut,  à  la  vérité,  se  contenter  de  faire  aux  juifs  de 
Bordeaux  les  injonctions  générales  qui  sont  deman- 
dées par  le  ministère  public,  à  peine  de  punition 
exemplaire  ,  et  d'être  procédé  contr'eux  extraordi- 
nairement,  sans  v  employer  la  menace  d'être  chassés 
du  royaume,  (jui  doimcioit  peut-être  quelque  atteinte 
à  leur  crédit,  et  à  laquelle  d'ailleurs  on  pourroit 
ap})liquer  ce  qui  est  dit  dans  votre  lettre,  que  le 
parlement  n'a  pas  le  pouvoir  de  déroger  à  des  lettres 
patentes  et  de  révoquer  des  privilèges  qu'il  a  plu  au 
roi  d'accorder;  mais  avec  cet  adoucissement,  le  ré- 
quisitoir(;  des  gens  du  roi  n'a  rien  qu'il  ne  soit  non- 
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seulement  imporlant  niais  nécessaire  de  faire  auto- 
riser par  le  parlcineul.  Les  punilious  particulières, 
f[uoiquc  nécessaires  en  certains  cas ,  ne  font  pas  tou- 
jours tout  l'effet  qu^on  en  doit  attendre  ,  au  lieu  qu'un 
règlement  général  excitera  également  l'attention  de 
tous  les  juifs  ;  et  il  est  de  leur  intérêt  même  qu'on 
prévienne  le  mal  avant  qu'il  arrive ,  plutôt  que  d'être 
forcé  à  le  punir  quand  il  est  arrivé. 


Du  9  mars  1739. 

Il,  me  revient  de  toutes  parts  que  les  religionnaires 
du  Périgortl  contractent  journellement  des  mariages 
également  contraires  aux  lois  de  l'église  et  de  l'état, 
et  il  y  en  a  deux  entr'autres  ,  comme  vous  le  verrez 
par  l'extrait  que  je  joins  à  cette  lettre,  qui  ont  excité 
justement  rattentiou  de  M.  l'évêque  de  Périgueux. 
Gomme  rien  n'est  plus  important  que  de  remédier 
à  un  si  grand  désordre ,  en  punissant  sévèrement  les 
parties  contractantes  et  les  prêtres  qui  leur  prêtent 
leur  minisière.  Vous  aurez  soin  ,  s'il  vous  plaît ,  de 
réveiller  l'attention  de  vos  substituts  sur  cette  ma- 
tière ,  afin  qu'ils  fassent  de  leur  part  toutes  les  pour- 
suites nécessaires  pour  réprimer  ces  abus,  coniormé- 
ment  à  la  disposition  de  la  déclaration  du  i5  juin 
1(^97,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  veillez  exacte- 
ment à  la  faire  bien  exécuter. 


Du  17  août  1739. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  votre  substitut  au  siège 
de  Périgueux  m'a  écrite  sur  une  aiiàire  dont  il  vous 
a  rendu  conipl(;,  et  qui  est  d'une  si  grande  impor- 
tance, (jue  je  suis  persuadé  que  vous  y  donnerez  la 
plus  grande  attention  ,  pour  y  faire  faire  \\n  exemple 
qui  devient  j)lus  nécessaire  que  jamais  ,  par  la  mul- 
titude des  mauvais  mariages   qui   se   font  entre  les 
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religionnaires  mal  convertis;  vous  pouvez  même  aller 
beaucoup  plus  loin  que  votre  su]).stitut  dans  cette 
matière,  puisque  vous  êtes  en  droit  d'interjeter  appel 
comme  d'abus  du  mariage  qui  a  excité  le  zèle  de 
M.  i'évéque  de  Périgueu^i  et  le  sien. 


Du  i4  juin  1741- 

Monsieur  le  procureur-général  m'avoit  déjà  iu- 

formé  de  l'ordonnance  rendue  par  M.  l'évêque 

dont  vous  m'envoyez  la  copie  par  votre  lettre  du  5 
de  ce  mois,  en  me  marquant  les  dispositions  du  par- 
lement de  Pau  à  cet  égard.  Cette  ordonnance  est  en 
elTet  très-extraordinaire^  et  capable  de  produire  de 
fort  mauvais  effets  par  l'excès  des  épreuves  qu'elle 
exige  des  nouveaux  convertis,  avant  que  de  les  ad- 
mettre au  sacrement  de  mariage.  Mais  comme  il  y  a 
eu  beaucoup  d'inconvéniens  à  la  rendre,  il  y  en  auroit 
aussi  beaucoup  à  la  supprimer  ou  à  la  déclarer  abu- 
sive par  un  arrêt  du  parlement  ,  parce  que  ,  s'il  ne 
faut  pas  inspirer  trop  de  crainte  aux  nouveaux  con- 
vertis, il  ne  seroit  pas  moins  dangereux  de  leur  donner 
trop  de  confiance.  Ainsi ,   après  avoir   eu  l'honneur 

d'en  conférer  avec  M.  le  cardinal  de ^  j'ai 

pris  le  parti  d'écrire  à  M.  l'évêque que 

ce  qu'il  pouvoit  faire  de  mieux  étoit  de  retirer  son 
ordonnance  des  mains  des  curés  à  qui  il  l'avoit 
envoyée  ,  en  leur  marquant  qu'il  avoit  intention  de 
s'expliquer  de  nouveau  sur  cette  matière  ,  et  que 
cependant  ils  pouvoient  le  consulter  sur  les  cas  par- 
ticuliers qui  se  prcsenteroient ,  afin  qu'il  fût  en  état 
de  leur  donner  les  instructions  ou  les  ordres  dont 
ils  auroient  besoin  ;  qu'il  y  avoit  même  une  occasion 
naturelle  de  tenir  tout  en  suspens  ,  parce  qu'on  tra- 
vailloit  depuis  long- temps  à  dresser  une  nouvelle 
déclaration  du  roi  sur  les  mariages  des  nouveaux 
convertis  ;  que  l'on  étoit  sur  le  point  de  mettre  la 
dernière  main  a  cette  déclaration  ,  et  qu'il  n'y  avoit 
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t^u'à  allentlrc  qu'elle  parût  pour  se  conformer  ensuite 
k  ses  clisposilions. 

Vous  comprenez  aisément  que  les  mêmes  raisons 
snflisent  pour  emprclier  aussi  que  le  parlement  de 
Pau  n'aille  plus  loin  ,  au  sujet  de  l'ordonnance  de 

M.  l'évéque ,  qui ,  étant  donnée  il  y  a 

deux  ans ,  est  j)eul-(}tre  oubliée  à  présent  dans  son 
diocèse,  et  dont  les  mauvaises  suites  ne  seront  plus  à 
craindre,  dès  le  moment  que  ce  prélat  aura  eu  soin 
de  la  retirer  des  mains  de  ses  curés  ,  comme  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  le  fasse.  J'écris  dans  le  même  esprit 
à  M.  le  procureur-général ,  afin  qu'il  ne  fasse  aucune 
nouvelle  démarche  contre  cette  ordonnance,  et  qu'il 
se  contente  d'avoir  assez  marqué  son  improbalion  et 
celle  du  parlement,  par  l'arrêt  qui  a  été  rendu  sur  sa 
réquisition. 


Du  i4  mars  \'][\i. 

Le  cas  sur  lequel  vous  me  consultez  par  votre 
lettre  du  lo  de  ce  mois  peut  être  embarrassant,  sur- 
tout dans  la  conjoncture  présente.  Pour  mieux  juger 
du  parti  qu'il  convient  de  prendre  en  cette  occasion  , 
il  faudroit  savoir  s'il  a  été  d'usage  jusqu'à  présent, 
dans  votre  pays ,  de  suivre  à  la  rigueur  les  dispositions 
des  édits  et  déclarations  du  roi,  qui  défendent  à  ?,{:& 
sujets,  et  notamment  à  ceux  qui  ont  fait  profession 
de  la  religion  prétendue  réformée  ,  de  sortir  du 
royaume  sans  la  permission  tle  Sa  Majesté  ,  à  peine 
de  confiscation  de  corps  et  de  biens  ;  ou  ,  si  l'on  a 
usé  de  tolérance  ou  de  dissimulaliou  dans  des  cas 
semblables,  attendu  que,  s'il  passe  quelques  sujets 
du  roi  dans  les  villes  de  Flandre,  il  sort  aussi  fies 
étrangers  des  mêmes  lieux  pour  venir  s'établir  dans 
le  royaume  ;  vous  prendre/,  tlonc  ,  s'il  vous  plaît ,  la 
peine  de  m'expli([uer  la  conduite  que  l'on  a  gardée 
jusqu'à  présent  sur  ee  sujet ,  et  cependant  rien  n'cm- 
pcciie  qu'il  ne  soit  procède  par-devant  le  juge  de 
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Saint- Amand ,  à  l'éicction  d'un  tuteur  ou  d'un  cura- 
teur, pour  les  enfans  de  ia  nommée ,  qui 

sont  demeurés  dans  le  royaume ,  sans  savoir  dans  la 
suite  si  Ton  fera  une  procédure  extraordinaire  au 
sujet  de  l'évasion  de  celui  des  enlans  qui  est  à  Tour- 
nay,  ou  de  Ja  fille,  qui  s'est  retirée^  il  y  ^  long-temps, 
en  Hollande. 


Du  i6  décembre  1743. 

Le  sentiment  de  ceux  qui  croient  qu'un  fils  majeur 
de  ving-cinq  ans  ,  dont  le  père  est  sorti  du  royaume 
pour  cause  de  religion  ,  peut  se  marier  librement  , 
sans  observer  aucune  lornialilé  qui  puisse  suppléer  à 
l'absence  de  son  père  ,  est  fondé  sur  deux  raisons,  qui 
sont  toutes  deux  susceptibles  de  difficultés  : 

La  première  est  qu'il  suppose  que  l'édit  de  1669, 
qui  défend  aux  sujets  du  roi  de  sortir  du  royaume, 
sans  sa  permission  ,  à  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens  ,  et  les  déclarations  qui  Font  suivi,  em- 
porte de  plein  droit  la  peine  de  la  mort  civile  contre 
ceux  qui  désobéissent  à  ces  lois  ;  mais  c'est  une  sup- 
position qui  est  contraire  aux  véritables  principes  de 
l'ordre  public.  On  ne  connoit  point ,  en  France  ,  de 
peines  encourues  ipso  facto  ;  la  loi  qui  les  impose 
établit  bien  la  règle  qui  doit  être  suivie  dans  les  ju- 
gemens  ;  mais  il  laut  que  les  juges  en  fassent  l'appli- 
cation à  la  personne  du  coupable  ,  après  qu'il  a  été 
fait  une  procédure  régulière  contre  lui.  Ce  fut  par 
celte  raison  cjue  la  déclaration  de  l'année  i6()9  ,  par 
laquelle  le  feu  roi  renouvela  les  défenses  qu'il  avoit 
déjà  faites  aux  religionnaircs  et  aux  nouveaux  con- 
vertis ,  de  sortir  tlii  royaume  sans  sa  permission  ex- 
presse ,  ordonna  que  le  procès  seroit  fait  et  parfait 
à  ceux  qui  contreviendroient  à  ses  défenses  ,  après 
quoi  ils  seroient  condamnés  aux  peines  portées  par  la 
même  déclaration  ;  ainsi  ceux  qui  sortent  du  royaume 
contre  la  prohibition  du  roi  peuvent  bien  être  privé» 


An3îirrrSTRATlO?J    GÉ^ÉRALE.  l5() 

fie  la  possession  et  de  la  jouissance  de  leurs  Ijieus  ; 
mais  ils  sont  si  peu  regardes  comme  raorls  civile- 
ment, que,  s'ils  reviennent  dans  le  royaume,  et  qu'ils 
y  lassent  abjuration  de  la  religion  protestante  ,  en 
prêtant  un  nouveau  serment  de  lidélilé  au  roi,  ils 
rentreront  de  plein  droit  dans  l'clat  de  citoyen  ,  sans 
être  obligés  d'obtenir  aucune  lettre  d'abolition  ou 
de  réhabilitation,  et  sans  qu'aucun  juge  soit  en  droit 
de  leur  l'aire  leur  procès  pour  une  faute  qu'ils  doi- 
vent réparer  quand  il  leur  plaît,  lorsqu'il  n'y  a  point 
eu  de  procédures  judiciaires  ni  de  jugement  rendu 
contre  eux. 

La  seconde  raison  du  sentiment  que  vous  m'expli- 
quez par  voire  lettre  est  beaucoup  plus  appaiente, 
parce;  qu'elle  est  fondée  sur  l'impossibilité  dans  la- 
tjuelle  le  fils  de  famille  majeur  se  trouve  de  rapporter 
le  consentement  de  son  père,  ou  de  lui  faire  des  som- 
mations respectueuses,  lorsque  ce  père  est  sorti  du 
royaume  pour  aller  s'établir  dans  des  pays  étrangers  j 
jnais  ,  quelque  spécieuse  que  soit  cette  raison,  et 
fjuoirju'elle  ait  porté  les  jurisconsultes  ron)ains  à  dé- 
cider que  le  fils  de  famille  ,  lorsque  son  père  étoit 
absent,  et  qu'on  ignoroil  le  lieu  de  sa  demeure  ,  pou- 
voit  se  marier  sans  en  obtenir  le  consentement  ;  ils  v 
ont  ajouté  néanmoins  cette  restriction,  qu'il  lailoit  que 
la  condition  de  celle  que  le  fils  vouloit  épouser,  fut 
telle  qu'on  ne  pùl  pas  douter  qu'elle  ne  parut  conve- 
nable au  père  ,  s'il  en  avoit  connoissance  ;  c'est  ce  qui 
lait  (\no,  je  vous  ai  écrit,  (ju'il  étoit  du  devoir  du  fils 
en  pareil  cas  ,  d'avoir  recours  au  magistrat ,  comme 
au  père  commun,  pour  se  faire  autoriser  à  contracter 
le  mariage  rjn'on  Lii  propose,  sans  avoir  le  consen- 
tement de  son  père  ;  et  que  ,  si  le  ma;^i.strat  avoit 
quehjue  doute  sur  la  qualité  de  ralliance  dans  laquelle 
le  fds  vouloit  s'engager ,  il  pourroU  pi'cndie  l'avis  des 
parens  ,  «jul  ,  suivant  la  déclaration  de  168G,  sont 
censés  représenter  la  personne  du  père  absent. 

C'est  le  parti  qui  me  partait  toujours  le  plus  in-tu- 
lier  et  le  plus  sur  dans  celte  matière-  je  dis  le  plus 
sur ,  parce  que  ,   si  le  père  absent  revenoit  dans  le 
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royaume,  et  qu'il  se  trouvât  que  son  fils  eût  contracté 
un  mariage  inégal  et  déshonorant  pour  sa  famille,  ou 
pourroit  Tort  bien  soutenir  que  le  père  seroit  en  droit 
de  prononcer  contre  lui  la  peine  de  l'exliérédation  ; 
l'impossibilité  de  consulter  le  père  avant  la  célébra- 
tion du  mariage  ,  ne  seroit  pas  en  cela  une  excuse 
suffisante  ,  parce  qu'on  pourroit  objecter  au  fils  qu'il 
n'a  pas  pris  la  précaution  de  faire  suppléer  à  l'absence 
de  son  père,  par  l'autoriléet  l'approbation  du  magis- 
trat j  objection  qui  seroit  d'autant  plus  considérable, 
que  le  fondement  des  lois  ,  qui  permettent  aux  pères 
de  déshériter  leurs  enfans  qui  se  marient  sans  leur 
consentement ,  est  l'injure  qu'ils  font  par  là  à  leurs 
parens  ;  en  effet ,  le  mépris  de  l'autorité  paternelle  , 
dans  une  matière  si  importante ,  a  été  regardé  dans 
nos  mœurs  pour  une  de  ce?  injures  graves  que  la 
iiovelle  1 15  a  mise  au  n')mbre  de  ces  causes  légitimes 
d'exilé  ré  dation  •  ainsi ,  malgré  le  prétexte  tiré  de  l'im- 
possibilité d'obtenir  le  consentement  du  père  absent, 
les  juges  pourroient  penser  que  ,  par  l'indignité  de 
l'alliance  qui  auroit  été  contractée  par  le  fils,  il  auroit 
iait  une  injure  assez  atroce  pour  avoir  mérité  de 
porter  la  peine  prononcée  par  la  loi. 

Toutes  CCS  considérations  concourent  donc  à  m'af- 
fermir  dans  ma  j^remière  pensée  ,  qui  consiste  prin- 
cipalement dans  l'obligation  de  s'adresser  au  magistrat 
pour  en  obtenir  la  permission  de  contracter  un  ma- 
riage sans  le  consentement  du  père  absent.  C'est  ce 
qui  paroît  le  plus  essentiel  ;  et,  au  surplus,  il  dépend, 
de  la  prudence  du  magistrat  de  s'assurer  de  la  con- 
venance du  mariage^  ou  en  obligeant  le  fils  à  rappor- 
ter l'approbation  de  ses  principaux  parens  ,  ou  en  les 
entendant  lui-même  ,  s'il  croit  que  cette  précaution 
soit  nécessaire. 
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Du  3o  mars  17/16. 

Je  ne  vois  rJeri  d'absolument  roprchensible  clans 
la  précaution  que  le  curé  de  Nérac  a  prise  avant  que 
de  marier  les  particuliers  qui  sont  dénommés  dans 
l'acle  dont  vous  m'avez  envoyé  la  copie  •  et  l'ou  peut 
dire  que  si  le  curé  a  été  trompé  ,  il  l'a  été  dans  les 
rèi,'les  j  mais  il  seroit  fort  dillicile  ,  dans  le  temps 
présent,  de  remédier  au  mal  qui  en  résulte  j  on  ne 
pourroil  le  faire  que  par  une  Joi  générale  j  mais  il 
seroit  à  craindre  qu'elle  n'excitât  des  mouvemens  dan- 
gereux, non-seulement  dans  votre  ressort,  mais  dans 
plusieurs  autres  provinces  j  ainsi  le  plus  sûr  est  d'at- 
tendre que  Dieu  ait  accordé  à  nos  vœux  une  paix: 
qui  nous  mette  en  état  de  reprendre  le  travail  oui  a 
élé  commencé,  il  y  a  long-temps,  sur  ce  qui  regarde 
les  religionnaires ,  et  qu'un  a  cru  devoir  internaupre 
pendant  la  guerre.  Tout  ce  qu'on  pourroit  faire  de 
plus  sur  ce  qui  s'est  passé  à  Nérac,  seroit  que  M.  l'in- 
tendant fît  parler  à  ceux  qui  ont  manqué  aux  eiiga- 
gemens  (ju'ils  avoient  pris  avec  Je  curé  ,  pour  les 
exciter  à  rentrer  dans  leur  devoir,  et  leur  faire  crain- 
dre que  ,  si  l'on  éloit  instruit  en  ce  pays-ci  de  leur 
conduite,  (in  ne  se  crût  obligé  de  les  punir  autant 
qu'ils  le  méritent. 


Du  "^juillet  l'j^f). 

Puisque  la  prudence  de  M.  de a  déjà 

empécLé  l'assemblée  (\cs  rclij^ioniiaiics  ,  qui  avoit  été 
annoncée  avant  son  départ  ,  et  (juc  la  terreur  com- 
mence à  se  répandre  parmi  eux,  il  y  a  tout  lieu  d'es- 
pérer (|ue  les  suites  de  sa  comuossion  seront  encore 
plus  heureuses  que  les  corameucemens.  il  s  agi^  d'une 
matière  où  l'on  doit  chercher  à  faire  plus  de  peur  que 

D'As^uesseau.  Tome  X.  i  x 
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de  mal  j  et ,  quand  on  ne  Irouveroil  pas  assez  de 
pi-euves  p  ;ur  pouvoir  prononcer  des  condamuaiions 
X'igoureuses ,  !a  prison  même  dans  iaqueile  il  sera  bon 
de  laisser  pendant  quelfjue  temps  Jes  accusés  ,  peut 
servir  beaucoup  à  rendre  les  religionnaires  plus  sages 
à  l'avenir. 


Du  \Q  juillet  l'j^fi. 

y  kl  reçu  l'extrait  que  vous  m'avez  envoyé  ,  des 
preuves  qui  résultent  de  la  procédure  commencée  par 
un  commissaire  du  parlement,  au  sujet  de  plusieurs 
assemblées  de  religionnaires  qui  se  sont  tenues  dans 
l'étendue  de  la  juridiction  de  Sainte-Foj  ;  je  vois  , 
par  cet  extrait  ,  que  le  fait  de  ces  assemblées  sera 
suffisamment  ])rouvé,  aussi  bien  que  ]a  faute  de  ceux 
qui  ont  été  décrétés  pour  y  avoir  assisté  ;  mais  je  ne 
remarque  encore  rien  ,  ni  dans  cet  extrait  ni  dans 
votre  lettre,  qui  puisse  faire  espérer  ([ne  Ton  parvien- 
dra à  mieux  connoître  et  a  faire  arrêter  Jes  pVédicans 
qui  ont  présidé  ou  prêché  à  ces  sortes  d'assemblées. 
C'est  cependant  ce  qui  doit  être  l'objet  principal  des 
poursuites  et  des  procédures  que  l'on  fait  en  pareille 
matière  ;  mais  il  ny  a  guère  que  les  officiers  de  la 
maréchaussée  qiîi  puissent  servir  utilement  la  justice 
et  le  public  dans  des  recherches  de  celte  nature.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  soin  d'y  exciter  leur 
zèle ,  et  que  M.  de ne  se  joigne  volon- 
tiers à  vous  pour  les  animer  à  remplir  un  devoir  si 
important. 

Quand  même  on  ne  pourroit  réussir  à  faire  des  cap- 
tures plus  importantes  que  celles  dont  vous  nj'avez 
rendu  compte ,  ce  seroit  toujours  un  grand  bien  ,  et 
dont  on  setoit  redevable  au  parlement  de  Bordeaux  , 
d'avoir  au  moins  fait  cesser  àes  assemblées  si  nom- 
breuses, et  ce  bien  sera  encore  allermi  par  les  exem- 
ples que  Votre  compagnie  croira  pouvoir  faire  lorscjue 
l'instruction,  qui  se  lait  actuellement,  sera  entière- 
ment achevée  ;  ces  exemples  cependant  ne  devront 
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pas  êtvf!  aussi  giiuids  que  si  l'on  avoit  pu  arroter  ceux 
qui  Dut  fait  le  personnage  de  piédicans  dans  les  as- 
semblées ;  mais  ce  sera  aux  ju!2,cs  d'examiner  si  les 
iails  qui  seront  prouvés  sont  asst^z  }.';ravcs  pour  aller 
jusqu'à  la  peine  des  y^alères  ,  ou  s'il  faudra  se  colUen- 
ter  de  pnuioncer  de  moindres  peines. 

Au  surplus  ,  si  \es  avis  qu'on  vous  a  donnés  d'as- 
semblées tenues  dans  la  Saiutonge  ,  sont  véritables  , 
vous  ne  devez  pas  hésiter  à  prenrUe  la  même  voie 
qui  %ousa  réussi  en  partie  à  l'égard  de  celles  qui  ont 
«rlé  tenues  du  côté  de  Sainte-Foy,  et  je  ne  doute  pas 
que  \c  parlement  ne  se  porte  très-volontiers  à  en-> 
voyer  un  autre  commissaire  en  Saint(»ni^e,  où  il  faut 
espérer  que  la  prudence  de  ce  ccnnmissaire  produira 
au  moins  le  bon  effet  de  contenir  les  religionnaires  et 
de  faire  cesser  leurs  assemblées. 


Du  3i  juillet  1746. 

J'apprends  par  votre  Ici  Ire  du (}ue 

M.  de a  achevé  de  remplir  toute  l'étendue 

de  la  commission  importante  dont  le  parlement  l'avoit 
chargé,  et  qu'il  est  revenu  à  Bordeaux  ,  eu  y  l'aisant 
amener  les  neuf  accusés  qu'il  a  cru  devoir  décréter  de 
prise  de  corps. 

Je  ne  vois  j)as  de  quelle  nature  pourroieut  élre  les 
ordres  que  vous  voudriez  recevoir  tlu  roi  sur  ce  sujet, 
Sa  Majesté  ne  juge  jamais  par  elle-même  les  procès 
criminels;  elle  se  contente  de  l'aire  les  lois  (fui  doivent 
servir  de  règle  aux  juges  ,  et  c'est  sur  ces  lois  qu'ils 
doivent  former  leiu"  jugement  ;  ainsi  le  roi  ne  peut 
que  s'en  rapporter  à  la  conscu'nce  et  à  la  justice  des 
juges,  sur  les  peines  que  les  accusés  leur  paroissent 
avoir  iriéiilées  ;  c'est  à  eux  de  l)ieu  [)eser  tontes  les 
circonstances  qui  peuvent  rendre  le  crime  plus  ou 
moins  "grave  ,  afin  d'y  proportionner  la  mesure  des 
peines;  et,  tout  ce  que  je  p(;ux  ajouter  ici  à  ces  règles 
générales;  c'est  que,  qu';i*[u'ù  la  rigueur  il  y  eut  Ueu 

"il* 
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de  punir  rigoureusement  tous  ceux  qui  ont  assisté 
aux  assemblées  dout  il  s'agit ,  il  faut  cependant  exa- 
miner s'ils  l'ont  fait  dans  un  véritable  esprit  de  ré- 
volte et  de  sédition  ,  ou  s'ils  se  sont  laissé  entraîner 
par  l'opinion  qu'on  leur  avoit  inspirée,  que  le  roi  ne 
désapprouvoit  point  qu'ils  fissent  cette  espèce  d'exer- 
pÀce  de  leur  religion  j  c'est  donc  sur  ceux  qui  les  ont 
trompés  à  cet  égard  que  doit  tomber  toute  la  sévérité 
des  peines  prononcées  par  les  ordonnances ,  qui  dé- 
fendent les  assemblées  de  religionnaires  ;  et  le  point 
Je  plus  essentiel  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué  plus 
d'une  fois ,  est  de  s'attacber  à  faire  de  grands  exemples 
dans  la  personne  des  prédicaiis  et  des  chefs  de  parti  5 
à  l'égard  des  autres  j  les  peines  peuvent  être  regardées 
comme  arbitraires ,  et  laissées  à  la  prudence  des  juges, 
selon  la  diversité  des  circonstances. 

Les  avis  que  M.  de m'a  donnés  des 

assemblées  d«  religionnaires  qui  se  sont  faites  dans 
la  Saintonge  s'accordent  fort  avec  ceux  que  vous  avez 
reçus, excepté  que  les  faits  en  sont  encore  plus  graves; 
comme  il  est  parvenu  heureusement  à  faire  arrêter 
deux  des  prédicans  qui  y  ont  assisté ,  et  qu'il  est  à 
la  suite  du  troisième,  le  roi  a  jugé  à  propos  de  lui 
attribuer  la  connoissance  du  procès  qu'il  faudra  faire 
aussi  bien  qu'aux  autres  coupables  qui  ont  eu  le  plus 
de  part  aux  aulres  asscinblées  ;  et ,  comme  il  vous  a 
paru  très-disposé  à  seconder  les  soins  de  votre  minis- 
tère dans  les  poursuites  que  vous  faites  au  parlement, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'aidiez  aussi  de  vos  con- 
noissances  dans  le  procès  que  le  roi  a  renvoyé  par- 
devant  lui ,  et  il  est  fort  bon  qu'il  règne  un  concert 
parfait  dans  celle  matière  enlre  les  cours  supérieures 
et  MM.  les  intendans  ,  afin  qu'ils  ne  se  nuisent  point 
réciproquement  par  des  procédures  contraires,  et  que 
les  religionnaires  voient  qu'ils  n'oni  aucune  ressource  , 
puis(|ue  la  justice  ordinaire  el  le  pouvoir  qu'il  piait 
au  roi  de  confier  aux  intendans  agissent  également 
contre  eux. 
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Du  20  mai  1747- 

L'arrêt  que  le  parlement  de  Bordeaux  a  rendu 
sur  le  procès  criminel  instruit  au  sujet  de  plusieurs 
njauvais  mariages  ,  contractés  par  des  religiounaires 
mal  convertis,  me  paroîl  conforme  à  toutes  les  règles 
établies  en  celle  matière,  et  la  juste  sévérité  dont  ou 
a  usé  à  l'égard  du  curé  de  Biasalem  ,  conformément 
à  la  disposition  de  l'édit  du  mois  de  mars  1697,  est 
un  exemple  qui  pourra  élrc  fort  utile  pour  contenir 
des  ecclésiastiques  capables  de  prêter  leur  ministère 
a  de  pareils  mariages  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
poursuiviez  avec  la  même  attention  les  accusés  de 
faits  semblables  qui  ne  sont  pas  encore  jugés;  et  il  est 
fort  nécessaire  de  tenir  toujours  la  main  exactement 
à  l'exi'cution  des  lois  qui  ont  été  faites  sur  un  objet  si 
important, 

Pour  ce  qui  est  des  procédures  que  vous  avez  com- 
mencées  au  sujet  des  mariages  qui  ont  été  contractés 
frauduleusement  et  abusivement  à  Paris  par  des  per- 
sonnes domiciliées  à  Bordeaux,  vous  avez  fait  tout 
ce  (jui  pouvoit  dépendre  de  vous,  en  priant  M.  le 
procureur -général  au  parlement  de  Paris  de  faire 
signifier  les  décrets  d'ajournement  personnel  que  vous 
a\ez  fait  rendre  contre  une  partie  i\<is  accusés,  et  il 
eut  été  à  soubaiter  que  vous  eussiez  pris  plus  toi  les 
mêmes  mesures. 


Da        août  I  -^-ijy. 

J'ai  lu  et  relu  avec  beaucoup  d'attention  les  mn- 
lifs  qui  m'ont  été  envoyés  pour  justifier  l'arrct  que 
le    parlement    de    Bordeaux  a   rendu   en   faveiu'   du 

sieur ;  et ,  quoiqu'ils  soient  très-bien  écrits 

et  tournés  avec  beauccjup  trespril ,  je  suis  néanmoins 
obligé  de  vous  dire  <|ue  je  les  ai  trouvés  remplis  de 
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distinclions  plus  subtiles  que  solides  ,  et  du  nombre 
de  celles  dont  on  se  sert  quchjuefois ,  pour  se  dis- 
penser de  suivre  une  loi  que  l'on  veut  regarder 
comme  trop  rigoureuse. 

La  différence  singulière  qu'on  a  cherclié  à  y  mettre 
entre  les  lois  antérieures  à  la  revocation  de  l'édit  de 
liantes ,  et  les  lois  postérieures  à  celte  révocation  , 
est  une  espèce  de  paradoxe  en  matière  de  jurispru- 
dence. 

Personne  n*ignore  que  l'abolition  de  tout  exercice 
de  la  religion  pi'étendue  réformée  n*a  pas  produit 
des  conversions  bien  sincères,  et  qu'on  a  été  malbeu- 
reusement  forcé  de  distinguer  dans  le  royaume  deux 
sortes  de  nouveaux  convertis  ;  les  uns ,  qui  l'étoient 
de  bonne  foi;  les  autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  qui  ne  l'étoient  qu'en  apparence,  et  qu'on 
pouvoit  reconnoître  aisément  par  des  signes  extérieurs 
et  sensibles,  c'est-à-dire,  parle  défaut  d'exercice 
de  la  religion  catholique.  Toutes  les  déclarations 
qui  ont  été  faites  depuis  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  sont  évidemment  fondées  sur  cette  distinc- 
tion ,  et  elle  est  d'ailleurs  si  notoire  qu'aucun  juge  ne 
peut  l'ignorer. 

Comment  donc  seroit-il  possible  d'imaginer  que  , 
parce  que  le  feu  roi  a  porté  son  zèle  pour  la  religion 
jusqu'à  proscrire  entièrement  celle  qui  se  donnoit  le 
titre  de  réformée  ,  il  ait  voulu  en  même  temps  pren- 
dre moins  de  précaulions  qu'auparavant  pour  faire 
en  sorte  que  ses  sujets  fussent  élevés  dans  la  religion 
catlioli([ue,  et  déroger,  au  moins  tacitement,  aux  lois 
précédentes,  qui  avoient  exclu  les  religionnaires  de 
la  tutelle  des  enfans  dont  les  pères  auroient  fait  pro- 
fession de  la  religion  prétendue  reformée. 

Non -seulement  les  intentions  <1u  feu  roi  et  celle 
de  Sa  Majesté  ne  pouvoient  être  douteuses  sur  ce 
point  ;  mais  elles  ne  l'étoient  pas  en  eifct  ;  toutes  les 
déclarations  postérieures  en  sont  la  preuve  ,•  celle  du 
i3  décembre  1698  est  si  claire  et  si  expresse  à  cet 
égard  ,  qu'on  ne  sauroit  comprendre  comment  un 
parlement  ,   ansii  éclairé   que  celui  de  Bordeaux , 
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9  pu  se  former  encore  tles  nuages  sur  cette  de'c^ara- 
lion  ,  aprè^  des  termes  aussi  précis  rjue  ceux  dont  elle 
s'est  servie  pour  déienili-e  de  noinaur  des  tuteurs  ou 
des  protecteurs  (jui  ne  rempliroicnl  pas  exactement 
les  devoirs  de  la  religion  callioIi(|ue. 

Enfin  ,  Sa  ^Maies'é,  qui  n'a  pas  nuius  surcé.ltî  a'ix 
?Nentiniens  (ju  à  la  couronne  du  r(;i  son  bisaïeul ,  a 
confirmé  expressément  cette  même  déciaraliou  par 
celle  du  i4  niai  17^4 ï  t;t  il  n'y  a  point  de  disposition 
<i:'ordonjiancc  dont  la  certitude  soiLpius  reconnue  en 
ce  pays-ci,  que  celle  qui  exclut  de  toute  lufelle  ceux 
qui  ne  font  pas  profession  de  la  relii^ion  catholique  ; 
en  efi'et,  et  indépendamment  de  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire  ,  quand  on  voit  que  le  roi  a  porté  son  atten- 
tion jusqu'à  exiger,  parla  déclaration  de  172-j ,  qu'on 
ne  rerùl  aucun  chirurgien ,  aucun  apothicaire  qui  ne 
lil.  profession  de  notre  religion,  peut-on  janiais  penser 
que  celte  précaution  ait  été  regardée  couime  moins 
nécessaire  à  l'égard  des  tuteurs  ,  dont  la  fonction  est, 
sans  comparaison,  beaucoup  plus  importante  dans  la 
jnalière  dont  il  ^'agit? 

A  la  vérité,  on  est  exposé  à  s  y  tromper,  o\i  à  y 
cire  trompé  dans  le  fait^  el  il  estniemc;  vraiscmbiablc 
que  cela  arrive  souvent  dans  les  provinces  où  il  reste 
encore  beaucoup  de  religionnaires  ;  mais  on  ne  peu- 
Aoit  pas  l'être  dans  l'occasion  })résenle,  puisque  le 

sirur ,  a  toujours  eu  el  a  encore  la  bonne 

foi  de  reconnoilre  qu'il  est  attaché  aux  erreurs  de  ses 
pères.  J'ai  fait  meuK;  ce  que  j'ai  ])u  depuis  qu'il  est 
en  ce  pays-ci  ,  pour  l'engager  à  entrer  en  conlérenec 
avec  des  personnes  aussi  sages  qu'éclairées;  mais,  par 
reffol  d'une  ancienne  prévention,  il  a  toujours  refusé 
constammiMit  de  prendre  de  nouveaux  éclaircisse- 
niens,  parce  qu'il  a  le  malheur  tîo  n"a\oir  pas  mémo 
aucun  doute  sur  son  élat. 

La  secotule  distinction  qu'on  a  voulu  faire  au  par- 
lement n'est  pas  plus  solide  que  la  première.  Cette 
compagnie  est  trop  instruite  des  règles  communes  du 
droit  pour  ne  pas  savoir  qu'une  de  ces  règles  est  de 
ne  point  dibliiigucr,  lorsque  la  loi  ne  dislingue  pas. 
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Il  n'y  a  rien  dans  toutes  les  de'claralions  du  roi  qui 
réduise  au  seul  point  de  l'éducation  des  mineurs,  la 
prohibition  de  leur  donner  des  religionnaires  pour 
tuteurs  ;  elles  ont  suivi  ce  principe  général  du  droit 
romain,  que  le  tuteur  est  donné  à  la  personne  et  non 
pas  seulemenL  aux  biens. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  peut  séparer 
l'éducation  de  la  tutelle  ,  et  suivant  ce  même  droit 
et  suivant  notre  jurisprudence;  mais  c'est  ce  qui  n'ar- 
rive que  dans  des  cas  pariiculiers  ,  comme  lorsque 
le  père  ou  la  mère  ,  ou  d'autres  ascendans  se  trouvent 
encore  en  vie  ,  ou  même  lorsqu'il  y  a  des  parens  col- 
latéraux à  qui  l'on  croit  que  l'éducation  des  mineurs 
doit  être  confiée  préférablement  au  tuteur  ;  mais  il 
n'y  avoit  rien  de  semblable  dans  le  cas  présent ,  et  il 
étoit  bien  visible  que  l'intention  du  testateur  avoit  été 
de  mettre  l'éducation  de  son  fils  entre  [es  mains  de 
celai  qu'il  lui  avoit  donné  pour  tuteur,  avec  des  mar- 
ques si  singulières  de  sa  confiance. 

S'il  y  a  des  déclarations  du  roi  ,  comme  celle  de 
1698  ,  qui  parlent  de  l'éducation  des  enfans  mineurs, 
c'est  parce  que  ces  lois  étant  relatives  à  la  religion  , 
elles  ont  regardé  avec  raison  cet  objet  comme  un  des 
motifs  les  plus  importans  pour  exclure  les  religion- 
naires des  tutelles  j  mais  cette  considération  fortifie  , 
bien  loin  d'afloiblir  ,  la  disposition  générale,  par  la- 
ijuelle  elles  défendent  à  tous  les  parens  de  nommer 
d'autres  tuteurs  que  ceux  qui  font  profession  de  la 
religion  catholique. 

C'est  par  ces  vues  supérieures,  et  non  par  de  légères 
observations  critiques  ,  qui  tombent  seulement  sur 
des  mots ,  qu'on  doit  juger  de  l'esprit  et  de  l'intention 
des  lois ,  en  se  souvenant  toujours  de  cette  grande 
rè"le  du  droit  romain  :  sci're  lenes  non  hoc  est  verha 
earuiii  tenere ,  sed  vun  ac  potestatem. 

Je  passe  légèrement,  après  cela,  sur  deux  autres 
articles,  qui  sont  dans  les  motifs  dn  parlement. 

Le  premier  est  ce  qui  regarde  le  sieur. ; 

et  qui  ne  mérite  aucun  examen.  Personne  n'a  pensé 
à  lui  faire  donner  la  tutelle  du  sieur et  il 


ADMIMSTRATION    GÉISLUALE.  iGl) 

ne  paroît  pas  en  effet  qu'elle  fut  trop  bien  entre  ses 
mains;  mais  l'exclusion  de  l'un  n'a  rien  de  commun 
avec  l'admission  de  l'autre  ,  parce  f}u'il  étoit  fort  pos- 
sible de  ne  nommer  aucun  des  deux  sujets  dont  il 
s'agit. 

Le  second  esl  la  validité  du  testament  fait  par  le 
père  du  mineur  ,  mais  c'est  de  quoi  il  ne  s'aj^it  point, 
quant  à  présent  ;  les  doutes  qu'on  peut  former  sur 
ce  sujet  ,  seroient  la  matière  d'une  question  problé- 
matique si  ce  testament  étoit  attaqué  :  il  ne  Test  point 
encore. 

Ce  sera  au  mineur,  lorsqu'il  sera  sorti  de  l'Age 
de  pupillarité,  ou  à  son  tuteur,  eu  cas  qu'on  lui  en 
donnât  un  autre  dans  la  suite  ,  de  voir  s'il  doit  se 
pourvoir  par  les  voies  de  la  justice  ,  contre  les  der- 
nières dispositions  de  son  père  ;  mais  ,  encore  une 
fois  ,  il  seroil  prématuré  d'entrer  aujourd'hui  dans  la 
discussion  de  cet  objet,  et  je  reviens  à  celui  dont  il 
s'agit  véritablement. 

Toutes  les  considérations  que  j'ai  faites  sur  les 
motifs  du  parlement  conduiroient  naturellement  à 
croire  qu'il  y  a  lieu  de  réformer  son  jugement  ;  on 
peut  dire  même  rpe  l'autorité  du  roi  y  est  intéressée 
en  quelque  manière,  non-seulement  parce  qu'elle  doit 
maintenir  l'exacte  observation  des  ordonnances  qui 
en  sont  émanées  ,  mais  parce  que  le  bien  de  l'état 
paroît  exiger  qu'on  ne  laisse  pas  subsister  un  arrêt 
qui  peut  avoir  de  si  grandes  conséquences  dans  tous 
les  îribunaux  infc-rieiirsau  parlement ,  qui  si'  croiront 
autorisés  par  son  exemple  à  ne  plus  exclure  les  reli- 
gionnaires  mal  convertis  de  la  tutelle  de  ceux  dont 
les  pères  ont  professé  la  religion  prétendue  réformée. 

Anisi  la  cassation  de  l'arrêt  du  parlement  est  le 
premier  objet  qui  se  présente  de  lui-même  à  l'esprit, 
lorsfjiion  examine  cette  allaire,  et  plus  les  juges  ont 
clierehé  à  donner  des  couleurs  apparentes  à  leur  d<'- 
cisiou,  plus  il  semble  fju'on  doive  en  craindre  les 
suites  juir  l'impression  cjue  ces  couleurs  même  pour- 
roient  iaire  sur  ceux  qui  voudroient  en  abuser. 

Mais,  d'un  autre  coté,  j'ai  considéré  qu'il  n'y  a 
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point  ici  de  parlie  r[ui  réclame  la  justice  du  roi 
contre  l'arrêt  du  parlement,  et  que,  par  conséquent, 
lien  ne  force  à  prendre  actuellement  un  parti  décisif 
sur  la  question  présente;  qu'à  la  vérité  il  seroit  aise 
de  suppléer  au  défaut  de  demande  formée  par  une 
partie  intéressée  ,  en  rendant  un  arrêt  d'office  et  jdu 
propre  mouvement  du  roi,  mais  que  ce  seroit  donner 
une  grande  mortification  à  une  compagnie  pour  la- 
quelle j'ai  tous  les  égards  qu'elle  mérite  ,  et  qui  a 
même  rempli  en  cette  occasion  le  devoir  le  plus  es- 
senliel,  en  pourvoyant  à  l'éducation  du  pnpille  dont 
il  s'agit ,  dans  les  principes  de  la  seule  véritable  reli- 
gion ;  et  qu'encore  que,  selon  la  lettre  et  l'esprit  des 

déclarations  du  roi,  le  sieur eut  du  être 

déclaré  incapable  d'avoir  la  tutelle  du  sieur ; 

il  paroissoit  néanmoins  que  l'administration  des  biens 
de  ce  mineur  ne  pouvoit  être  remise  en  do  meilleures 
mains  que  celles  de  ce  particulier,  qui,  si  l'on  excepte 
sa  prévention  pour  la  secte  dans  laquelle  il  a  eu  le 
malheur  de  naîlre  ,  est  d'une  probité  généralement 
reconnue,  et  qui,  jusqu'à  présent,  en  a  donné  des 
preuves  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  par  rapport  à  son 
pupille:  qu'enfin  on  peut  être  touché  jusqu'à  un  cer- 
tain point  en  cette  occasion  de  ce  qui  a  été  dit  par 
un  jurisconsulte  romain  ,  que  ce  qui  a  été  introduit 
en  faveur  des  mineurs  ne  doit  pas  être  tourné  à  leur 
préjudice. 

Telles  sont  toutes  les  réflexions  que  j'ai  faites  sur 
ce  sujet  ;  et  ,  après  avoir  balancé  long-temps  les 
deux  partis  contraires,  l'un  de  laisser  subsister  farre!, 
l'autre  de  le  détruire,  j'ai  cru  que  ce  qui  valoii  en- 
core mieux  dans  une  aîlaire  fjui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  n'exige  point  une  prompte  décision  ,  étoit  de  la 
tenir  encore  en  suspens,  et  dans  un  éiat  où  Ton  ne 
sauroit  craindre  que  ,  ni  l'éducation  ,  ni  les  biens  du 
pupille,  puissent  i^oufirir  aucun  préjudice  du  retar- 
dement. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  dit  au  sieur 

fjue  je  ditF'rois  encore  de  prendre  une  résolution  dé- 
cisive sur  ce  qui  le  regarde^  et  qu'elle  dépendroit 
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beaucoup  de  la  conduite  qu'il  auroit  à  l'égard  de  son 
luiueLir,  que  j'aurois  soin  de  m'en  faire  rendre  compte 
cxaclement ,  pour  être  en  état  d'y  pourvoir,  ainsi  que 
le  vérilable  avantage  de  ce  mineur  pourroit  le  de- 
mander; il  m'a  donné,  sur  cela  ,  des  assurances  que 
je  crois  sincères  ,  et  auxquelles  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  les  effets  répondront. 

Il  me  reste  à  présent  de  m'expliquer  sur  cet  objet , 
le  plus  important  de  tous;  je  veux  dire  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  conséquences  qu'on  pourroit  tirer 
dans  volie  ressort ,  du  préjugé  trop  iavoiable  aux 
peligionnaires  mal  convertis  qui  résulte  de  l'arrêt  du 
parlement. 

C'(!st,  de  toutes  les  réflexions,  celle  dont  i'ai  été 
le  plus  occupé  dans  l'examen  de  cette  a  (Taire  ;  et  le 
moyen  qui  me  paroît  le  plus  naturel^  pour  éviter  cet 
inconvénient,  est  qu'en  conséquence  delà  lettre  que 
je  vous  écris ,  et  dont  je  compte  que  vous  ferez  part 
à  la  grand'chambre  du  parlement,  elle  fasse  une  déli- 
bération qui  portera,  en  peu  de  mots,  qu'ayant  été  ins- 
truite par  moi  des  intentions  de  Sa  Majesté  sur  l'exé- 
rution  iïcs  édils  et  déclarations  qui  regardent  la 
tutelle  des  cnfans  de  ceux  dont  les  pères  ont  fait  pro- 
fession de  la  religion  protestante,  elle  a  arrêté  qu'il 
ne  pourra  être  nonuné  pour  tuteurs  aux  enfans  do 
ceux  qui  ont  professé  la  religion  prétendue  réformée, 
que  ceux  qui  rapporteront  des  preuves  suflisanles  de 
rexcreice  public  qu'ils  font  de  la  religion  calliolique , 
a])ostolique  el  romanie. 

Mais,  comme  cet  arréîé  ne  sera  pas  de  nature  à 
être  imprimé  et  ])ubl;é,il  sera  à  prM))os  <jue  M.  le 
procureiu'-géiiéral  écrive  à  tous  ser  substituts  d'avoir 
attention  à  faire  obs<!rver  exactement  celte  règle  dans 
toutes  les  nominations  des  tuteurs  qui  se  feront  à 
l'avenir. 

Ce  sont  les  précautions  les  plus  naturelles  que  l'on 
puisse  prendre  pour  empêcher  les  abus  que  l'on  von- 
droit  faire  de  l'arrêt  du  parlement .  el  il  pourra  même 
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en  résulter  une  espèce  de  bien  ,  par  rafTermissement 
d'une  règle  dont  les  circonstances  particulières  avoient 
proté  le  parlement  à  s'écarter. 


Du  3o  novembre  1747- 

CoMME  il  paraît  que  le  sieur n'a  point  fait 

un  relus  absolu  de  recevoir  les  sacremens  de  l'église, 
ni  déclaré  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  dans  la  reli- 
gion protestante;  que  d'ailleurs  sa  déclaration,  telle 
qu'elle  soit,  n'a  été  faite  en  présence  d'aucun  autre 
témoin  que  le  curé  de  la  paroisse  ,  votre  substitut  en 
la  sénéchaussée  de  Bordeaux  a  eu  raison  de  ne  pas 
commencer  une  pousuite  qui  n'auroit  pu  avoir  aucun 
effet  'j  ainsi  on  ne  peut  que  laisser  tomber  cette  affaire 
dans  l'oubli,  et  il  y  a  bien  de  la  témérité  à  la  dame 

de ,  de  demander  la  confiscation  des  biens 

d'un  homme  qui,  bien  loin  d'avoir  été  condamné, 
n'a  pas  même  été  accusé. 


Du  4  décembre  1747- 

J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du  sieur , 

qui  me  marque  que  les  païens  du  mineur , 

dont  il  est  tuteur,  semblent  avoir  encore  quelques  in- 
quiétudes sur  son  comple,  et  c'est  pour  les  faire  cesser 
entièrement,  qu'il  m'oflre,  comme  il  favoit  déjà  fait 
pendant  qu'il  étoit  à  Paris,  de  consentir  qu'on  mette 
cetenlani  au  collège  de  Louis-le-Grand  à  Paris  j  mais 
comme  l'arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  en  vertu 
ïbupicl  son  neveu  est  au  collège  des  jésuites  de  celte 
ville,  peut  mettre  un  obstacle  à  ce  changement,  il 
seroit  bien  aisé ,   si   vous  approuviez  la  pensée    du 

sieur ,  de  lever  cette  difficulté  par  votre 

ministère 3  vous  pourriez  représenter  au  parlement, 
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que  les  parenscalholif|ues  de  ce  mineur  ayant  toujours 
(j[uel(|ue  crainte  des  mauvaises  impressions  ou  des 
conseils  dangereux  qu'il  pourroit  recevoir  dans  la  suite 
de  ceux  de  sa  famille  qui  ont  des  sentimcns  contraires, 
il  pourroit  être  à  propos  de  les  rassurer  pleinement  en 
envoyant  cet  enfiint  à  Paris  ,  pour  y  êlre  élevé  au  col- 
lège des  jésuites  ;  ce  qui  seroit  d'autant  plus  con- 
venable ,  que  l'éducation  qu'il  recevroit  en  ce  lieu  le 
jnettroit  plus  en  état  de  parvenir  un  jour  au\  emplois 
que  sa  fortune,  qui  est  considérable,  le  meltmit  à 
portée  de  remplir  :  sur  quoi  vous  vous  en  rapporterez 
cependant  à  la  prudence  de  la  cour  ;  on  ordunneroit 

alors  que  le  sieur seroit  appelé  et  entendu 

en  voire  présence  ;  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne 
s'en  rapporte  aussi  de  son  côté  à  la  sagesse  des  juges, 
et  le  paiiemenl  lui  permetlroit  ensuile  de  faire  con- 
duire ou  de  conduire  lui-même  son  mineur  à  Paris, 
pour  être  mis  au  collège  de  Louis-le-Grand  ;  et  c'est 
sur  quoi  vous  prendrez  avec  lui  les  mesures  ou  les 
précautions  que  vous  jugerez  convenables. 

Telle  est  à  peu  près  la  forme  qu'on  pourroit  donner 
à  cette  alfàire,  sur  laquelle  cependant  j'attendrai  cet 
avis  avant  que  de  prendre  une  dernière  résolution. 


Du  i5 juin  1750. 

Lrs  dispositions  de  la  déclarai  ion  du  iG  juin  iG8j  , 
doivent  éUcobsersèes  dans  la  province  d'Alsaïc  comme 
dans  le  reste  du  royaume,  et  les  défenses  portées  par 
celte  loi  ne  rei;ardent  pas  moins  les  lutbériens  que  les 
callioli<|ues.  Ainsi,  il  est  sans  diiliculté  que  le  sieur.  .  .  . 
lie  peut,  sans  une  permission  expresse  du  roi,  l'aire 

contracter  par  sa  fille  un  mariage  avecle  sieur  de 

qui  fait  sa  rè>idence  dans  le  canton  de  Berne.  Mais  je 
ne  vois  aucun  mf»tif  qui  puisse  engager  Sa  lATajesté  à 
accorder  une  paicillc  ])ermission  pour  le  mariage  d'une 
lille  de  seize  ans,  qui  val  fort  eu  état  d'attendre,  et 
et  qui  peut  espérer  dans  le  royaume  un  parti  qui  lui 
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convienne.  Le  sieur a  lort  de  prétendre 

qu'il  ne  contrevieiidroit  pas  à  la  loi  en  Taisant  ce  ma- 
riage, parce  (|ne  son  intention  est  de  le  faire  célébrer 
dans  la  ville  de  Colmar  :  mais  il  ne  s'agit  point  en 
cette  matière  du  lieu  de  la  célébration  j  il  est  question 
du  pays  dans  lequel  le  mari  a  son  domicile,  l'objet  du 
législateur  ayant  Aé  que  ses  sujets  ne  sortissent  point 
du  royaume  ,  soit  après  avoir  contracté ,  soit  pour  con- 
tracter mariage  avec  des  étrangers.  Le  sieur 

s'exposeroit  donc  à  toutes  les  peines  prononcées  par 
la  déclaration  du  feu  roi ,  s'il  suivoit  les  mauvais  avis 
qu'on  lui  inspire  sur  ce  sujet,  et  vous  aurez  soin, 
s'il  vous  plaît,  de  le  lui  faire  savoir,  en  lui  marquant 
que  vous  seriez  obligé  de  lui  faire  éprouver  toute  la 
rigueur  de  votre  ministère,  s'il  étoit  capable  de  con- 
trevenir aux  défenses  du  roi. 


§.  VIL  —  Hôpitaux  et  Mendicité. 

Du  29  mai  1729. 

J'apprends  que  le  sieur ,  enfermé   a 

cause  de  sa  démence  dans  l'iiopital  de  Rennes ,  est  à 
la  charge  de  cet  hôpital;  et  que  son  frère,  qui  est 
clerc  d'un  procureur  dans  la  même  ville ,  se  trouve 
dans  un  grand  besoin  et  a  beaucoup  de  peine  à  sub- 
sister, quoique  ces  deux  frères  appartiennent  à  des  ma- 
gistrats puissans  de  votre  parlement,  à  qui  vous  en 
avez  déjà  parlé  ^  il  seroit  cependant  très-convenable 
qu'ils  secourussent  des  personnes  qui  sont  leurs  parens 
d'assez  près,  suivant  les  certificats  dont  on  m'a  envoyé 
des  copies;  et  surtout  qu'ils  payassent  une  pension 
t)our  celui  des  deux  que  sa  démence  a  fait  enfermer, 
rbôpital  où  il  est  ne  devant  supporter  uns  pareille 
dépeuiie  que  pour  des  personnes  qui  n'ont  pas  le 
tnoyen,  soit  par  elles-m<Viies  ,  soit  par  leur  famille, 
de  payer  leur  pension.  La  modicité  de  celle  qui  est 
demandée  par  les  administrateurs  de  Rennes  pour  \q 
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sicur ,  fait  regarder  avec  encore  plus  de 

pcitie  la  rt'puf^naîice  que  dt-s  parons  ,  lels  tjue  ceux 

<ju'*il  a  à  Toui(«use  ,  onl  àia  fournir.  M ,  pro- 

CLn'cnr-gcMcral  au  jîarlcmcnl,  de  Brelagne,  m'e'cril  et 
me  mar<jue(|ue  ce  n'est  qu'après  vous  avoir  écrit  deux 
lettres  sur  le  même  sujet,  et  parce  que  vous  ne  lui 
ave/,  pas  iail  de  n'])onse  à  la  deriiière,  qu'il  prend 
Je  parti  de  s'adre.sser  à  moi.  Prenez  doue  la  peine  de 
renouveler  vos  instances  auprès  des  parens  de  ces 
deux  frères  malheureux,  et  de  lâcher  de  déterminer 
leur  famille  à  une  bonne  œuvre  ,  clans  laquelle  ils 
rempliront  en  même  temps  les  devoirs  de  la  Lien- 
séance  et  de  la  charité. 


Du  lo  octobre  lySS. 

Je  suis  informé  depuis  quelque  temps  que,  par  une 
suite  du  libertinage  qui  ne  régne  <jue  trop  dans  la 
ville  de  Rennes,  comme  dans  la  plupart  des  villes 
considérables  de  la  Bretagne,  le  nombre  des  enfans 
fju'on  y  expose  croit  tous  \q&  jours,  et  que  souvent  ils 
n'y  trouvent  pas  les  secours  nécessaires  ,  ensorte  qu'il 
CM  périt  une  grande  partie;  comme  cette  matière  est 
iorle  importante  et  (jue  vous  en  êtes  sans  doule  par- 
faitement instruit,  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la 
f)eine,  lorsque  vous  serez  à  Rennes,  de  voir  avec  les 
olïleicrs  de  police  et  avec  les  administrateurs  des  hô- 
pitaux ,  sur  lesquels  celle  charge  relombc  ordinai- 
rement, ce  que  Ton  pourroit  faire  poiu'  établir  en  cette 
matière,  un  ordre  plus  efficace  et  plus  proire  à  con- 
server la  vie  à  des  enfans  f|ue  le  crime  (|ui  leur  donne 
la  naissance,  n'empéehc  pas  de  naiire  sujets  du  roi, 
et  de  pouvoir  se  rendre  un  jour  utiles  à  leur  patrie. 
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Du  1^  février  17  35. 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  1 2  de  ce  mois , 
est  la  première  par  laquelle  j'ai  été  instruit  directement 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelque  temps  entre  vous 

et  M.  le  président ,  au  sujet  du  lieu  où  le 

bureau  de  l'hôpital  de  la  manufacture  doit  se  tenir  , 
lorsque  le  mauvais  temps  empêche  qu'il  ne  se  tienne 

dans  cet  hôpital.    M.  le   président et 

MM.  du  parlement  ont  gardé  jusqu'à  présent  le  si- 
lence, par  rapport  à  moi  sur  cette  matière;  ainsi  je  ne 
saurois  leur  en  écrire  qu'en  leur  parlant  de  votre 
lettre,  et  j'ai  peur  qu'ils  ne  disent  que  l'affaire  élant  en 
quelque  manière  terminée  par  un  tempérament  que 
\ous  avez  approuvé ,  ils  ne  s'altendoient  pas  que  vous 
chercheriez  à  renouveler  la  contestation  ,  sans  leur 
en  avoir  rien  dit  auparavant.  Je  vois  bien  que  de- 
puis l'accommodement,  il  y  a  eu  un  discours  tenu  par 

M.  le  président ,  qui  ne  vous  a  pas  plù  ; 

mais  comme  vous  l'avez  relevé  sur-le-champ  et  que 
la  chose  n'a  pas  été  portée  plus  loin,  je  ne  sais  s'il 
convient  que  je  vous  commette  en  quelque  manière 
avec  MM.  du  parlement,  en  leur  faisant  entendre  que 
vous  demandez  une  décision  ,  pendant  que  vous  ne 
paroissez  point  avoir  de  difficulté  à  faire  régler  avec 
eux,  au  moins  dans  le  moment  présent  :  je  ferai  pour- 
tant sur  cela  ce  que  vous  jugerez  à  propos  j  mais  j'ai 
cru  devoir  vous  faire  faire  réllcxion  auparavant  sur 
l'effet  que  ma  lettre  pourra  produire ,  alin  que  vous 
examiniez  s'il  ne  conviendroit  pas  mieux  quo  vous 
prissiez  occasion  du  dernier  discours  de  M.  le  pré- 
sident  1  pour  lui  dire  que,  comme  vous 

voyez  qu'il  a  loujoui>  (juelque  prétcnlion  sur  ce  sujet, 
vous  le  priez  de  s'expliquer  nettement,  alin  que,  soit 
par  ^ oie  de  conciliation,  ou,  si  l'on  ne  peut  y  parvenir, 
par  une  décision  du  roi,  il  ne  reste  aucune  matière 
de  difficulté  à  cet  égard,  entre  vous  et  MM.  du  par- 
lement. 
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Si,  après  ceia  ,   vnus  ne  pouvez    vous  concilier  j 
ce  seroit  alors  le  moment  où  je  pourrois  taire  usage  de 

votre  lettre  pour  demander  à  M.  le  président , 

quelle  est  précise'ment  sa  prétention   et  quelles  sont 
les  raisons. 


Du  10  juin  1735. 

J'avois  écrit  à  M.  le  président ,  sur  la  lettre 

que  je  reçus  de  vous,  au  mois  d'avril  dernier,  au  sujet 
de  la  convocation  des  bureaux  extraordinaires  de  l'hô- 
pital de  la  manufacture;  et  ma  lettre  lui  ayant  été  ren^ 
voyée  de  Bordeaux  à  sa  campagne  ,  lorsqu'il  éloit  sur 
le  point  d'en  partir  pour  venir  en  ce  pays-ci ,  il  a  dif- 
féré d*y  répondre  jusqu'à  ce  qu'il  y  fût  arrivé;  je  l'ai 
prié  de  le  taire  par  écrit,  atin  que  vous  puissiez  en  être 
mieux  instruit,  et  il  y  a  satisfait  par  le  mémoire  que  je 
joins  à  cette  lettre.  Il  me  semble  qu'en  supposant  la 
vérité  des  faits  tels  qu'ils  sont  expliqués  dans  ce  mé- 
moire ,  vous  pouvez  être  content  île  tous  les  égards  et 

de  toutes  les  attentions  que  M.  le  président 

paroît  avoir  eus  pour  vous ,  en  vous  faisant  informer 
exactement  de  tout  ce  qui  se  passera  en  votre  absence  au. 
bureau  de  l'hôpital  diml  ii  s'agit.  Il  seroit  assez  ditricile 
d'exigerfjue  lorscpievous  n'y  étiez  pas,celui(]nipré:-idc 
nepùtpas  assii^ner  lejoiir  qu'il  trouveconvcnabic  pour 
la  tenue  d'un  bureau  extraordinaire,  pourvu  que  vous 
en  soyez  aveiti  sur-le-champ  ,  et  <|u'eu  cas  qu'un  autre 
jour  vous  fut  plus  convenable  pour  vous  trouver  au 
bureau  extiarjrdinaire  ,  on  se  c(jncerte  sur  ce  point 
avec  vous.  Il  me  sendde  que  vous  ne  pouvez  riea 
désirer  de  plus  ,  et  je  suis  persuadé  qu'en  eOet  V(>us 
n'en  demandez  pas  davantage,  personne  n'ayant  plus 
d'attention  que  vous  à  ne  pas  relarder,  pour  un  simple 
cérémonial,  l'ex])é(lition  des  allàires  ,  et  surtout  de 
celles  ({ui  regardent  les  pauvres;  cependant,  comme 
vous  êtes  mieux  instruit  que  moi  de  ce  qui  se  passe  à 
Bordeaux,  si  vous  avez  quelque  chose  de  nouveau  à 
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représenter  sur  ce  sujet ,  je  recevrai  toujours  ce  qui 
viendra  de  votre  part  avec  beaucoup  de  plaisir  ,  et 
désire  deconiribuer  à  eutreteuir  entre  vous  et  MM.  du 
parlement  de  Bordeaux  l'union  et  la  bonne  intelligence 
que  je  souhaite  d  j  voir  toujours  régner,  pour  le  bien 
de  l'église  et  le  service  du  roi. 

J'ai  touché  aussi  avec  M.  le  président le 

point  qui  regarde  le  lieu  oùlebureau  del'hôpitalet  de 
la  manufacture  devroit  se  tenir ,  si  l'on  ne  puuvoit  pas 
s'assembler  dans  cet  hôpital  même;  mais  comme  il  y 
a  eu  sur  ce  point  une  espèce  d'accommodement  con- 
certé entre  vous  et  le  parlement,  il  seroit  assez  difficile 
que  je  puisse  traiter  la  matière  plus  à  fond  avec  M.  le 

président seul.  Il  m'a  cependant  proposé 

un  tempérament  que  je  puis  vous  expliquer  dès-a-pré- 
sent ;  ce  seroit  de  convenir  ,  qu'en  cas  que  le  mauvais 
temps  empêchât  de  tenir  le  bureau  dans  le  lieu  ordi- 
naire ,  on  le  tînt  dans  l'hôpital  des  enfans-trouvés ,  qui 
est  dans  la  ville  ,  et  où  l'on  peut  s'assembler  également 
dans  toutes  les  saisons. 

Comme  c'est  une  simple  pensée  qui  est  venue  dans 

l'esprit  de  M.  le  président ,  vous  avez  le 

temps  d'y  faire  vos  réflexions ,  et  de  me  marquer  si 
elle  vous  convient. 


Du  1  mai  1786. 

J'écris  à  M.  l'archevêque  de  Bordeaux  à  peu  près 
dans  l'esprit  que  vous  le  désirez,  suivant  votre  lettre 
du  i4  de  ce  mois,  et  je  finis  ma  lettre  en  lui  disant 
que  si  le  parlement  me  demandoit  conseil,  je  serois 
d'avis  qu'il  donnât  à  son  archevêque  la  satisfaction 
qu'il  désire;  et  que  si  c'étoit  l'archevêque  qui  me  con- 
sultât, je  lui  conseillerois  de  ne  pas  désirer  une  décision 
sur  ce  sujet ,  ou  de  ne  la  désirer  au  moins  qu'autant 
qu'il  pourroit  l'obtenir  avec  Tagrément  du  parlement. 

En  effet,  je  trouve  que  vous  êtes  dans  un  de  ces  cas 
où  celui  qui  demande  et  celui  qui  refuse  peuvent  avoir 
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ipf^leraent  tort  ;  je  me  soucierois  peu  ,  à  la  place  de 
M.  rarchcvnpic,  de  la  décision  rpi'il  demande  j  et  à 
)a  place  du  parlement,  j'aurois  encore  moins  de  répu- 
gnance à  y  consentir.  Un  arclievoclic  ne  doit  point  eUe 
regardé  comme  une  maison  privée;  c'est  le  lieu  natu- 
rellement destiné  à  tonte  assemblée  dont  la  charité 
est  Tunique  objet  ;  il  n'est  point  question  dans  tout 
cela  d'acte  de  juridiction  ou  d'autorité.  Un  bureau 
d'administration  n'est  pas  un  tribunal ,  et  dès  le  mo- 
ment ([ue  redit  de  i6ip  et  la  possession  y  donnent  la 
première  place  à  l'arclievequc  ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi dos  ofilciers  du  parlement  seroient  plus  blessés 
d'aller  à  rarclieveclié ,  quand  le  bureau  ne  peut  pas 
&e  tenir  commodément  ailleurs,  que  de  se  voir  pré- 
sidés par  l'archevêque  dans  le  lieu  ordinaire  du  bu- 
reau ;  c'est  aussi  par  cette  raison  que  les  chefs  des  trois 
cours  supérieures  de  Paris  n'ont  lait  aucune  difficulté 
à  l'établissement  fixe  et  perpétuel  du  bureau  de  THô- 
tel-Dieu  et  de  celui  de  l'hôpital-i^énéral  à  l'arche- 
vêché ;  mais  il  faut  avouer  que  ces  sortes  d'objets  sont 
regardés  bien  dilTéremment  a  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces. Quoi  ([u'il  en  soit ,  j'espère  que  ma  lettre  don- 
nera lieu  à  M.  rarchevéque  de  Bordeaux  de  faire  de 
nouvelles  réflexions,  et  je  souhaite  fort  que  rien  n'al- 
Icre  à  l'avenir  la  bonne  intelligence,  qu'il  est  impor- 
tant, pour  le  bien  du  service,  de  voir  toujours  régner 
entre  le  parlement  et  M.  rarchevéque. 


Du  4  Jiiai  1736. 

Je  n'ai  point  perdu  de  vue  les  deux  difiicultés  qui 
furent  aj^ilées,  l'année  dernière,  entre  vous  et  M.  le 

président ,  par  rapport  à  la  convocation 

des  bureaux  extraordinaires  des  hôpitaux^  et  au  lieu 
où  les  bureaux  ordinaires  ou  extraordinaires  doivent 
être  tenus  ,  quand  il  y  a  des  raisons  qui  empêchent 
qu'on  ne  les  tienne  ,  suivant  l'usage  commun  ,  dans 
les  hôpitaux  mêmes  j  pendant  que  M.  le  président 
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étoit  en  ce  pays-ci ,  j'ai  traite  plus  d'une  fois  la  ma- 
tière avec  lui ,  et  il  est  parti  dans  la  résolution  de 
prendre  tous  les  tcmpéramens  possibles  pour  se  con- 
cilier avec  vous  sur  ce  sujet. 

Je  lui  écrivis  ,  il  n'y  a  pas  long-temps  encore  ,  pour 
savoir  ce  qu'il  avoit  fait  en  conséquence ,  et  je  vois 
par  sa  réponse  que  le  premier  point ,  c'est-à-dire , 
ce  qui  regarde  la  convocation  dss  bureaux  extraor-   i 
dinaires,   ne  peut  plus  souffrir  de  difficulté.  Vous 
convenez  iavec  lui ,  que  les  occasions  de  cette  convo- 
cation sont  assez  rares  et  qu'elle  doit  se  faire  de  con- 
cert dans  ces  occasions ,  en  sorte  que ,  si  c'est  vous 
qui  êles  averti  le  premier  de  la  nécessité  d'un  bureau 
extraordinaire,  vous  en  fassiez  avertir  M.  le  premier 
président ,  et  que  dans  le  cas  contraire ,  il  en  use  de 
même  à  votre  égard  ;  rien  n'est  plus  sage  et  plus  na- 
turel qu'une  pareille  convention  :  ainsi  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  rien  faire  de  mieux  sur  ce  premier  point. 
Le  second  n'est  pas  aussi  aisé  à  finir.  Vous  insistez 
toujours  à  demander  qu'on  décide  que  ,  lorsque  la 
crainte  des  maladies  contagieuses,  ou  d'autres  raisons 
semblables   empêchent  que  l'on  ne  puisse  tenir  le 
bureau  dans  l'hôpital  même,  comme  l'on  a  accoutumé 
•de  le  faire  ,  c'est  à  l'archevêché  qu'il  doit  être  tenu, 
et  cette  demande  paroît  assez  susceptible  d'une  assez 
grande  difficulté.  11  n'est  pas  douteux  que  vous  ne 
soyez  à  la  tête  de  l'administration  des  hôpitaux,  vous 
en  êles  le  premier  chef,  vous  y  avez  la  première  place  ; 
redit  de  1695,  et  l'usage  sont  entièrement  pour  votïs 
à  cet  égard,  et  personne  même  ne  vous  dispute  cette 
prérogative.    S'il    éîoit    établi    que   les    bureaux    se 
tinssent  à  l'archevêché,  vous  y    conserveriez   votre 
droit  comme  ailleurs,  et  ce  droit  ne  dépend  en  au- 
cune manière  du  lieu  de  la  séance  du  bureau. 

Mais  aucune  loi  n'ordonne  qu'il  se  tiendra  au  palais 
épiscopal.  Il  y  a  des  villes  comme  Paris  ,  où  le  dernier 
usage  Ta  ainsi  établi,  et  la  commodité  de  tous  ceux 
qui  entrent  dans  l'administration  y  a  beaucoup  cori/- 
tribué  ;  mais  cela  s'est  liait  voioulairement  ,  et  sans 
aucun  mélange  d'autorité. 
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Si  les  cours  supérieures  de  Bordeaux  pcnsoient 
donc  sur  ce  sujet  comme  celles  de  Paris  ,  et  s'il  leur 
paroissoit  plus  commode  de  fixer  la  se'ance  des  bu- 
reaux à  l'archevêché  ,  il  faudioit  sans  doute  déférer 
à  leur  vœu  commun ,  et  un  Ici  changement  se  feroit 
aussi  aise'ment  à  Bordeaux  qu'il  s'est  fait  à  Paris,  il  y 
a  un  peu  plus  de  quarante  ans. 

Mais  la  question  est  de  savoir  si ,  le  parlement  se 
trouvant  dans  la  disposition  de  conserver  l'ancien 
usage ,  il  est  à  propos  d'user  d'autorité  pour  l'obliger 
à  eu  introduire  un  nouveau. 

La  règle  la  plus  simple  ,  dans  les  matières  arbi- 
traires, est  de  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles 
sont,  plutôt  que  de  faire  des  changemcns  qui  font 
souvent  plus  de  mal^  par  le  trouble  qui  les  suit, 
qu'ils  ne  font  de  bien  par  leur  utilité.  Cette  règle 
cesse,  à  la  vérité,  lorsqu'il  se  trouve  des  raisons 
essentielles  qui  rendent  ces  changemcns  nécessaires, 
ou  du  moins  si  convenables,  que  l'avantage  qui  en 
résulte  surpasse  de  beaucoup  ks  inconvéuiens  que 
l'on  en  peut  craindre. 

Tout  se  réduit  donc  à  savoir,  si  vous  êtes  véri- 
tablement dans  ce  cas. 

Je  ne  vois  d'autres  raisons  _,  pour  transférer  dans 
certains  cas  la  séance  du  bureau  à  l'archevêché , 
que  la  crainte  des  maladies  contagieuses  ,  comme  le 
pourpre  et  la  petite  vérole;  mais  le  parlement  ne 
pourroit-il  pas   vous  répondre  à  cet  égard  : 

i."  Que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ces  sortes 
de  maladies  se  répandent  dans  les  hôpitaux,  et  que 
cependant  on  n'a  pas  cru  jusqu'à  présent  que  ce  fût  ■ 
une  raison  suffisante  pour  n'y  pas  tenir  les  bureaux, 
sans  qu'il  en  soit  encore  arrivé  aucun  inconvénient. 

2.°  Que  l'hôpital  de  Saint-André  est  très-souvent 
rempli  de  ces  sortes  de  maladies,  et  beaucoup  plus 
que  celui  de  la  manufacture,  d'où  l'on  a  même 
accoutumé  de  transporter  les  malades  à  l'hôpital  de 
Saint-André ,  et  qu'on  n'a  jamais  pensé  à  tenir  le 
bureau  ailleurs  que  dans  cet  hôpital,  outre  que  la 
chambre    où  le  bureau  se  tient  est  séparée  de   la 
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saile  des  pauvres  par  une  cour  qui  est  d'une  lies- 
grande  e'tcndue  ,  et  c'est  apparemment  ce  qui  fait 
que  jusqu'ici  on  n'y  a  point  craint  la  communica- 
tion du  mauvais  air. 

3.'^  Qu'entin  ,  si  malheureusement  il  s'agissoit  de 
la  peste,  ou  de  quelqu'autre  maladie  si  contagieuse, 
qu'elle  fît  presque  autant  de  ravages  ,  on  n'auroit 
pas  besoin  de  rien  forcer  pour  faire  transférer  ail- 
leurs les  séances  du  bureau.  Tous  les  administrateurs 
s'y  porteroient  également,  et  alors  les  hôpitaux  deve- 
nant en  quekjue  manière  hors  du  commerce ,  si  ce 
n'est  pour  ceux  qui  auroient  le  courage  d'y  aller  servir 
les  pauvres,  ce  seroit  à  l'archevêché  qu'il  faudroit 
s'assembler;  mais  que,  dans  le  temps  présent,  n'y 
ayant  rien  de  nouveau  dans  les  hôpitaux ,  ni  qui  n'y 
soit  arrivé  une  infinité  de  fois  ,  et  peut  -  être  toutes 
les  années ,  il  n'y  a  aussi  aucune  raison  esssentielle  de 
changement. 

Indépendamment  de  toutes  ces  réflexions,  et  quand 
îe  droit  seroit  évidemment  en  votre  faveur ,  je  ne  sais 
si  la  grande  répugnance  du  parlement,  et  l'indisposi- 
tion où  une  décision  nouvelle  sur  celte  matière  le 
incttroit  à  votre  égard  ,  ne  seroit  pas  une  raison  suf- 
fisante pour  vous  engager  à  ne  vouloir  rien  obtenir 
par  voie  d'autorité,  dans  un  cas  où  il  ne  paroît  au- 
cune nécessité  évidente  de  changer  l'ancien  usage, 
et  où  la  possibilité  de  le  suivre  sans  inconvénient  est 
prouvée  par  cet  usage  même. 

Ce  sont  toutes  ces  raisons  _,  monsieur ,  qui  m'ont 
arrêté  et  qui  m'arrêtent  encore  à  présent  sur  la  déci- 
sion que  vous  continuez  de  demander.  \ous  y  ferez 
vos  réflexions  avec  votre  sagesse  et  votre  prudence  or- 
dinaire j  si  vous  voulez  même  que  je  réduise  les 
miennes  comme  en  un  seul  point,  je  vous  dirai  na- 
turellement que ,  si  je  domiois  conseil  au  parlement 
suivant  ma  manière  de  penser,  je  serois  d'avis  qu'il 
déférât  sans  peine  à  ce  que  vous  désirez  ;  et  si  vous 
me  demantlcz  mon  sentiment  par  rapport  à  vous,  je 
vous  conseilleiois  de  ne  pas  le  désirer^  ou  du  moins 
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cle  ne  le  désirer  qu'autant  que  cela  pourroit  se  faire 
d'un  commun  concert. 

Voilà  bien  simplement,  monsieur,  ce  que  je  pense 
sur  ce  sujet,  et  vous  devez  regarder  la  confiance  avec 
laquelle  je  vous  parle ,  comme  une  preuve  de  l'es- 
time et  de  la  parfaite  considération  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


Du  12  avril  1737. 

La  cour  des  Aides  de  Bordeaux  me  presse  tou- 
jours de  faire  cesser  une  aussi  mince  dilTiculté  que 
celle  qui  se  réduit  à  savoir  ,  si  l'on  fera  une  qualricme 
rlef  du  trésor  de  l'hôpital  de  Saint  André,  pour  la 
donner  aux  commissaires  de  la  cour  des  Aides,  qui 
ont  part  à  l'administration  de  cet  hôpital?  En  re- 
lisant la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  sur  ce  sujet  le  5o 

juin  dernier ,  je  vois  que  M.  le  président , 

qui  éloit  au  bureau  avec  vous  ,  et  M.  l'archevêque 
de  Bordeaux,  lorsque  cette  difficulté  y  fut  agitée, 
prétendit  qu'il  falloit  que  MM.  de  la  cour  des  Aides 
donnassent  un  mémoire  sur  cette  difficulté  et  que 
M-M.  du  parlement,  ou  le  bureau  de  l'hôpital,  y 
répondroient  ensuite  ;  mais  comme  les  raisons  de  la 
proposition  de  MM.  de  la  cour  des  aides  s'enten- 
dent d'elles-mêmes,  et  qu'il  ne  convient  point  de 
laisser  subsister  entre  deux  compagnies  une  contes- 
tation  sur    une    malière  si  légère,  je  vous    prie  de 

dire  à  M.  le  présideni ,  que  s'il  croit  faire 

un  mémoire  pour  combattre  la  prétention  de  la 
cour  des  Aides,  dont  il  a  trop  d'esprit  pour  ne  pas 
sentir  les  raisons ,  il  prenne  la  peine  d'y  travailler 
incessamment  et  de  vous  remettre  son  mémoire  pour 
me  l'envoyer;  sinon,  comme  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  concevoir  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  part 
et  d'autre  sur  le  point  dont  il  s'agit,  je  serai  obligé, 
de  recevoir  les  ordres  du  roi,  et  de  vous  faire  savoir 
ses  inlcutions  sur   une   difiicaUé    qu'on   veut   faire 
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dépendre  de  l'interprétation  de  ]a  déclaration  donnée 
par  Sa  Majesté  en  1734,  pour  servir  de  règlement 
entre  Je  parlement  et  la  cour  des  Aides  de  Bordeaux. 


Du  Zo  juillet  i-ySS. 

Il  est  digne  de  vous  de  représenter  les  besoins  de 
votre  province,  aussi  bien  que  la  nécessité  de  prendre 
des  mesures  efficaces  pour  faire  cesser  la  mendicité 
autant  qu'il  est  possible,  et  il  est  digne  de  la  bonté 
du  roi  d'avoir  égard  à  vos  représentations  sur  une 
matière  si  importante;  mais  comme  elle  dépend,  d'un 
arrangement  général  que  quelques  difficultés  parti- 
culières ont  dilJiéré  ,  ]e  ne  puis  que  vous  assurer, 
comme  je  lai  écrit  à  M.  le  procureur-général,  de  l'at- 
tention que  j'aurai  à  les  aplanir  autant  qu'il  pourra 
dépendre  de  mou  ministère,  et  d'entrer  dans  des 
vues  aussi  sages  que  les  vôtres  sur  ce  sujet. 


Du  11  mars  i744- 

La  distinction  nouvelle  qu'on  a  voulu  mettre  entre, 
des  lettres  qui  ont  une  cause  lucrative  et  celles  qui 
n'en  ont  point,  pour  récure  aux  derniers  le  privi- 
lège ou  l'exemption  des  droits  du  sceau  dont  Thô- 
pital  général  doit  jouir  ,  n'est  venue  que  dans  l'es- 
prit d'un  seul  des  secrétaires  du  roi,  et  elle  a  été 
abandonnée  par  tousses  confrères.  L'hôpital  des  en- 
fans- trouvés  ,  dont  l'administration  fait  d'ailleurs 
partie  de  celle  de  l"liopital ,  ne  mérite  pas  moins 
de  faveur.  Ainsi  vous  pouvez,  cire  assuré  qu*il  ne 
sera  plus  question  d'une  distinction  qui  n'est  pas 
soutenable ,  et  je  serai  toujours  également  disposé 
à  seconder  votre  zèle  et  votre  charilé  pour  des  éta- 
blissemcns  plus  utiles  et  plus  nécessaires  que  jamais. 
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Du  3o  mars  i744- 

Je  me  suis  informé  Irès-exactcmciit  de  loule  la 
suite  de  votre  conduite  à  l'égard  de  ^I.  révoque  de 
Bazas,  et  je  sais  que  vous  avez  comblé  la  mesure  de 
Vos  fautes ,  par  le  refus  opiniâtre  que  vous  avez  fait 
de  vous  conformer  aux  ordres  de  M.  le  procureur- 
général  au  parlement  de  Bordeaux,  votre  supérieur 
immédiat;  ainsi  sans  entrer  dans  aucun  détail,  ni 
sur  la  prétention  insoutenable,  en  toutes  manières, 
que  vous  avez  eue  d'exiger  que  le  bureau  d'admi- 
nistration de  l'hôpital  se  tînt  dans  cet  liopilal  mC-me, 
contre  l'usage  et  la  bienséance  ,  ni  sur  les  actes  et 
les  discours  qui  vous  sont  échappés  à  cette  occasion, 
ni  sur  les  procédés  encore  plus  birimables  que  vous 
y  avez  joints  ,  je  me  contenterai  de  vous  ordonner 
de  vous  rendre  à  Bordeaux,  aussitôt  que  vous  aurez 
reçu  cette  lettre  pour  y  faire  vos  excuses  à  ]M.  le 
procureur-général,  du  peu  d'égard  (jue  vous  avez 
eu  pour  ses  ordres  ,  de  remettre  entre  ses  mains  les 
originaux  des  significations  que  vous  avez  fait  faire 
au  syndic  de  l'hôpital  .  pour  les  faire  supprimer  avec 
la  copie  qui  en  a  été  donnée,  et  recevoir  en  même 

temps  de  M la  réprimande  et  les  avis  dont 

vous  avez  eu  grand  besoin.  Je  lui  envoie  la  copie 
de  cette  lettre,  aussi  bien  (ju'à  M.  réverpie  de  Bazas, 
à  qui  vous  irez  aussi  demander  pardon  de  toutes 
les  fautes  que  vous  avez  commises  à  son  égard,  et 
que  vous  avez  aggravées  plutôt  que  diminuées  par 
la  satisfaction  très-indécente  dont  vous  auriez  voulu 
qu'il  se  fut  contenté.  Travaillez  ,  en  vous  confor- 
mant exactement  à  ce  que  je  vous  prescris ,  a  me 
faire  oublier  le  passé,  et  à  mériter  que  je  sois,  etc. 
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Du  \5  juillet  I744* 

Je  suis  touché,  comme  vous,  du  mauvais  état 
où  est  Fhôpital  des  enfans-trouvés  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, et  je  voudrois  qu'il  iiit  possible  de  venir  à 
son  secours  ;  mais  ce  que  les  administrateurs  pro- 
posent dans  cette  vue  ne  me  paroît  pas  praticable, 
il  n'y  a  déjà  que  trop  de  privilèges  dans  le  royaume  ; 
et  si  l'on  examinoit  bien  celui  qui  a  été  accordé  pour 
favoriser  les  quêtes  qui  servent  à  la  rédemption  des 
captifs,  on  se  porteroit  plutôt  à  le  révoquer  qu'à  le 
confirmer  ;  il  seroit  peut-être  plus  facile  de  procurer 
à  un  hôpital ,  d'ailleurs  si  favorable,  quelque  exemp- 
tion de  droit  d'entrée  ou  d'octroi  pour  en  diminuer 
la  dépense,  et  se  contenter,  pour  ce  qui  regarde  les 
aumônes  ,  d'établir  des  troncs  dans  les  différentes 
églises  du  diocèse  ,  et  de  faire  faire  des  quêtes  de 
temps  en  temps,  par  des  personnes  charitables;  mais 
par  rapport  aux  exemptions,  il  faudroit  se  concerter 
et  avec  les  jurats  de  Bordeaux ,  et  avec  M.  l'inten- 
dant, avant  que  celte  aflàire  pût  être  portée  au 
conseil. 


Du  1  mars  1747* 

Le  mémoire  que  je  joins  à  cette  lettre  m'a  été  en- 
voyé par  les  administrateurs  de  l'hôpital  de  Thiviers  ; 
ils  voudroicnt  bien  pouvoir  se  dispenser  de  plaider 
au  grand-conseil  sur  l'affaire  dont  il  s'agit  ;  mais , 
après  m'ttre  fait  rendre  un  compte  exact  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  ce  tribunal ,  soit  avec  les  précédens 
titulaires  du  prieuré  de  saint  Jean-de-Lolle ,  soit  avec 
celui  qui  a  succédé  au  testateur,  dont  l'hôpital  de 
Thiviers  vrut  exercer  les  droits,  il  ne  me  parrît 
pas  que  l'on  puisse  porter  ailleurs  qu'en  ce  tribunal. 
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la  conlestation  qui  naît  à  l'occasion  de  la  demande 
forniéo  par  les  administrateurs  contre  les  chanoines 
réguliers  du  même  prieure'  ;  c'est  ce  qu'il  vous  'sera 
aisé  de  reconnoître  par  un  autre  mémoire  que  je 
vous  envoie,  et  par  l'extrait  d'un  arrêt  du  grand- 
conseil  qui  y  est  joint.  Vous  prendrez,  s'il  vous  plaît, 
la  peine  de  faire  savoir  aux  administrateurs  qu  ils 
n'ont  point  d'autre  parti  à  prendre,  que  de  con- 
sulter un  procureur  au  grand-conseil  pour  y  soutenir 
leurs  droits;  et  que  M.  le  procureur- j^énéral  en  ce 
tribunal,  à  qui  j'ai  parlé  de  cette  affaire  ,  aura  une 
grande  attention  à  faire  en  sorte  qu'il  obtienne  une 
prompte  expédition,  et  à  moins  de  frais  qu'il  sera 
possible. 


Du  2^  juin  1747* 

J'apprends  que  le  cbapitre  de  l'église  catliédrale 
d'Aix  étant  en  possession  de  toutes  les  dîmes,  dans 
le  territoire  ({ui  dépend  de  cette  ville,  il  y  a  eu  d'an- 
ciennes conventions  iallcs  entre  ce  corps  et  les  ar- 
chevêques, par  lcs(juclles  le  chapiire  est  tenu  de  leur 
fournir  tous  les  ans  vingt-quatre  cbingcs  de  blé,  dont 
la  moitié  est  sujette  à  ce  que  l'on  appelle  la  pointe, 
lorstjue  les  archevêques  n'assistent  pas  au  service 
canonial  ;  leur  usage  est  depuis  long- temps  d'ap- 
pliquer cette  espèce  de  redevance  aux  pauvres  de 
rliopilal  général  d'ALx,  par  forme  d'aumône  volon- 
taire, et  sans  tirer  à  eonscqucnce  ;  ce  sont  ces  der- 
niers termes  dont  on  dit  que  les  adminislrateurs  de 
cet  hôpllal  sont  blessés  ,  eu  s*)rt('  qu'ils  voudroient 
convertir  une  simple  libéralité  ,  loujouis  dépendante 
de  la  volonté  de  celui  qui  la  fait ,  en  une  prestation 
forcée,  sous  prétexte  qu'il  y  a  eu  quebjucs  arrêts 
du  parlement  rendus  sur  simple  nquêle,  qui  ont 
ordonné  que,  par  provision  ,  la  quanlilé  du  blé  dont 
il  s'agit  serolt  reini.-e  au  recevciu'  de  l'hôpital,  (juoi- 
quc  M.  l'archevêque   d'Aix  ait  fait  les  propuiltions 
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les  plas  convenables  aux  adminislrateurs ,  pour  faire 
régler  a  l'amiable  une  contestation  qui  paroît  si  ex- 
traordinaire; il  m'assure  néanmoins  que  ces  admi- 
nistrateurs veulent  l'obliger  à  entrer  véritablement 
en  procès  avec  eux  sur  ce  sujet.  Comme  je  ne  saurois 
prévoir  quelles  peuvent  être  leurs  raisons,  et  sur  le 
fontl  de  leur  prétention ,  et  sur  la  manière  d'y  pour- 
voir, je  vous  prie  de  me  donner  sur  ce  sujet  les 
éclaircissemens  nécessaires  ,  afin  que  cela  ne  devienne 
pas  encore  une  nouvelle  matière  de  querelle  entre 
M.  l'archevêque  et  le  parlement. 


Du  i3  décemhre  1747- 

J'ai  examiné  les  mémoires  qui  nri'ont  été  envoyés, 
soit  par  vous,  soit  par  les  recteurs  de  l'hôpital  géné- 
ral ou  par  M.  de •'  »   •  >  sur  la  dilFiculté  qui 

est  à  régler  entre  vous  et  cet  hôpital  j  mais  avant 
que  d'expliquer  mon  sentiment  sur  cette  difficulté^ 
comme  vous  m'en  avez  prié,  je  crois  qu'il  est  bon 
que  je  voie  les  principaux  titres  ou  arrêts  que  les 
recteurs  ont  cités  dans  leurs  mémoires ,  et  auxquels 
vous  n'avez  fait  qu'une  réponse  bien  générale  j  j'écris 
à  Aix  pour  me  W?,  faire  envoyer,  et  je  compte  les 
recevoir  incessamment. 

Il  seroit  triste  cependant  que,  dans  l'état  pré.'^ent 
où  est  votre  province,  les  pauvres  demeurassent  plus 
jong-temps  privés  d'un  secours  que  vous  êtes  bien 
éloigné  de  leur  refuser,  puisqu'il  nd  s'agit  que  d& 
savoir  si  on  doit  le  regartier  comme  une  aumône 
volonlaire  ,  ou  comme  une  preslalion  forcée;  c'est 
ce  qui  est  très-indifï'érent  pour  les  pauvres,  qui  vi- 
vront du  blé  que  vous  êtes  tout  prêt  de  leur  donner. 
Mais  comme  il  n'en  est  j)as  de  même  de  leur  sub- 
sistance ,  qu'il  est  nécessaire  de  leur  assurer  par  pro- 
vision, je  crois  que,  sans  attendre  la  décision  que 
TOUS  m'avez  prié  de  donner,  votre  grande  charité 
vous  portera  à  faire  remettre,  dès-à-présent,  au  re- 
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coveur  de  l'iiôpilal  ,  la  quantité  de  Lie  qui  fait  l'ob- 
jet de  la  ditliculté  présente;  et  a(in  de  ne  rien  pré- 
juger par  les  termes  de  la  quittance  qui  vous  sera 
donnée,  je  crois  qu'il  sufïira  qu'elle  consiste  dans  un 
simple  récépissé  ,  par  lequel  le  receveur  déclarera 
seulement  que  celte  quantité  de  blé  lui  a  été  remise 
par  votre  ordre  pour  la  nourriture  des  pauvres  de 
rhôpilal,  sans  préjudice  de  l'aire  régler,  ainsi  qu'il 
appartiendra,  de  quelle  nature  est  le  secours  que 
vous  donnez  à  cette  maison. 


Du  i."^"^  juin  1748. 

Depuis  la  lettre  que  vous   m'avez   écrite  ,   le  21 
février  dernier,  au  sujet  de  la  très-légère  difficulté 
qui  est  a  régler  entre  M.  rarchevckue  d'Aix  et  l'hô- 
pital de  cette  ville  ,  sur  l'aumône   que  vous  voulez 
rendre  forcée,  pendant  qu'il  est  prêt  à  la  faire  volon- 
tairement, j'ai  eu  tant  d'occupations  différentes,  qu'il 
m'a  été  impossible  de  trouver  le  temps  de  lire  votre 
dernier  mémoire ,  et  d'examiner  les  pièces  que  vous 
y  avez  jointes  ;  mais  ,  après  y  avoir  jelé  les  yeux,  je 
ne  crois  ])as  pouvoir  me  dispenser  de  les  communi- 
quer à  M.  rarcbevéque  ,  afin  qu'il  puisse  y  faire  sa 
réponse  ;    en  attendant,  je  ne  sais   pas  pour;[uoi  011 
fait  difliculté  de  recevoir  ,  par   provision,  l'aumône 
dont  il  s'agit,  sans  préjudicier  aux  prétentions  res- 
pectives de  M.  l'arclievéque  et  de  l'ijôpilal.  Ce  jjrélat 
m'avoit  paru  fort  disposé  à  suivre,  sur  ce  point,  les 
mouvemens  de  sa  charité  ,  et  je  lui  écris  encore  pour 
savoir  s'il  est  toujours  dans  les  mêmes  senlimcns.  Il 
rè^ne    malheureusement  trop   de  vivacité  dans  une 
affaire  où  l'on  ne  dcvroitêtre  occupé  que  du  bien  dea 
pauvres,  auxf[uels  il  est  bien  indifïérent  (ju'il  s'agisse 
du  paiement  d'une  dette  <;u  d'une  aumône  volontaire^ 
pourvu  qu'ils  la  reçoivent. 
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Du  i.crywm  1748- 

Il  y   a   déjà   quelque    temps   que    j'ai    reçu    de 

M.  de un  dernier  mémoire  de  Tliôpital 

d'Aix,  sur  une  prestation  si  diflicile  à  qualifier,  qui 
fait  Ja  matière  d'une  espèce  de  contestation  entre  vous 
et  cet  hôpital.  Il  y  avoit  joint  plusieurs  pièces  pour 
me  donner  les  éclaircissemens  ne'cessaires  sur  les  apos- 
tilles que  j'avois  mises  à  côté  de  son  premier  mé- 
moire ,  et  auxquelles  il  avoit  répondu  par  des  notes 
fort  abrégées  ;  mais  le  grand  nombre  d'occupations 
dont  j'ai  été  chargé  depuis  deux  ou  trois  mois  ne  m'a 
pas  permis  de  trouver  le  temps  de  travailler  sur  cette 
affaire  ,  et ,  après  y  avoir  jeté  les  yeux  ,  j'ai  cru  qu'il 
ne  convenoit  pas  de  la  terminer  sans  vous  avoir  com- 
muniqué tout  ce  tjue  j'ai  reçu  en  dernier  lieu , 
afin  que  vous  puissiez  y  taire  les  réponses  que  vous 
jugeriez  à  propos.  Je  vous  envoie  donc,  dans  cet 
esprit,  tout  ce  que  j'ai  rassemblé  de  plus  important 
sur  le  point  dont  il  s'agit ,  et  j'espère  que  vous  ne 
me  ferez  pas  attendre  long-temps  votre  réponse. 

Il  me  semble  que  vous  êtes  très-disposé  à  faire 
donner  ,  par  provision  ,  aux  pauvres ,  ce  que  vous 
regardez  comme  une  aumône  volontaire  ,  et  dont  il 
y  a  trois  années  qu'ils  n'ont  rien  reçu  j  mais  la  difli- 
culté  qui  s^est  formée  sur  la  manière  de  tourner  le 
récépissé  qui  vous  en  seroit  délivré,  a  suspendu  l'efTet 
de  votre  bonne  volonté.  Il  seroit  cependant  bien  aisé 
de  faire  cesser  cette  difficulté,  en  laissant  insérer  dans 
ce  récépissé  toutes  les  réserves  contraires  ;  c'est  un 
secours  dont  il  est  naturel  de  penser  que  les  pauvres 
peuvent  avoir  un  grand  besoin ,  dans  l'état  où  est 
encore  la  Provence  ,  et  je  ne  peux,  sur  ce  sujet ,  que 
que  m'en  rapporter  aux  conseils  que  votre  charité 
vous  donnera. 
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Du  9  juillet  17  19. 

Les  letlres  que   je  vous  écrivis  ,  aussi  bien   qu'à 

M.  de ,  au  mois  d'octobre  dernier,  avoient 

deux  objets  : 

Le  premier  éloit  la  diflficulté  qui  s'étoit  élevée  , 
pour  savoir  si  la  charge  de  la  nourrilure  des  enfans 
exposés  devoit  tomber  sur  la  communauté  de  ia  ville 
de  Pau  ,  ou  si  elle  devoit  être  supportée  par  l'iiôpitai 
gén('ral  j 

Le  second  étoit  l'administration  de  cet  hôpital,  et 
il  éloit  question  d'examiner,  à  cel  e'o^ard ,  s'il  y  avoit 
lieu  d'y  distinguer  deux  parties  difi'érentes ,  dont  l'une 
étoit  ie  soin  habituel  des  pauvres  renfermés  dans  cette 
maison,  l'autre  éloit  ce  (ju'on  appeloit  la  manufacture 
ou  la  conduite  du  travail  auquel  on  employoit  les 
pauvres  valides. 

J'avois  en  lieu  de  croire,  par  ce  qu'on  m'avoit  ex- 
posé sur  le  premier  point,  que  la  justice  et  tout  ce 
qui  en  dépend  appartenoit  au  corps  de  ville ,  et  c'est 
ce  qui  m'avoit  lait  penser  qu'il  éloit  naturellement 
tenu  de  fournir  à  la  subsistance  des  enfans  exposés  • 
mais  les  nouveaux  éclaircissemens  que  vous  m'avez 
donnés  sur  ce  sujet  m'ont  fait  reconnoîlrc  qu'on  avoit 
confondu  deux  choses  qui  n'ont  rien  de  commun  , 
c'est-à-dire,  l'administration  de  la  justice,  et  les  droits 
ou  les  émolumens  qui  en  dépendent  ;  qu'à  la  vérité 
c'est  au  nom  du  roi  que  la  justice  se  rend  daiis  la 
ville  de  Pau,  et  qu'elle  y  est  exercée  par  les  jurats  , 
mais  qu'ils  ne  jouissent  point  des  profits  de  la  justice 5 
que  c'est  par  cette  raison  qu'ils  n'ont  jamais  été  tenus 
de  rcntreticn  des  enfans  exposi's  ,  et  qu'au  contraire 
il  a  été  rendu  un  arrêt  au  parlement  de  INavarre  en 
l'année  1729,  par  lequel  il  a  été  réglé  que  cette  charge 
lomberoit  sur  l'hôpital  général.  Il  n'v  a  donc  rien  à 
changer  à  cet  égard  ,  et  l'arrêt  du  parlement  doit  con- 
tinuer d'avoir  sou  exécution  ^  comme  il  l'avoit  avant 
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mes  lettres  de  l'anne'e  passée  ,  jusqu'à  ce  (ju'il  ait  plu. 
au  roi  d'expliquer  autrement  ses  intentions. 

A  l'e'gard  du  second  objet  de  mes  lettres,  vous  êtes 
plus  en  état  que  personne  d'instruire  les  administra- 
teurs de  l'hôpital  général  de  ce  qui  s'est  passé  sur  cet 
article  ,  puisque  vous  avez  assisté  à  la  conférence  qui 

a  été  tenue  chez  moi,  en  présence  de  M.  de 

et  de  M ,  pour  vérifier  les  faits  qui  avoienf 

servi  de  fondement  aux  décisions  de  l'année  dernière , 
et  qui ,  étant  mieux  éclaircis ,  pouvoient  donner  lieu 
de  les  changer. 

Vous  savez  qu'il  y  a  été  reconnu  :  i ."  que  ce  qu'on 
avoit  appelé  une  manufacture  ne  consiste  que  dans 
les  travaux  dont  on  a  accoulumé  d'occuper  les  pau- 
vres qui  sont  dans  les  hôpitaux ,  lorsqu'ils  sont  en 
état  d'y  cire  employés  ,  et  de  produire  par  là  une 
espèce  de  revenu  à  ces  sortes  d'étabhssemens  ; 

2.°  Que  la  direction  des  ouvrages  a  toujours  été 
entre  les  mains  des  administrateurs  ,  comme  faisant 
un  des  objets  de  leurs  soins  ^  et  qu'aucun  intendant  ^ 

avant  M.  de ,  n'en  avoit  jamais  pris  con- 

noissance  ; 

3.*'  Que  c'éloit  aux  seuls  administrateurs  que  la 
supérieure  des  sœurs  de  la  charité,  qui  étoient  établies 
dans  cet  hôpital ,  rendoit  compte  de  tout  ce  qui  re- 
gardoit  celte  petite  manufacture,  dont  le  détail  leur 
éluit  confié ,  et  que  c'est  ce  qui  a  été  prouvé  par  la 
suite  de  tous  les  comptes,  suivant  les  pièces  qui  étoient 
entre  vos  mains  ; 

4."  Qu'il  est  vrai  qu'en  l'année  174 1  cette  supé- 
rieure porta  d'clle-mémo  à  M.  de ,  peu  de 

temps  après  qu'il  fût  arrivé  dans  l'intendance  d'Auch 
et  de  Béarii  ,  une  espèce  de  résuhat  ou  de  récapitu- 
lation très-informe  des  comptes  qu'elle  avoit  rendus 
pendant  «piinzc  ou  seize  années  aux  administrateurs 
do  rhôj)ilal- général  ,  et  ([u'elle  le  pria  de  signer  ce 
résultai,  ce  qu'il  eut  la  facilité  de  faire,  sans  savoir 
trop,  coiuine  il  me  l'a  dit  lui-même,  pourquoi  on  lui 
dcmandoit  cette  espèce  d'arrêté  ,  et  ne  croyant  pas 
que  cela,  put  être  d'aucune  conséquence.  C'est  à  son 


ADMINISTRATION    GÉNÉRALE.  Iq3 

exemple  qu'on  a  engagé  depuis  M.  de , 

suecesseur  de  M.  de ,  à  donner  une  pa- 
reille signature,  et  il  est  convenu  que  céUnt  aussi  ce 
qui  lui  avoit  donne'  lieu  de  croire  que  les  inteudans 
qui  l'avoient  pre'cédé  étoient  en  ptjssession  de  pour- 
voir à  ce  qui  regardoit  la  nianufacLure  ;  mais  ce  (ait 

éloit   si   peu   vérilajjle  ,  que  M.  de , 

prédécesseur  immédiat  de  M.  de ,  a  as- 
suré qu'il  ne  s'en  étoit  jamais  mêlé,  ni  directement  ni 
indirectement  :  ainsi  il  a  paru  clairement  que  la  sœur 

de  la  charité  ,  qui  avoit  prié  M.  de de 

signer  le  résultat  de  ses  comptes  ,  avoit  eu  en  vue  de 
se  soustraire  par  là  à  l'inspection  des  administrateurs  , 
en  faisant  entrer  les  inlendans  dans  celte  partie  de 
l'administration  ; 

5.^  Qu'on  a  d'ailleurs  reconnu  ,  dans  la  même  con- 
férence ,  qu'il  n'étoit  pas  possible  d'autoriser  cette 
espèce  de  partage  ou  de  séparation  que  l'on  avoit 
voulu  faire,  et  de  former  par  là  comme  deux  admi- 
nistrali;)ns  dans  une  seule.  Les  profils  qu'un  hôpital 
peut  faire  par  les  travaux  auxquels  on  applicjue  Jes 
pauvres  qui  en  sont  capables,  font  ,  dans  toutes  les 
maisons  de  cette  qualité  ,  une  partie  des  revenus  des- 
tinés à  l'entretien  et  au  soidagement  des  pauvres  o  u'on 
y  renferme.  Il  faudroit,  pour  en  user.aulrement,  faire 
une  séparation  réelle  des  biens  ou  des  revenus  d'un 
liôpital,et  cette  séparation,  très-inutile  en  elle-même, 
causeroit  une  incertitude  perpétuelle  pour  savoir  sur 
qui  doit  tomber  la  charge  de  la  nourriture  des  pau- 
vres ,  selon  qu'ils  sont  yains  ou  qu'ils  sont  malades. 
Il  en  seroit  d(,'  même  de  ce  qui  regarde  l'enlrelieu 
des  bâtimens  et  les  autres  charges  semblables.  De 
quelle  utilité  pourroil  être  un  partage  si  singulier 
entre  deux  administrations  qui  seroient  toujours  en 
querelle  l'une  avec  l'autre,  au  lieu  que  dans  les  hô- 
pitaux ou  l'on  suit  une  règle  contraire,  ceux  qui  les 
gouvernent  concourent  tous  également  à  la  même  fin^ 
soit  par  les  revenus  ordinaires  qui  sont  attachés  à  ces 
maisons,  soit  par  les  profils  qu'on  y  peut  retirer  du 
travail  des  pauvres. 

D'Jguesseau.   Tome  X.  i3 
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M.  (le ,  présent  et  à  la  vérification  des 

faits  et  aux  réflexions  dont  elle  fut  suivie,  n'eut  au- 
cune peine  à  avouer  qu'il  avoit  été  mal  informé  de 
ce  qui  s'éfoit  passé  avant  qu'il  entrât  dans  son  inten- 
dance, el  M ,  son  successeur,  qui  en  étoit 

lénioin,  fui  convaincu  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  rétablir  l'administration  de  l'hôpital, 

telle  qu'elle  étoit  avant  l'arrivée  de  M.  de. , 

en  renonçant  à  l'idée  d'une  séparation  qui  étoit  im- 
praticable et  contraire  au  véritable  bien  des  pauvres. 

M.  le  contrôleur-général,  qui  a  été  informé  de  ce 
qui  s'éloit  passé  en  ma  présence  ,  a  pensé  ,  sur  ce 
SMJet ,  de  la  même  manière  que  moi,  et  il  doit  1  écrire 

ainsi  à  M .  .  .,  qui  est  parti  depuis  peu  pour 

se  rendre  dans  son  intendance ,  comme  je  le  ferai  aussi 
de  mon  côlé. 

Les  intentions  du  roi  n'étant  donc  plus  les  mêmes 
sur  ce  sujet  qu'elles  l'avoient  été  avant  que  les  faits 
eussent  été  éclaircis,  autant  qu'ils  le  sont  aujourd'hui, 

Tordre  que  M.  de avoit  adressé  aux  jurais 

au  mois  d'octobre  dernier,  et  que  M.  le  maire  seul 
avoit  fait  transcrire  dans  le  registre  de  l'hôtel-tle- 
ville  ,  avec  la  copie  de  la  lettre  que  j'avois  écrite  sur 
le  même  sujet ,  ne  doit  plus  avoir  son  effet  ,  et  il 
faudra  insérer  dans  le  même  registre,  la  copie  de  la 
lettre  présente  ,  en  mettant  une  note  à  la  marine 
de  la  copie  dos  deux  lettres  de  l'année  dernière ,  où  il 
sera  niarcjué  que  ce  «ju'clles  contenoient  a  été  changé 
depuis  ,  avec  un  renvoi  à  la  feuille  du  registre  où 
cette  nouvelle  lettre  sera  transcrite. 

11  ne  me  reste  plus  que  d^i  vous  dire  un  mot  sur 
la  résolution  que  la  supérieure  générale  des  sœurs 
de  la  charité  me  paroît  avoir  prise  de  retirer  celles 
q  ui  sont  actuellement  dans  l'hopiial  de  Pauj  j'ai  cru 
d'abord  devoir  l'en  détourner,  et  lui  conseiller  de  se 
contenter,  si  elle  le  vouloit ,  d'envoyer  ailleurs  Ja 
sœur ,  qui  peut  avoir  eu  de  bonnes  inten- 
tions, mais  qui  s'est  trop  commise  avec  les  adminis- 
trateurs pour  demeurer  dans  cette  maison  ,  et  j'en  ai 
usé  ainsi,  parce  que  les  sœurs  de  la  charité  sont  de 
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saintes  filles  donl  on  se  loue  eu  beaucoup  d'enJroils  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  la  supe'rieure  gé~ 
nérale  persistera  dans  sa  résolulion,  et  vous  pouvez  , 
àv.s  à  présent,  prendre  les  mesures  que  vous  jui^erez 
convenables  pour  trouver  d'autres  personnes  chari- 
tables qui  soient  propres  à  prendre  soin  des  pauvres 
et  de  leur  travail ,  et  qui  s'en  chargent  sous  les  con- 
ditions dont  on  conviendra  avec  elles. 

Je  compte  que  vous  ferez  part  de  ce  qui  est  con- 
tenu dans  cette  lettre,  soit  au  maire  et  aux  jurats  , 
soit  au  bureau  de  l'hôpital-gcMiéral ,  chacun  pour  ce 
qui  les  regarde ,  et  je  ne  doute  pas  que  la  justice  que 
le  roi  a  rendue  à  MM.  les  administrateurs  ne  re- 
double leur  zèle  cl  leur  application  pour  rendre  l'e'la- 
blissement  de  cet  hôpital  le  plus  utile  qu'il  sera  pos- 
sible. Je  suis  bien  sur  que  vous  leur  en  donnerez 
toujours  l'exemple. 


Du  12  décembre  l'J^g. 

Rien  n'est  plus  favorable  que  le  marché  qu'il  paroît 
par  votre  lettre  du  7  de  ce  mois  ,  (jue  l'hôpital  de  la 
manufacture  de  Bordeaux  se  propose  de  taire  pour 
se  décharger  d'une  ancienne  maison,  et  acquérir  une 
rente  dont  le  fonds  paroît  bien  assuré  ;  mais  ,  soit 
qu'on  regarde  cette  rente  comme  foncière  et  non  ra- 
chelable  ,  soit  qu'on  la  considère  comme  une  rente 
constituée  pour  tenir  lieu  du  prix  dans  la  maison  • 
l'une  et  rautre  sont  également  comprises  dans  la  pro- 
hibition portée  par  l'article  14  de  Tédit  du  mois  d'août 
1749  ;  la  lettre  de  la  loi  est  donc  contraire  à  une  pa- 
reille convention;  mais  le  roi  s'est  réservé  la  liberté 
d'en  dispenser,  et  je  suis  persuadé  que  Sa  Majesté 
se  portera  très-volontiers  à  faire  cette  grâce  par  des 
lettres-patentes  à  un  hôpital  aussi  utile  au  public  que 
celui  dont  il  s'af,Mt;  moyennant  quoi  il  sera  en  état  de 
consommer  entièrement  et  sûrement  son  marché. 
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Du  l'i  février  lySo. 

J'ai  reçu  la  copie  que  vous  m'avez  envoyée  de  la 
dëli')Gialion  (]ui  a  été  prise  dans  Je  bureau  de  l'hô- 
pital-général de  Pau  ,  au  sujet  du  nombre  et  du  choix 
des  adminislrateurs  de  celle  maison,  avec  le  projet 
de  lettres-patentes  que  vous  y  avez  joint. 

Quoiqu'à  la  rigueur  on  puisse  soutenir  que  Tlu)- 
pital  do  Pau  n'est  pas  compris  dans  la  disposition 
de  i'édit  du  Jaiois  de  décembre  1G6G,  puisque  son 
établissement  subsistoit  avant  Tannée  i636,  je  crois 
cependant  qu'il  seroit  à  propos  de  mettre  ,  dans  les 
ieltres-patentes  qui  seront  acordées  par  le  roi ,  que 
Sa  Majesté  y  confirme  cet  établissement,  en  tant  que 
besoin  seroit ,  sans  quoi  il  seroit  à  craindre  que  des 
parties  de  mauvais  humeur  ne  voulussent  disputer  à 
cet  hôpital  la  capacité  de  recevoir  des  dons  et  legs. 

A  l'égard  du  choix  ou  delà  nomination  du  tréso- 
l'ier  j  puisque  les  jurais  ont  renoncé  eiL't-ménics  au 
droit  qu'ils  avoieut  voulu  s'attribuer  sur  ce  point  , 
il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  d'y  pourvoir^  ainsi 
que  le  b'îreau  d'administration  le  propose. 

La  pensée  de  nommer  les  nouveaux  directeurs  ;» 
vie  peut  avoir  ses  raisons ,  comme  elle  a  ses  exemples. 
Je  ne  sais  cependant  s'il  ne  seroit  peul-être  pas  en- 
core mieux  de  commencer  par  ne  les  nommer  que 
pour  trois  ans,  avec  pouvoir  de  les  continuer  pendant 
trois  autres  années,  après  quoi  on  pourroit  le  faire 
pour  le  reste  de  leur  vie,  lorsqu'ils  i'auroient  mérité 
par  leur  zèle  ,  par  l'exactitude  avec  laquelle  ils  au- 
roient  rempli  leurs  ionelions  ;  mais^  comme  la  chose 
peut  dépondre  beaucoup  de  la  connoissaucc  du  ca- 
ractère des  habitans  du  pays  et  de  leur  manière  de 
penser  ,  je  ne  peux  que  m'en  rapporter  à  votre  avis 
sur  ce  sujel. 

Enfin ,  pour  ce  qui  est  des  sujets  qui  sont  désignés 
dans  le  projet  de  lettres-patentes  que  vous  m'avez 
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envoyé  ,  j*j  irciitiCiai  ni  dans  aiu;un  déUil  à  cei; 
égard  ,  parce  que  vous  trouverez  loul  ce  ({ue  j'ai  pensé 
sur  le  nombre  el  la  qualiié  do  ces  sujets  ,  soit  dnus 
les  notes  que  j'ai  mises  à  la  marj^e  (Je  leurs  noms  , 
dont  j'ai  fait  copier  la  liste,  soit  dans  les  remarques 
générales  qui  sont  an  bas  de  ces  noL»j>. 


§.  VIII.  —  Lniversités, 

Du  28  octobre  1720. 

Lorsque  je  vous  ai  écrit  nu  sujet  de  la  •  liaire  de 

médecine,  Nacaule  par  la  mort  du  bieur , 

j'ii^noi'ois  que  les  dernières  chaires  de  celle  faculté 
n'eussent  pas  d'appointemcns  attachés  ,  et  je  croyois 
que  la    condilicjn  de  tous  les  profcsseui.'^  étant  égaie, 

il  ne  iailoit  pas  envier  au  sieur ,  la  lacLiltcî 

d'opter  la  chaire  de  chimie,  suivant  le  droit  que  lui 
donne  son  ancienneté  ;  cependant  je  vois,  par  votre 
leUre   du    17   octobre,  que,   si   l'on  suit  cet  ordre, 

on  ne  fera  pas  un  gra)id  présent  au  sieur , 

en  hii  donnant  la  dernière  place  de  professeur,  qui 
dans  le  temps  pr('>ent,  ue  lui  produira  aucune  uiililé. 
Je  reccîviai  donc  encore  de  nouveau  les  ordres  de 
son  Allesse  Royale  sur  ce  sujcl  ;  mais  pour  le  inire 
avec  pins  de  connoissance,  il  scroit  bon  que  vous  me 
iissie/.  savoir  a  (|uoi  montent  les  appr;iiit(nntns  des 
professeurs  qoi  en  ont.  S'il  est  vrai,  comme  le  sieur 

de ,  me  l'a  écrit  que  lui  el  les  aulres  pro- 

ièsseurs  aient  lait  leur  devoir  et  visitent  exactement 
les  malades  ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  ai  lâchés  au  ser- 
vice <les  iniirmeries  en   parljculicr  ,  il   semble  qoe, 

pour  priver  \v.  sieur d'un  droit  qui  lui 

est  ac(|uis  suivant  Uis  réglcmens    d(^  l'université  ,  il 

laudroit  non-seulement  que  le  sieur ait 

mieux  fait  que  lui  en  cellf  occasion,  mais  que  le 

sieur eu!  mal  fait  de  uégliijc.T  son  devoir. 

G'cst^sur  quoi  j'allcndrai  les  éclaircissemens  que  vous 
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prendrez  la  peine  de  me  donner.  Il  y  auroit  encore 
un  cxpédieni  pour  les  contenter  tous ,  ce  seroit  que 
la   ville  d'Aix  voulût  bien  se   charger  de  payer  au 

sieur    ,  les  mêmes  appointemens   que  la 

chaire  de  chimie  kii  produiioit,  en  attendant  qu'il 
fut  au  rang  de  remplir  cette  chaire  ,  et  cela  seroit 

d'autant  plus  naturel ,  que  le  sieur n'a 

pas  reçu  ni  même  demandé  aucune  récompense  ;  mais 
comme  l'état  des  affaires  de  la  ville  d'Aix  ne  lui  per- 
mettra peut-être  pas  d'entrer  dans  cet  expédient , 
j'attendrai  sur  tout  cela  les  éclaircissemens  que  vous 
pourrez  me  donner. 


Du  I."  novembre  1729. 

Si  le  sieur ,  professeur  institutaire  dans 

l'université  d'Aix  ,  n'est  pas  en  état  d'exercer  ses  fonc- 
tions ,  ni  même  de  choisir  un  docteur  agrégé  qui 
puisse  les  remplir  à  sa  décharge;  c'est  à  la  faculté  de 
droit,  suivant  les  règles  ordinaires,  à  commettre  un 
de  ses  docteurs  agregéspour  y  suppléer.  Il  seroit  d'un 
dangereux  exemple  de  s'accoutun\er  à  regarder  comme 
morts  ceux  à  qui  leurs  infirmités  ne  permeltent  plus 
d'exercer  leurs  fondions  publiques ,  et  les  règles  du 
droit  public  y  résident  également  dans  la  jurispru- 
dence civile  et  canonique.  Quand  même  la  place  du 

sieur seroit  véritablement  vacante,  mon 

sentiment  seroit  de  la  remettre  à  la  dispute,  que  le 

sieur ne  doit  pas   craindre,  s'il  a  auiant 

de  mérite  que  je  le  dois  croire  sur  le  témoignage  que 
vous  m'en  rendez. 

Je  suis  bien  éloigné  de  penser  que  la  voie  de  la 
dispute  ne  soit  pas  la  meilleure  en  général  ,  quoiqu'il 
arrive  quelquefois  que  la  brigue  a  plus  de  part  que  le 
mérite  au  choix  de  certains  sujets.  C'est  le  malheur  de 
toutes  les  lois  humaines^  de  ne  pouvoir  prévenir  tous 
les  inconvéniens  ;  mais  celle  qui  en  a  le  moins  est  pré- 
férable à  toutes  les  autres,  et  je  ne  vois  pas  qu'en 
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i^énéral  on  fasse  de  meillenr  choix,  quand  c'est  lu 
recommaiidalioii  qui  en  décide,  que  quand  on  sui(, 
l'avis  donné  dans  les  ibrrues  par  toute  une  faculté, 
liienn'e.^t  d'ailleurs  plus  capable  d'éteindre  toute  ému- 
lation entre  ceux  qui  se  destinent  à  enseigner  la  juris- 
prudence, que  de  se  dispenser  de  remettre  les  places 
Tacanles  à  un  concours  ,  qui  fait  toujours  un  grand 
])ien  ,  quand  ce  ne  seroit  que  par  la  néccssilé  où  il 
met  tous  ies  aspirans  de  s'y  préparer  de  longue  main  , 
pour  être  en  état  de  s'y  distinguer. 

Au  surplus,  le  sieur'. ne  me  paroît  pas 

avoir  besoin  de  ma  permission  pour  soutenir  s!i  thèse 
de  dociorat.  Je  dois  encore  moins  influer  dans  le  choix 
que  l'université  fera  de  celui  qu'elle  jugera  le  plus 

digne  de  remplir  les  fonctions  du  sieur ,  si 

ce  professeur  n*est  pas  même  en  étal  de  choisir  celui 
qui  les  excercera  au  lieu  de  lui. 

Je  suis  bien  taché  que  des  règles,  dont  je  ne 
m'écarte  jamais  qu'à  regret,  ne  me  permettent  pas  d'en- 
trer davantage  dans  ce  que  vous  désirez  de  moi  sur 
ce  sujet,  et  je  souhaite  de  trouver  d'autres  occasions 
où  je  sois  plus  libre  de  vous  témoigner  que  je  suis,  etc. 


Du  19  octobre  1730. 

J'ai  prolilé  d'un  temps  où  j'ai  un  peu  plus  de  loisir 
que  dans  le  reste  de  l'année,  pour  examiner  les  mé- 
moires de  la  faculté  (\e<,  arts  et  de  celle  de  droit  ,  sur 
la  question  qui  s'est  formée  entre  ces  deux  facultés  , 
pour  savoir  si  les  docteurs  de  la  première  ont  droit 
d'assister  aux  élections  des  professeurs  de  la  seconde, 
et  d'y  donner  leur  sulfrage. 

Quoi({ue  la  règle  générale  et  l'usage  le  plus  commun 
paroissent  être  favorables  aux  professeurs  en  droit, 
et  qu'on  puisse  même  tirer  des  arguniens  fi»rl  consi- 
dérables en  leur  faveur,  des  termes  de  l'article  des 
statuts  qui  réi^lent  les  formalités  du  concours  et  des 
élections  ,  je  ne  veux  pas  cepeadaul  me  déterminer 
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sur  ce  sujet,  sans  savcdr  yolre  avis  :  il  sera  d'un  poids 
d'autant  plus  grand  auprès  de  moi  ,  que  vous  êtes  plus 
à  perlée  (]ue  personne,  d'être  instruit  et  des  usages 
du  pays  que  vous  habitez  ,  et  de  ce  qui  peut  lui  être 
plus  avantageux  dans  la  matière  présente.  Je  ne  de- 
mande encore  cet  avis  qu'à  vous  seul,  peut-être  con- 
viendra-t-il  dans  la  suite  que  je  consulte  aussi  les 
autres  directeurs j  mais  si  je  prends  ce  parti,  je  serai 
plus  en  état  de  le  faire  avec  toutes  les  précautions 
convenables  pour  lebien  de  la  chose,  lorsque  je  sau- 
rai par  avance  ce  que  vous  en  pensez ,  et  vous-même 
vous  vous  expliquerez  plus  librement  et  plus  naturel- 
lement, quand  vous  le  ferez  seul  et  avec  une  entière 
assurance  que  vous  ne  parlerez  aussi  qu'à  moi  seul. 
Je  vous  prie  donc  de  m'envoyer  l'avis  que  je  vous 
demande  ,  aussi  promplcmcnt  qu'il  vous  sera  possible 
de  le  faire  ,  afin  que  j'aie  le  temps  de  vous  faire  savoir 
les  intentions  du  roi  ,  avant  qu'il  faille  procéder  à  la 
nomination  du  professeur  qui  doit  succéder  au  sieur 

de 5  nomination  qui  a  fait  naître  ,  comme 

vous  me  l'avez  écrit,  la  contestation  sur  laquelle  je 
suis  bien  aise  de  savoir  votre  sentiment. 


Du  2  jam'ier  i^Si. 

Depuis  la  lellre  que  vous  m'avez  écrite  le  5  no- 
vembre dernier,  j'ai  examiné  avec  beaucoup  d'alten- 
lion  les  mémoires  qui  m'ont  été  donnés,  soit  de  la 
part  de  la  faculté  des  docteurs  aux  arts,  soit  du  côté 
des  professeurs  en  droit  civil  et  canonique  de  l'uni- 
versité de  Pau,  sur  la  question  qui  consisîe  à  savoir, 
si  les  premiers  peuvent  assister  avec  dioit  de  suf- 
frage aux  élections  de  ceux  qui  sont  nommés  pour 
rcmplji-  les  places  des  professeurs  ou  d'agrégés  dans 
la  faculté  de  droit  j  et  j'ai  eu  l'huimeur  de  recevoir 
\cs  ordres  du  roi  sur  ce  sujet. 

La  règle  générale  et  l'usage  le  plus  commun  des 
universités  du  royaume,  les  termes  précis  de  l'ar- 
ticle 21  du  réijdemenl  générai  fait  pour  ruaiversitç. 
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de  Pau,  par  la  déclaration  du  \  décembre  i-o.S; 
finduclion  que  l'on  peut  tirer  de  rarticlc  9/1  du  nicme 
r(''i;leu)ent  comme  de  plusieurs  a-ilrcs,  ont  paru  à  Sa 
Majesté  former  des  titres  si  décisifs  en  laveur  des  pro- 
l'e^iseurs  et  des  docteurs  agrégés  de  la  faculté  de  droit, 
contre  la  prcicution  des  docteurs  aux  arts,  <ju'ils  ex- 
cluent tout  sujet  de  doute  sur  la  question  dont  il 
s'agit.  Ou  n'est  donc  point  ici  dans  le  cas  d'avoir 
recours  aux  usages  des  universités  voisines  ,  puisque 
le  texie  du  réglemcînt  particulier  de  celle  de  Pau  est 
si  clair;  el  d'ailleurs  ces  usages,  dont  on  voudroit 
se  servir  ici,  oui  plutôt  besoin  d'être  réformc-s  qu'ils 
ne  méritent  d'être  suivis. 

La  raison  qui  m'a  servi  de  motif,  et  au  règlement 
de  la  l'acnllé  de  Pau  ,  et  à  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  le  droit  commun  en  cette  matière,  est  aussi 
décisive  que  la  lettre  même  de  ce  règlement.  On  ne 
peut  supp  iser  que  les  docteurs  de  la  iaeulté  des  arts, 
quoique  d'une  i\.paeilé  distlngué(;,  aient  les  connois- 
sanccs  nécessaires  pour  juger  du  mérite  d'un  docteur, 
dans  une  science  dont  il  leur  est  permis  d'ignorer  les 
principes,  sans  manquer  à  tout  ce  qui  forme  i essen- 
tiel de  leur  profession,  et  il  en  est  de  même  (jue  si, 
dans  les  universités  qui  sont  composées  de  quatre  fa- 
cultés ,  les  di^ctcurs  eu  médecine  vouloient  avoir  part 
à  ladjudirallon  des  chaires  de  professeurs  en  droit, 
ou  si  les  derniers  vouloient  être  juges  de  lincapacité 
de  ceux  qui  aspirent  aux  places  de  pr(;fess(urs  en 
médecin»'.  C'est  sur  ce  fonfîement  (jue  tous  les  édits 
et  déclarations  qui  ont  été  faits  par  le  feu  roi  sur  l'é- 
tude du  droit  civil  cl  canoni(jue ,  et  qui  doivent  être 
regardés  comme  les  véritables  lois  dans  la  matière 
présente  ,  ont  toujours  également  supposé ,  que  1  é- 
icction  i\c.s  professeurs  et  des  docteurs  agrégés  se 
feront  par  les  seuls  membres  de  la  iacullé  de  droit, 
sans  que  celles  de  tliéoiogie,  de  médecine  ou  des 
arts  y  eussent  aucune  part  ;  ainsi  le  roi  m'ordonne 
de  vous  laire  savoir,  que  son  intention  est,  que  les 
directeurs  de  l'université  et  les  professeurs  de  la  fa 
culte  de  droit  soient  les  seuls  juges  du  concours  qui 
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■va  s'ouvrir  à  Pau,  pour  remplir  la  chaire  de  droit 
qui  y  est  vacante ,  et  Sa  Majesté  n'a  pas  même  jugé 
à  piopos  d'y  admettre  le  recteur  de  l'université , 
comme  cela  lui  avoit  été  proposé ,  parce  que  n'étant 
que  docleur  de  la  faculté  des  aris,  et  s'agissant  d'une 
chaire  de  la  faculté  de  droit  ,  il  n'est  pas  censé 
pouvoir  être  juge  compétent  en  pareille  matière, 
quoiqu'il  puisse  d'ailleurs  avoir  assez  de  capacité 
personnelle  pour  en  être  digne  ;  mais  on  ne  fait  at- 
tention en  pareil  cas,  qu'à  la  présomption  de  capa- 
cité qui  résulte  du  degré  obtenu  dans  la  faculté 
dont  les  places  sont  à  remplir. 


Du  25  août  1733. 

Le  roi  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  la  proposi- 
tion que  vous  m'avez  faite,  de  réunir  la  place  de 
professeur  en  droit  français  aux  quatre  chaires  de 
piofesseur  en  droit  civil  et  canonique,  qui  ont  été 
élablres  dans  l'université  de  Pau.  Il  ne  convient  point 
tle  diminuer  le  nombre  des  places  destinées  au  service 
du  public,  et  celles  que  vous  remplissez  demandant 
tant  de  connoissances  et  d'application  ,  qu'il  seroit 
très-difficile  que  vous  puissiez  en  allier  l'exercice  avec 
le  soin  d'enseigner  les  principes  d'une  jurisprudence 
diflicile.  Ainsi  Sa  Majesté  a  trouvé  qu'il  étoit  à  pro- 
pos de  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles  sont ,  et 
ce  n'est  pas  trop  de  qualre  chaires,  qui  soient  uni- 
quement occupées  à  former  la  jeunesse  dans  la  science 
du  droit  civil  et  canonique. 


Du  22  juillet  173^. 

J'ai  reçu  la  réponse  que  vous  m'avez  faite  au  sujet 
de  la  délibérai  ion  de  l'université  de  Pau  ,  et  je  pense 
comme  vous  sur  la  première  des  propositions  qui  y 
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sont  contenues ,  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  dans  la 
règle  établie  par  la  déclaration  du  4  de'ceinbre  lyaS, 
sur  l'obligation  de  présenter  trois  sujets  au  roi,  entre 
lesquels  Sa  Majesté  en  choisit  un. 

La  seconde  proposition  vous  a  paru  ,  avec  raison , 
mériter  plus  d'attention.  11  paroit  étrange  ,  en  etl'et , 
d'exiger  des  épreuves  plus  rigoureuses  de  ceux  qui 
aspirent  à  une  place  d'agrégé,  qne  de  ceux  qui  dis- 
putent nue  chaire  de  prol'essenr ,  et  il  faut  rpTil  y  ait 
eu  quelque  méprise  à  cet  égard ,  dans  la  rédaction  de 
la  déclaration  de  1725. 

Je  crois  donc  que,  pour  mettre  une  difîerence 
entre  les  places  d'agrégé  et  celles  de  professeur ,  et 
exiger  une  preuve  suflisanle  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
cas,  en  faisant  attention,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
l'état  de  voire  université,  il  faudroit  régler,  par  pro- 
vision seulement ,  que  les  aspirans  aux  chaires  de  pro- 
fesseur seront  tenus  de  faire  deux  leçons  publiques  , 
l'une  sur  le  droit  civil ,  l'autre  sur  le  droit  canonique  , 
et  de  soutenir  aussi  deux  thèses  publiques  à  des  jours 
diflérens,  l'une  sur  la  première  des  deux  jurispru- 
dences, et  l'autre  sur  la  seconde. 

A  l'égard  des  aspirans  aux  places  d'agrégé  ,  011 
peut  se  contenter ,  par  provision,  d'une  seule  leçon 
sur  le  droit  civil,  et  d'une  seule  sur  le  droit  cano- 
nique, en  y  joignant  aussi  une  seule  thèse  soutenue 
le  matin  sur  la  première  espèce  de  droit,  et  l'après- 
midi  sur  la  seconde. 

Il  reste  à  régler  la  dernière  difliculté  qui  vous  re- 
garde aussi  bien  que  les  autres  directeurs  en  titre , 
qui  sont  olficicrs  de  votre  compagnie. 

Je  comprends  qu'il  scroit  ditlicile  de  les  assujettir 
à  l'obligation  d'assister  à  tous  les  actes  de  la  dispute  j 
ce  qui  n'est  presque  pas  compatible  avec  leurs  autres 
fonctions. 

Mais,  d'un  autre  côté,  comment  pourroient-ils 
donner  leurs  suffrages  avec  quelque  connoissance  , 
s  ils  n'assisloient  fju'à  l'ouverture  et  à  la  clôture  du 
c  ucours;  ce  cfui  les  réduiroit  à  ne  pouvoir  juger  du 
mérite  des  aspirans  que  sur  le  rapport  d'autrui. 
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Ainsi ,  pour  prendre  un  juste  milieu  dans  celle 
madère  ,  je  crois  qu'il  peut  suffire  que  ceux  qui  sont 
directeurs  en  titre  assistent  à  une  des  leçons  de  chaque 
aspirant,  soit  sur  le  droit  civil,  ou  sur  le  droit  cano- 
nique ,  et  à  quatre  argumens  au  moins  de  chacune 
des  thèses  qu'ils  soutiennent  ,  moyennant  quoi  ils  ne 
seront  point  réduits  à  une  assiduité  incompatible  avec 
leurs  autres  occupations ,  et  cependant  ils  auront  assez 
entendu  chacun  des  aspirans  pour  pouvoir  juger  par 
cnx-memes  de  leurs  talens  pour  remplir  la  place 
qu'ils  désirent. 

Vous  pouvez  donc  faire  prendre  dans  l'université 
une  délibération  conforme  à  ce  que  je  viens  de  vous 
marquer,  et  vous  me  l'enverrez  ensuite, aiin  (|ue  je  la 
fasse  autoriser  par  un  arrêt  du  conseil ,  qui  en  ordon- 
nera l'exécution  par  provision ,  et  sur  lequel  on  ex-=- 
pédiora  des  lettres-patentes  pour  déroger  à  ce  qui 
peut  y  être  contraire. 

A  l'égard  des  autres  articles  de  la  déclaration 
de  1725,  qui  vous  paroissent  avoir  besoin  d'être  re- 
touchés ,  vous  pouvez  m'en  envoyer  un  mémoire 
quand  vous  le  jugerez  à  propos, 


Du  20  septembre  1734. 

En  relisant  la  délibération  de  l'université  de  Pau 
que  vous  m'avez  envoyée  avec  votre  lettre  du  24  août 
dernier  ,  je  me  suis  aperçu  d'une  é([uivo(|ue  à  la^- 
quelle  je  n'avois  pas  fait  attention,  dans  la  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  le  24  jnillct  dernier. 

Je  vous  y  avois  marqué  qu'on  pourroit  régler,  par 
provision  seulement,  que  \cs  aspirans  aux  chaires  de 
professeurs ,  seroient  tenus  de  faire  deux  leçons  pu- 
bliques, l'une  sur  le  droit  civil,  l'autre  sur  le  droit 
canoni(jiie  ;  il  auroit  fallu  dire,  pour  mieux  expliquer 
ma  vérilabh;  pensée  ,  les  unes  sur  le  droit  civil ,  et 
les  aulres  sijr  le  droit  canonique  ;  et  je  ne  sais 
comment  il  m'a  échappé  de  mettre  l'une  et  l'autre 
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au  singalier,  apparemment  parce  nue  dans  mon  es- 
prit, j'ai  rapporté  alors  ces  tcimcs  a  Ja  matière,  ou  ù 
respèce  de  jurisprudence ,  et  non  pas  au  nombre  des 
leçons  qu'on  fcroil  sur  chacune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  intention  a  toujours  été 
que  les  aspirans  aux  chaires  de  professeurs  lissent 
deux  leçons  publiques  sur  chaque  genre  de  juris- 
prudence, c'est-à-dire  ,  deux  sur  le  droit  civil ^  deux 
sur  le  droit  canonique  ;  et  il  étoit  aisé  de  recon- 
noitre  que  c'étoit-là  mon  esprit,  soit  parce  qu'en 
passant  aux  épreuves  des  aspirans  aux  places  de  doc- 
teurs agréj^és ,  i*ai  marqué  expressément  qu'on  pour- 
roii  se  conlenler  d'une  seule  leçon  sur  le  droit  civil 
et  d'une  seule  sur  le  droit  canonique ,  termes  qui 
iais'jicnt  entendre  qu'il  en  iaudroit  deux  sur  chaque 
druit  pour  les  aspirans  aux  chaires  de  professeurs, 
s  )it  parce  que  sans  cela  il  n'y  auroit  aucune  diilé- 
rence,  au  moins  pour  les  leçons,  entre  les  épreuves 
(■u'on  exigeroit  des  asjiirans  aux  chaires  de  profes- 
seurs, et  celles  qu'on  exigeroit  des  aspirans  aux  places 
de  docteurs  agrégés  ,  ce  qui  répugne  en  général  à 
tout  l'esprit  de  ma  lettre. 

Ainsi,  pour  rectifier  cette  erreur  fondée  sur  l'équi- 
voque de  l'expression  dont  je  uie  suis  servi ,  vous 
prendre/,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  faire  réformer 
la  délil)ération  de  l'université,  pour  y  marquer  bien 
clairement,  que  ceux  qui  disputeront  une  chaire  de 
professeurs  feront  d(;ux  leçons  publiques  sur  le  droit 
civil,  et  deux  leçons  publiques  sur  le  droit  cano- 
nioue.  C'est  en  exiger  mrnie  bien  peu  et  avoir  peul- 
élre  trop  d'indulgence  pour  les  aspirans;  mais  cola 
n'aura  lieu  aussi  que  par  provision  ,  et  il  iaut  espérer 
que  dans  quelque  temps  on  pourra  mettre  les  choses 
sur  un  meilleur  pied. 

On  peut  ajouter  aussi  à  la  délibération  ce  que  vous 
me  propose/  ,  je  veux  dire  ,  que  les  jours  des  leçons  et 
des  thèses  seront indi([ués  par  le  directeur  né,  à  moins 
qu'il  ne  vous  paroisse  encore  mieux  de  le  marcpier 
dans  l'arrêt  (jui  sera  donné  par  h."  roi ,  sans  en  faire 
uienlion  dans  la  délibération  de  l'université. 
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Du  12  décembre  1734. 

La  différence  des  lieux  où  le  roi  fait  son  séjour, 
et  le  retardement  qui  est  presqu'iuséparable  d'un 
changement  de  demeure ,  qui  oblige  a  transporter 
et  à  mettre  en  ordre  les  papiers  dont  on  a  besoin  , 
m'ont  fait  différer  de  répondre  à  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  ,  au  sujet  de  la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit ,  qui  est  vacante  dans  l'université 
de  Strasbourg. 

Après  y  avoir  fait  les  réflexions  nécessaires ,  je  crois 
qu'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  sur  ce  sujet,  que 
de  bien  entendre  et  de  bien  exécuter  des  statuts, 
qu'on  doit  présumer  n'avoir  été  faits  qu'après  une 
mûre  délibération. 

Ces  statuts  ne  renferment ,  ni  une  exclusion  for- 
melle des  docteurs  étrangers ,  ni  une  préférence  ab- 
solue des  membres  de  l'université.  Ils  exigent  que 
ceux  sur  qui  l'élection  doit  tomber,  aient  les  con- 
ditions requises,  c'est-à-dire,  sans  doute,  la  sagesse, 
la  capacité  et  les  talens  nécessaires  pour  remplir  di- 
gnement ia  place  de  professeur.  Ainsi,  aux  termes 
de  ces  statuts,  un  étranger,  qui  auroit  les  conditions 
requises ,  devroit  être  préféré  à  un  membre  de  l'uni- 
versité qui  ne  les  auroit  pas ,  et  à  qui  ,  suivant  les 
mêmes  statuts  ,  la  préférence  n'est  due  que  cœterif; 
paribus  ,  c'est-à-dire,  qu'en  cas  de  concours  entre 
deux  sujets  qui  seroient  également  en  état  de  bien 
servir  le  public,  celui  qui  seroit  du  corps  de  l'uni- 
versité devroit  l'emporter  sur  celui  qui  n'auroit  pas 
le  même  avantage. 

C'est  ainsi  que  les  statuts  doivent  être  entendus  , 
et  c'est  aussi  de  la  même  manière  qu'ils  doivent 
être  exécutés. 

Le  premier  objet  de  ceux  ((ui  ont  part  à  l'élec- 
lion  doit  être  d'examiner  si  tous  ceux  qui  aspirent 
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à  la  place  vacante  ont  les  qualités  ou  les  conditions 
requises. 

Le  second  esl  de  faire  un  bon  choix  entre  ceux 
qui  les  ont,  et  la  règle  qu'ils  doivent  suivre  dans 
ce  choix  leur  est  marquée  par  les  statuts. 

Si  relui  qui  est  du  corps  de  l'université  n'a  pas 
les  conditions  requises,  l'étranger  doit  lui  être  pré- 
féré. 

S'il  a  ces  conditions  et  que  des  étrangers  les  aient 
aussi,  alors  ,  entre  deux  concurrens  qui  ont  le  mérite 
.suflisant  pour  remplir  la  place  vacante,  le  statut  dé- 
cide en  faveur  du  membre  de  l'université. 

Mais  quels  seront  les  juges  de  ce  mérite  suffisant? 
Ce  sont,  sans  doute,  ceux  à  qui  le  droit  d'élire  ap- 
partient. Les  lois  ne  peuvent  qu'établir  des  règles  gé- 
nérales, et  c'est  à  ceux  qui  les  exécutent  d'en  faire 
une  juste  application  aux  cas  particuliers  qui  se  pré- 
sentent. 

Je  ne  puis  ,  tant  sur  tout  ce  qui  regarde  les  qua- 
lités  personnelles   et  le  mérite  de  ceux  qui  aspirent 

à  remplir  la  place  de  feu  M ,  que  m'en 

rapporter  à  la  conscience,  à  l'honneur  et  aux  lumières 
des  électeurs.  Leur  choix  doit  être  entièrement  libre; 
mais  ils  ne  doivent  faire  usage  de  leur  liberté,  que 
pour  se  déterminer  en  faveur  de  celui  qui  leur  pa- 
roitra  le  plus  digne,  sans  avoir  aucun  égard  au\  re- 
commandations et  aux  raisons  de  faveur  ou  de  j>ro- 
tertion  qui  ne  sont  (pielquefois  que  trop  écoulées  dans 
des  occasions  semblables  ;  mais  qui,  pour  l'ordinaire, 
sont  les  plus  grands  ennemis  du  bien  public. 

Je  crois  donc  devoir  me  renfermer  dans  ces  avis 
généraux,  sans  prendre  aucun  parti  entre  les  diflerens 
sujets  qui  sont  aujourd'hui  sur  les  rangs.  Pourvu 
que  réleclion  soit  fondée  sur  la  connoissance  que 
chacun  aura  du  mérite  de  ces  sujets  ,  et  «{u'elle  se 
lasse  sans  aucune  acceptation  de  personne,  je  pré- 
sumerai avec  plaisir  que  la  seule  vue  du  bien  public 
y  aura  présidé.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'entriez 
parfaitement  dans  la  mrme  vue,  et  je  compte  que 
vous  ferez  part  à  l'université  de  ce  que  je  vous  écris , 
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afin  que  tous  ceux  qui  doivent  donner  leurs  suf- 
frages en  celte  occasion  s'élèvent  au-dessus  de  toute 
autre  considération  que  celle  de  leur  devoir  ,  et  qu'ils 
ne  pensent  qu'à  faire  un  choix  approuvé  du  public, 
honorable  à  l'université  et  utile  à  l'instruction  de 
la  jeunesse ,  qui  est  le  principal  objet  de  l'élection 
dont  il  s'agit. 


Du  7  îiiars  1735. 

J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  compte  au  roi  de  la 
délibération  oui  a  été  prise  dans  l'université  de  Pau , 
sur  l'ordre  dans  lequel  les  trois  seuls  sujets  qui  ont 
concouru  à  la  dispute  pour  une  chaire  vacante  dans 
cette  université  ,  ont  éié  présentés  à  Sa  Majesté ,  et 
elle  a  cru  devoir  se  délerniiner  à  donner  la  préfé- 
rence au  sieur ,   conformément  à  votre 

avis  et  à  celui  des  autres  magistrats  qui  sont  di- 
recteurs de  la  même  université  ,  quoique  le  roi  n'ait 
pas  ignoré  que  les  professeurs  avoicnt  été  d'un  avis 
contraire.  Mais  il  lui  a  paru  juste  de  suivre  le  vœu 
des  directeurs,  comme  devant  l'emporler  sur  celui 
des  professeurs ,  non-seulement  par  le  nombre  ,  mais 
par  la  qualité  et  le  poids  des  suflrages. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'eût  pu  penser  différemment, 
surtout  après  avoir  lu ,  comme  je  l'ai  fait  ,  le  procès- 
verbal  très-exact  qu'un  des  professeurs  a  dressé  de 
\o\x\  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  cours  de  la  dispute 
et  dont  il  vous  a  fait  le  rapport.  Il  paroîl,  en  efTet, 

par   ce   procès-verbal ,  que   le   sieur a 

montré  dans  la  dispute  autant  de  pénétration  d'esprit 

et  d'érudition  qu'aucun  autre,  et  que  le  sieur 

y  a  fait  voir  aussi  une  justesse  d'esprit  qui  le  ren- 
doit  digne  ,  dans  un  Age  plus  avancé,  de  concourir 
avec  ses  anciens.  Mais  Sa  Majesté  a  cru  ,  comme  vous, 
que,  comme  dans  un  pareil  choix,  l'âge,  les  ser- 
vices et  les  qualités  personnelles  des  sujets  dévoient 
cire  mis  dans  la  balance  avec  las   talens  de  la  place 
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^u'il  s*agit  de  donner  ,  le  sieur ayant  uçi 

méiite  suffisant  pour  la  bien  remplir,  v  joignoit  des 
avantages  qui  dévoient  le  l'aire  préférer  à  ses  con- 
currens.  Il  est  docteur  agrégé ,  au  lieu  que  les  autres 
ne  sont  que  de  simples  docteurs. 

Il  en  exerce  les  fonctions  depuis  rétablissement 
de  l'université. 

Il  a  rempli ,  pendant  trois  ans,  pendant  l'absence 

du    sieur ,   les   fonctions    de   la  chaire 

même  qui  est  à  présent  vacante. 

Il  a  d'ailleurs  plus  d'âge,  de  maturité  et  d*expe'- 
rience  que  ses  coaipélileurs ,  qui  n'ont  été  admis 
que  par  grâce  à  la  dispute  ,  et  il  auroil  été  assez 
extraordinaire  de  préférer  ceux  qui  auroient  besoin 
de  dispense  pour  obtenir  la  place  dont  il  s'agit  à 
un  sujet  à  qui  il  ne  manque  aucune  des  qualités 
requises   pour  en  être  pourvu. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  le  choix 
du  roi  en  faveur  du  sieur Ses  compéti- 
teurs peuvent  y  trouver  des  sujets  de  consolation, 
et  en  même  temps  des  motifs  pour  redoubler  leur 
émulation  et  leur  application  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence ;  ce  qui  est  diUéré   n'est  pas  perdu ,  et  le 

sieur ,  en  particulier,  gagnera  beaucoup  au 

retardement  de  ce  qui  fait  l'objet  de  ses  désirs ,  s'il  en 
profite  pour  tempérer  un  feu  et  une  vivacité  dont 
l'âge  et  les  réflexions  lui  apprendront  à  devenir  en- 
tièrement le  maître ,  pour  rendre  ses  talens  aussi  utiles 
qu'ils  le  peuvent  être  au  public. 

A  l'égard  du  sieur le  jugement  qu'on 

en  a  porté  pendant  la  dispute ,  me  fait  voir  qu'il  ne 
lui  manque  que  des  années  ,  et  que  la  S'jlidité  de 
son  esprit  donne  lieu  d'espérer  qu'il  excellera  un  jour 
dans  la  science  du  droit ,  et  dans  l'art  de  le  bien 
enseigner. 

Vous  prendrez  ,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de  faire 
part  au  sieur de  la  préférence  qu'il  a  ob- 
tenue, afin  qu'il  prenne  les  mesures  nécessaires  pour 
se  faire  pourvoir,  en  la  manière  accoutumée,  de  la 
place  (jui  est  le  prix  de  ses  travaux. 

D'Jguesseau.   Tome  X  "i4 
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Du  i5  avril  i^Sj. 

Je  ne  mérite  point  de  remercîmens  de  la  part  de 
MM  l€*s  directeurs  de  runiversilé ,  pour  n'avoir  fait 
que  ce  que  je  devois,  en  préférant  leur  jugement  à 
celui  de  deux  professeurs  de  TuniversiLé. 

Comme  le  rapport  d'un  de  ces  professeurs  ne  con- 
tpnoit  rien  d'assez  fort  pour  empêcher  la  préférence 

qui  m'a  paru  due  au  sieur ,  je  n'ai  pas 

cru  devoir  perdre  du  temps  à  m'informer  si  ce  rap- 
port étoit  exempt  de  tout  soupçon  de  partialité  ;  mais 
ce  que  vous  m'écrivez  sur  ce  sujet,  me  fait  voir  que 
j'ai  encore  mieux  fait  que  je  ne  le  crojois ,  lorsque 
j'y  ai  eu  beaucoup  m;>ins  d'égard  qu'à  votre  senti- 
ment ,  et  à  celui  des  magitiats  qui  sont  directeurs 
de  l'université. 

Au  surplus,  si  les  rapports  de  cette  espèce  étoient 
faits  par  une  bonne  main ,  et  qui  s'expliquât  sans 
prévention  et  sans  partialité ,  il  seroit  utile  de  me 
les  envoyer  avec  les  procès-verbaux  de  nomination, 
parce  que  je  serois  plus  en  état  de  mieux  juger _, 
par  de  tels  rapports,  du  degré  de  mérite  que  chacun 
des  aspiraiis  a  montré  dans  la  dispute;  mais  comme 
il  est  difficile  de  compter  absolument  sur  l'indiffé- 
rcnce  et  l'impartialité  de  ceux  qui  font  le  rapport 
de  la  dispute,  et  qu'il  seroit  fâcheux  que  ceux  qui 
pensent  d'une  manière  différente,  et  surtout  des  ma- 
gistrats qui  sont  directeurs  de  l'université ,  fussent 
obhgés  de  faire  des  contredits  contre  un  rapport  qui 
me  seroit  envoyé  ;  je  crois  que  c'est  un  point  qu'il 
faut  laisser  entièrement  à  votre  discrétion,  et  à  celle 
de  MM.  les  directeurs,  pour  en  user,  à  cet  égard,, 
ainsi  que  vous  le  jugerez  à  propos  ,  dans  les  élections 
qui  se  feront  à  l'avenir. 
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Du  22  juin  1735. 

Vous  m'avez  écrit  plusieurs  lettres  au  sujet  du  refus 

<]ue  vous  avez  lait  au  sieur ,    de  lui 

laire  délivrer  des  lettres  testimoniales  de  son  temps 
d'étude,  et  des  délibéralions  qui  ont  été  prises  par 
l'université  sur  cette  matière.  Ce  n'est  point  par  un 
défaut  d'attention  pour  ce  qui  regarde  votre  uni- 
versité, pour  laquelle,  au  contraire,  j'ai  beaucoup 
d'estime,  que  j'ai  dilTéré  de  réj)()ndre  à  cc-s  lettres; 
mais  mon  silence  a  été  fondé  d'abord,  sur  ce  que 
j'ai  voulu  être  instruit  plus  exactement  de  celte  a  flaire 
par  ceux  qui  pouvoicnt  m'en  donner  une  plus  grand© 
connoissance  j  et,  ensuite,  parce  qu'avant  appris  que 

le  sieur s'étoit  pourvu  au  parlement , 

juge  très-compétent  sur  un  fait  de  police  et  de  dis- 
cipline dans  l'université  ,  j'ai  attendu  que  cette  com- 
pagnie eut  prononcé ,  sauf  à  examiner  dans  la  suite 
s'il  y  avoit  lieu  de  faire  un  règlement  général  sur  cette 
matière. 

J'ai  été  informé  en  dernier  lieu  de  ce  que  le  par- 
lement avoit  décidé,  et  j'ai  appris  en  même  temps 
ce  qui  s'étnil  passé  depuis  son  arrêt.  J'ai  reconnu  par 
là ,  d'un  côté ,  que  la  décision  du  parlement  étoit  en- 
tièrement conforme  à  la  lettre  du  concordat,  aussi 
bien  qu'à  la  manière  dont  il  a  été  jusqu'à  présent 
entendu  dans  le  reste  du  royaume;  et  de  l'autre, 
j'ai  vu  une  aficctation  marcfuéc  de  la  part  de  l'uni- 
versité, et  une  résistance  indécente  à  se  conformer 
de  bonne  foi  à  ce  que  le  parlement,  son  supérieur, 
avoit  réglé  ;  j'apprends  même  que  cette  résistance  a 
été  portée  jusqu'à  n'accorder  des  lettres  testimoniales 
que  d'une  manière  éfjuivoque,  et  qui  pourroit  faire 
dans  la  suite  la  matière  d'un  procès.  11  est  temps  de 
faire  cesser  des  ditïicultés  qui  ont  du  céder  absolu- 
ment à  l'autorité  de  la  chose  jugée  ;  ainsi  ne  man- 
quez point  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cette  lettre, 
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de   faire  délivrer  au   sieur des  lettres 

testimoniales  dans  le  style  ordinaire  ,  où  vous  pou- 
vez faire  marquer  seulement ,  que  c'est  en  exécution 
de  l'arrêt  du  parlement  qu'elles  sont  expédiées ,  afin 
que  l'on  puisse  voir  que  si  elles  ne  sont  pas  entière- 
ment conformes  à  l'usage  que  vous  prétendez  avoir 
été  observé  depuis  long-temps ,  par  rapport  à  l'exa- 
men de  ceux  qui  demandent  des  lettres  de  quinquenm 
niam ,  c'est  parce  que  vous  déférez ,  comme  vous  le 
devez ,  à  l'arrêt  du  parlement. 

Au  surplus,  comme  cet  usage  ,  quoique  singulier, 
pourroit  avoir  son  ulilité,  pour  obliger  ceux  qui 
veulent  obtenir  des  lettres  de  quinquennium  à  faire 
des  études  plus  sérieuses  qu'ils  n'en  font  ordinaire- 
ment, le  roi  fera  examiner,  s'il  convientlroit  de  faire 
un  règlement  général  sur  ce  sujet,  soit  pour  autoriser 
votre  usage  ,  soit  pour  y  suppléer  par  d'autres  précau- 
tions, et  d'adresser  ce  règlement  à  toutes  les  univer- 
sités du  royaume  ,  dont  les  lois  ou  les  règles  doivent 
être  uniformes  sur  cette  matière.  Si  vous  avez  même 
quelques  nouveaux  mémoires  à  m'envoyer ,  par  rap- 
port à  cet  objet ,  je  les  recevrai  très-volontiers  ,  pourvu 
que  l'université  de  Toulouse  m'édifie  autant  par  la 
subordination  dans  laquelle  elle  doit  toujours  être  à 
l'égard  du  parlement,  que  par  son  zèle  pour  faire 
fleurir  les  études  qui  ont  besoin,  en  ellet,  d'une  atten- 
tion d'autant  plus  grande ,  qu'elles  semblent  tomber 
à  présent  dans  une  langueur   qui  m'afflige. 


Du  4  mai  1736. 

J'apprends,  par  votre  lettre  du  ai  avril  dernier, 
que  des  deux  points  qui  faisoient  le  sujet  de  la 
lettre  des  professeurs  de  l'université  de  Pau ,  que 
je  vous  a  vois  renvoyée ,  il  y  en  a  un  qui  est  réglé 
par  un  arrêt  d'expédient.  A  l'égard  du  second ,  vous 
croyez  qu'il  peut  se  régler  par  une  délibération  de 
l'université  lioniologuéc  au  parlement;  c'est ,  en  elFel , 
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la  meilleure  manière  de  terminer  une  difilculté  aussi 
l'''i;crc  fjue  celle  qui  se  forme  sur  les  droits  que  les 
éludians  doivent  payer  pour  les  lettres  teslimoniales  ; 
et  l'on  ne  peçt  rien  taire  de  mieux  à  cet  égard , 
que  de  suivre  l'usage  des  universités  voisines,  en  at- 
tendant qu'il  y  ait  été  pourvu  par  le  roi,  comme  cela 
pourra  se  faire  dans  la  suite. 


Du  4  mai  1786. 

La  pensée  que  vous  avez  eue  de  faire  donner  à 
celui  qui  est  actuellement  doven  du  parlement,  la 
place  de  directeur  de  l'université  qui  a  vaqué  par  la 
mort  du  dernier  doyen,  pouvoit  être  fort  convenable 
par  rapport  à  la  droiture  et  aux  bonnes  intentions  de 

M.  de ;  mais  le  roi  a  considéré  que  si  l'on 

faisoit  passer  celte  place  successivement  de  doyen  en 
doyen  on  s'accoutumeroitpeut-étre  à  la  regarder  comme 
attachée  par  une  espèce  de  droit  à  l'ancienneté ,  au 
lieu  qu'elle  doit  dépendre  absolument  de  la  volonté 
et  du  choix  de  Sa  Majesté  :  ainsi  elle  a  jugé  à  pro- 
pos de  raccorder  à  M ,  qui ,  comme  vous 

le  savez,  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  rem- 
plir des  fonctions  encore  plus  importantes  que  celles 
de  directeur  de  l'université.  Je  lui  écris  pour  l'in- 
(ormer  de  la  grâce  que  le  roi  lui  fait,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  soyez  content  d'un  choix  dont  il  ma 
paru  d'autant  plus  digne,  qu'il  n'a  fait  aucune  dé- 
marche pour  y  parvenir. 


Du  7  décembre  lySG. 

Je  vous  envoie  le  placet  du  sieur ,  qui 

demande  une  dispense  d'âge  et  d'interstices  pour 
pouvoir  être  a;lnns  à  ia  dispute  d'ime  place  d'agrét^é, 
qui  vaque  dans  la  lacidté  de  droit  à  Rennes.  11  peut 
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se  trouver  encore  une  autre  ilifficullé  à  son  e'gard  , 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  présenté  au  jour  que  la  faculté 
avoit  assigné  pour  donner  aux  aspirans  les  matières 
des  leçons  probatoires.  Mais  cette  deynière  difficulté 
pourroit  être  levée  ,  s'il  est  vrai  qu'aucun  des  aspirans 
n'ait  encore  commencé  ses  leçons  y  et  il  n'y  auroit  qu'à 
lui  donner  séparément  les  matières  qu'il  auroit  à  faire, 
en  lui  prescrivant  un  dé!ai  pareil  à  celui  qu'on  a 
donné  à  ses  concurrens;  mais  comme  la  difficulté  du 
défaut  d'âge  et  des  interstices  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable ,  je  n'ai  rien  voulu  faire  sur  ce  sujet  sans 
savoir  votre  avis  :  je  crois  seulement  que  s'il  est  vrai 
qu'un  des  aspirans  renonce  au  concours,  et  qu'il  ne 
reste  que  deux  sujets  pour  disputer  ,  on  peut  avoir 

Ja  facilité  d'y  admettre  le  sieur ,  et  je  vous 

laisse  le  maître  ,  en  ce  cas,  de  le  dire  à  la  faculté  si 
vous  le  jugez  à  propos  ,  en  les  avertissant  que  s'il  se 

trou  voit  que  le  sieur parût  le  plus  digne, 

je  serois  disposé,  sur  le  compte  qui  m'en  seroit  rendu , 
à  lui  procurer  les  dispenses  sans  lesquelles  son  élection 
ne  pourroit  être  entièrement  consommée.  Tout  ce  que 
la  faculté  peut  faire  auparavant  se  réduisant  à  m'en- 
voyer  une  délibération  par  laquelle  elle  marqueroit 
que  le  sieur  ...........   ayant  été  trouvé  le  plus 

digne,  elle  n'a  pas  cru  devoir  procéder  à  son  élec- 
tion^ à  moins  qu'il  ne  pKit  au  roi  de  lui  accorder  les 
dispenses  dont  il  auioit  besoin. 


Du  10  janvier  lySy. 

J'ai  examiné  le  projet  de  déclaration  pour  la  fa- 
culté de  droit  élablie  à  Rennes,  que  vous  avez  dressé 
de  concert  avec  MM.  les  gens  du  roi,  et  je  n'y  trouve 
que  deux  articles  qui  seront  susceptibles  de  quelques 
difficultés  ,  ou  du  moins  qui  puissent  avoir  besoin 
d'une  plus  grande  explication. 

L'un  est  l'article  3  où  il  s'agit  de  l'établissement 
d'un  juge  conservateur  des  privilèges  de  la  facidlé. 
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Cet  article  est  rédigé  de  telJe  manière  ,  qu'il  semble 
que  ce  soit  le  sénéchal  de  Rennes  qui  doive  être  W 
seul  juge  des  causes  des  membres  et  suppôts  de  la  fa- 
culté. Ce  n'est  pas  voire  intention,  qui  est  sans  doute 
conforme  à  l'usage  qu'on  observe  au  Châtelet  de  Paris 
et  ailleurs  ,  mais  comme  il  faut  lâcher  de  prévenir 
même  les  mauvaises  difficultés,  l'article  me  paroîlroit 
mieux  rédigé  de  la  manièi^  suivante  : 

Avons  établi  et  établissons  par  ces  présentes  le  sé- 
néchal de  Rennes,  juge  conservateur  des  privilèges 
de  ladite  faculté  ,  et  en  conséquence ,  voulons  que  les 
causes  des  professeurs,  docteurs,  agrégés,  étudians, 
membres  et  suppôts  de  ladite  faculté,  soient  portées 
en  première  instance  par-devant  les  officiers  de  la 
sénéchaussée  de  Rennes  qui  en  connoitront  privati- 
vemenl  à  tous  autres  juges,  à  la  charge  de  l'appel  en 
nolredite  cour  de  parlement;  et  sera  le  contenu  au 
présent  article  exécuté,  en  se  conformant  à  ce  qui  est 
porté  par  les  articles  29 ,  3o ,  et  5 1  du  titre  des  coin- 
mittimus  de  l'ordonnance  du  mois  d'août  1 669. 

L'autre  article  qui  a  besoin  de  quelques  éclaircis- 
semens  ,  est  le  dernier  où  il  est  dit  que  les  receveurs 
des  revenus  communs  ('e  l'université  de  Nantes  comp- 
teront à  la  faculté  de  Rennes  des  deux  cinquièmes 
de  ces  revenus. 

Il  seroit  bon  de  savoir  à  quoi  monte  ces  deux  cin- 
quièmes; si  l'objet  est  peu  considérable,  comme  je 
me  l'imagine  ,  ne  seroit-il  pas  mieux  de  les  aban- 
donner à  l'université  de  PSantes?  on  éviteroit  par  là 
une  discussion  qui  peut  faire  naître  des  contestations 
entre  les  deux  corps  ,  et  qui  consommeroit  en  frais 
de  voyages  et  de  procédures  le  léger  bénéhce  qu'on 
veut  conserver  aux  professeurs  :  ce  seroit  d'ailleurs 
une  espèce  de  dédommagement  qu'on  accord  croit  à 
l'université  de  Nantes  pour  le  démembrement  qu'elle 
a  soufiérl  ;  et  il  faut  espérer  que  les  états  venant  dans 
la  suite  au  secours  du  nouvel  établissement  de  la  fa- 
culté de  Rennes,  la  condition  des  professeurs  de- 
viendra meilleure  qu'elle  n'auroil  été  à  Nantes,  ou  eu 
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leur  conservant   à  Rennes  leur  droit  dans  les  deux 
cinquièmes  des  revenus  de  l'université'  de  Nantes. 

Mais  comme  je  ne  suis  pas  assez  au  fait  de  la  con- 
séquence de  ce  droit,  je  vous  prie  de  m'en  instruire 
plus  exactement,  afin  que  je  sois  en  élat incessamment 
de  mettre  la  dernière  main  à  votre  projet. 


Du  i.cr  août  1737. 

Le  parlement  de  Bretagne  en  a  usé  bien  honnê- 
tement à  l'égard  des  professeurs  en  droit,  lorsqu'il  a 
trouvé  bon  que  ceux  de  ces  professeurs  qui  assistent 
aux  audiences ,  se  missent  sur  le  banc  des  officiers 
royaux.  A  Paris  ,  ils  n'avoicnt  point  d'autres  places 
que  celles  qui  sont  destinées  aux  avocats  j  mais  Tlion- 
neteté  qu'on  a  eue  pour  eux  à  Rennes,  ne  les  autorise 
pas  à  empêclier  que  les  officiers  royaux,  à  qui  ce  banc 
tst  véritablement  destiné,  ne  s'y  placent  au-dessus 
d'eux  ,  et  il  seroit  furt  extraordinaire  que  celui  qui 
n'a  une  place  que  par  tolérance  ,  voubat  disputer  la 
préséance  à  celui  à  qui  celte  place  appartient  de  droit; 

ainsi  la  prétention  du  sieur   me  paroît 

ilestituée  de  tout  fondement  ;  et  si  l'oflicier  royal  qui 
s'est  assis  au-dessus  de  lui  a  manqué  à  une  cerlaine 
politesse  à  son  égard ,  ce  n'est  pas  un  fait  qui  puisse 
mériter  mon  attcnlion  ;  au  surplus,  le  meilleur  conseil 

que  vous  puissiez  donner  au  sieur et  à 

ses  confrères,  est  d'user  sagement  de  l'honneur  dent 
ils  ne  jouissent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  par  tolé- 
rance, parce  que  s'ils  vouloiont  l'exiger  en  droit, 
ils  s'exposcroiont  peut-être  à  le  perdre  entièrement  ; 
et  le  discours  qu'on  prétend  avoir  été  tenu  par  quel- 
ques-uns de  MM.  du  parlement,  doit  leur  faire  faire 
cette  réflexion. 
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Du  i4  août  1737. 

Dans  un  olablissemcnt  aussi  nouveau  que  celui  cîe 
la  faculté  de  droit  de  Rennes  ,  il  ne  scroit  pas  de  bon 
exemple  qu'on  se  relâchât  de  la  règle  générale  dans 
la  manière  de  donner  les  places  de  docteur  agrégé  ; 
et  en  général  la  loi  du  concours  a  été  établie  par  de 
si  bonnes  raisons,  qu'il  est  du  bien  public  d'eu  pré- 
férer l'exécution  à  des  considérations  personnelles  qui 
ne   manquent  presque  jamais  quand  on  veut  sortir 

de  la  règle  commune.  Ainsi  le  sieur n'a 

qu'à  conserver  la  place  de  docteur  agrégé  ,  et  si  sa 
santé  ne  lui  permet  pas  toujours  d'en  remplir  les  fonc- 
tions ,  je  suis  persuade  que  ses  confrères  y  supplée- 
ront très-volontiers. 


Du  17  août  l'j^'j- 

Je  vous  envoie  le  projet  de  la  déclaration  qui 
regarde  la  faculté  de  droit  établie  à  Rennes,  tel  que 
j'ai  cru  devoir  le  réformer  et  vous  n'y  trouverez  aucun 
clian^'emenl  de  quelfjue  importance,  (}ue  dans  l'arhcle 
c[ui  regarde  le  nouveau  sceau  de  cette  faculté.  Tout 
bien  consirléré,  il  ne  me  paroît  pas  trop  décent  que 
le  roi  oitre  d.ins  le  détail  de  ce  qui  regarde  ce  sceau, 
«lonton  lui  fais(.it  faire  une  espèce  de  description  dans 
l'article  4  de  votre  projet  ;  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
que  vous  en  fassiez  faire  un  dessin  enluminé  tel  qu'oFi 
le  donnera  au  graveur,  et  f{ui  sera  aitaclié  sous  le 
contre-sccl  de  la  déclaration  :  c'est  dans  cet  esprit 
que  j'ai  fait  tourner  l'article  4  eomme  vous  le  verr<'Z 
tlans  le  nouveau  projet,  ;«  moins  que  ce  ne  soit  parce 
que  le  sceau  de  l'université  de  Nantes  est  dans  cette 
(orme,  aufjuel  cas,  il  n'y  a  qu'à  la  suivre,  la  faculté 
de  Rennes  c'-tant  un  d('nj(iid)rement  tic  celte  univer- 
sité; mais  si  cela  n'éloit  pas,  il  ne  convicndroit  pas 
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de  mêler  ici  Jes  armes  de  Bretagne  avec  celles  de 
France,  et  il  ne  faudroit  employer  que  les  dernières. 
C'est  sur  tout  cela  que  vous  prendrez  la  peine  de  me 
donner  les  éclaircissemens  que  vous  jugerez  néces- 
saires ,  avant  que  de  faire  part  à  personne  de  cette 
difficullé. 


Du  28  octobre  1737. 

Je  vous  ai  averti  plus  d'une  fois  qu'il  me  paroissoit 
qu'on  n'observoit  guère  exactement  à  Bordeaux  les 
règles  prescrites  par  les  édits  et  les  déclaralions  du  feu 
roi  sur  les  éludes  de  droit,  sur  la  manière  d'obtenir 
les  degrés  et  sur  le  temps  d'être  admis  au  serment 
d'avocat  ;  j'ai  appris  un  nouveau  fait  qui  augmente 
encore  le  doute  que  j'ai  eu  sur  ce  sujet  ;  on  prétend 

que  MM.  de et  de ,  tous  deux 

fds  de  conseillers  au  parlement  de  Bordeaux ,  n'ont 
pris  leur  douzième  inscription  que  le  premier  août 
dernier ,  et  qu'ils  ont  cependant  été  reçus  avocats  le 
cinq  du  même  mois  ;  j'ai  de  la  peine  à  concevoir  com- 
ment ils  ont  pu  satisfaire  avant  ce  temps  aux  formalités 
qui  doivent  être  remplies  pour  être  en  état  d'entrer 
dans  le  barreau  :  ainsi  je  vous  prie  de  me  faire  savoir 
en  quel  temps  ils  ont  soutenu  leur  thèse  de  licence  et 
subi  l'examen  public  sur  le  droit  français,  sans  quoi 
il  ne  seroit  pas  possible  que  vous  eussiez  consenti  a 
leur  réceplion  au  serment  d'avocat. 


Vu  a5  décembre  1737. 

Je  n'entends  point  ce  qu'on  veut  dire  dans  la 
lettre  que  je  vous  envoie,  et  où  vous  verrez  qu  on 
me  marque  <jue  la  faculté  de  médecine  a  choisi  deux 
sujets  ]v  ur  remplir  deux  places  de  professeurs  qui 
soût  vacantes  dans  cette  faculté,  j'ai  d'autant  pUis  lien 


ADMINISTRATION    GÉNÉRALE.  2I9 

d'êlrc  surpris  d'une  nomination  (jui  paroîl  si  préci- 
pilée  et  t.i  contraire  aux  règles  établies  par  Tétlit  du 
wKiis  de  mars  1707,  que  je  crois  avoir  écrit  à  la  fa- 
culté de  médecine  ,  lorsqu'elle  m'informa  de  la  va- 
cance de  la  première  de  ces  places,  devoit  être  mise 
au  concours,  suivant  la  Iflisposition  de  cet  édit,  et  je 
me  disposons  à  lui  écrire  la  même  chose  à  l'occassion 

de  la  mort  du  sieur  de dont  je  n'ai  été  encore 

instruit  que  par  une  lettre  de  son  fils  j  mais  quoique 
rien  ne  paroisse  plus  nul  que  l'élection  qui  vient 
d'être  faite  ,  j'ai  cru  néanmoins  que  comme  JNI.  Tar- 
chevèque  d'Aix  semble  y  avoir  eu  une  grande  part, 
à  en  juger  par  la  lettre  qu'on  ma  écrite  ,  je  dcvois , 
avant  toutes  choses  ,  vous  prier  d'en  conférer  avec  ce 
prélat ,  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce 
qu'on  m'expose,  etf[uelles  sont  les  raisons  qui  peuvent 
avoir  donné  lieu  de  s'écarler  en  cette  occasion  des 
règles  ordinaires  ;  il  en  est  trop  instruit  pour  ne  pas 
savoir  qu'il  n'y  a  que  le  roi  seul  qui  puisse  en  ac- 
corder la  dispense  ;  et  c^est  par  celte  raison  que  je 
présume,  quant  à  présent,  qu'il  faut  qu  il  y  ait  du 
plus  ou  du  moins  dans  le  récit  qu'on  me  fait  par  la 
lettre  que  je  vous  envoie ,  cl  dont  je  vous  prie  de 
ne  pas  faire  conuoître  Tauteur. 


Du  I  I  avril  1738. 

Quoiott'il  m'eut  clé  facile  de  répondre  sur-le- 
champ  à  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  le  :"»  du  mois 
dernier  ,  au  sujet  de  l'installation  du  sénéchal  de 
Rennes,  en  qualité  de  juu;c-conservaleur  des  privi- 
lèges de  la  faculté  de  droit,  j'ai  cru  cependant  qu'il 
étoit  encore  plus  sur  de  m'informer  auparavant  de 
l'usage  qui  s'observe  dans  les  unlversilés  qui  sont  le 
moins  éloignées  de  la  Bretagne  ,  <jui  ont  aussi  des 
juges-conscrvatcurs  de  leurs  privilèges;  et  je  vois  que 
^Qs  c'\u(\  universités  ,  dont  l'exemple  doit  être  d'un 
plus  grand  poids  eu  celte  occasion  ,  il  y  eu  a  trois 
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dans  lesquelles  il  n'y  a  aucun  cérémonial  établi  pour 
l'installalion  du  juge-conservateur  qui  entre  en  pos- 
session de  tous  les  droits  attachés  à  celte  qualité,  en 
vertu  de  sa  seule  réception  au  parlement  et  au  bail- 
liage ,  ou  à  la  sénéchaussée  ,  dont  il  est  officier  j  tels 
sont  entr'autres  le  juge-consetvateur  des  privilèges  de 
Tuniversité  de  Paris,  qui  est  la  capitale  du  royaume, 
et  celui  de  l'université  d'Angers,  qui  est  la  plus  proche 
de  la  ville  de  Rennes. 

Il  y  en  a  deux ,  à  la  vérité  ,  où  il  y  a  un  cérémo- 
nial établi  pour  l'installation  du  juge-conservateur  , 
mais  bien  différent  de  celui  qu'il  paroît  qu'on  a  ob- 
servé autrefois  dans  l'université  de  Nantes ,  et  qui  se 
ressent  beaucoup  du  peu  de  connoissance  qu'on  avoit 
des  règles  de  l'ordre  public  et  de  la  bienséance, 
dans  les  temps  reculés  où  ce  cérémonial  a  été  in- 
troduit. 

Il  faut  d'ailleurs  considérer  qu'il  y  a  deux  diiïe- 
rences  importantes  à  observer  entre  l'université  de 
Nantes  et  la  faculté  de  droit ,  qui  est  à  présent  établie 
à  Rennes. 

Premièrement,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  seule  fa- 
culté ,  ou  tout  au  plus  de  deux ,  au  lieu  ru'à  Nantes 
il  étoit  question  d'une  université  complète,  et  il  n'est 
pas  singulier  qu'on  rende  plus  d'honneur  au  corps 
entier  qu'à  deux  de  ses  membres. 

Secondement ,  le  juge-conservateur  des  privilèges 
de  l'université  de  Nantes  n'étoit  qu'un  prévôt  royal, 
et  par  consé([uent  nu  juge  subalterne  et  subordonné 
au  juge  de  la  sénéchaussée,  au  iicu  que  celui  qui  doit 
remplir  à  Rennes  les  fonctions  de  juge-conservateur 
est  le  sénéchal ,  c'est-à-dire  ,  le  chef  d'une  juridiction 
supérieure  à  la  prévôté  ,  et  soumise  immédiatement 
au  parlement.  Ainsi ,  d'an  (ôlé,  il  est  moins  dû  d'hon- 
neur à  deux  facultés  qu'il  n'en  pouvoit  être  dû  à  cinq, 
qui  composoient  à  Nantes  le  corps  entier  de  l'univer- 
sité ,  et  de  i'autre^on  doit  moins  exiger  de  celui  qui 
est  revêtu  d'une  dignité  de  sénéchal  que  de  celui  qui 
n'avoit  quele  litre  et  la  fonction  de  prévôt. 

J'ai  remarqué  d'ailleurs  qu'à  Nantes  même  le  pré- 
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tendu  cérémonial  (jni  s'y  obscrvoit  pour  Finstallalion 
du  juge-couscTvatcnr,  auroit  pu  souflrir  beaucoup  de 
difficulté,  si  on  avoit  voulu  l'attaquer  sérieusement. 

Les  preuves  en  sont  fort  récentes ,  puisqu'elles  ne 
remontent  pas  plus  haut  qu'en  l'année  iGGo. 

Cet  usage  même  ne  s'accorde  pas  exactement  avec 
les  termes  de  l'article  1 1  des  lettres  données  par  le 
duc  François  II  ,  pour  l'élection  de  Tuniversité  de 
Nantes.  Cet  article  porte  seulement  que  le  juge-con- 
servateur ^  au  commencement  de  V exercice  de  cette 
fonction  ,  existant  en  son  siège  en  présence  du  rec- 
teur^ docteurs  et  écoliers  qui  voudront  j  comparoir ^ 
jurera  tenir  et  garder  les  privilèges  j  libertés  et  fran- 
chises de  ladite  université ,  etc. 

Il  n'y  est  donc  fait  mention  que  de  la  présence  du 
recteur  et  des  membres  de  l'université  ,  lors  de  la 
prestation  du  serment  qui  se  fait  par  le  juge-conser- 
vateur, et  on  n'y  ajoute  point  que  le  juge-conserva- 
teur cédera  dans  son  propre  siège  la  première  place 
au  recteur,  ni  que  les  laculfés  y  siégeront  aussi  à  ses 
côtés.  Ainsi  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  l'exten- 
sion qu'on  a  voulu  donner  aux  lettres-patentes  d'érec- 
tion ,  et  dont  on  ne  rapporte  point  de  vestiges  avant 
l'année  1G60,  est  un  abus  qui  n'a  été  toléré  que 
parce  que  personne  ne  s'en  est  plaint,  et  qu'il  n'est 
pas  venu  à  la  connoissance  du  roi. 

Enfin,  quand  l'université  de  Nanles  auroit  en  une 
possession  plus  longue  et  plus  ancienne  sur  ce  sujet, 
Sa  Majesté  ne  pourroit  jamais  l'autoriser  expressé- 
ment j  il  est  non-seulement  indécent,  mais  contraire 
à  toutes  les  règles  de  l'ordre  public,  qu'un  recteur, 
sans  titre  et  sans  provision  du  roi ,  vienne  remplir 
la  première  place,  et  présider,  en  quelque  manière, 
dans  un  siège  royal,  qu'il  y  fasse  asseoir  des  docteurs 
à  ses  côtés  ,  comme  s'ils  pouvoient  y  remplir  la  place 
de  juges.  Quoiqu'i.s  n'en  aient  point  le  caractère  ,  et 
qu'il  n'y  ait  que  le  procureur-général  de  l'université 
qui  fasse  fonction  dans  cette  cérémonie  y  comme  si 
le  siège  royal  étoit  devenu  le  tribunal  de  celle  uni- 
versité. 
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Je  trouve  donc  que  vous  vous  étiez  trop  relâclié 
avec  MM.  les  gens  du  roi ,  en  faveur  de  la  faculté  de 
droit,  et  que  la  meilleure  règle  qu'on  pourroit  établir 
sur  ce  qui  l'ait  la  matière  de  la  contestation  présente , 
seroit  de  suivre  ce  qui  se  pratique  dans  d'autres  uni- 
versités ,  où  le  juge-conservateur  acquierre  de  plein 
droit  l'exercice  des  fonctions  attachées  à  cette  qua- 
lité j  par  le  seul  serment  qu'il  prêle  au  parlement  , 
comme  sénéchal  ou  comme  lieutenant-général,  et  par 
son  installation  dans  le  siège  ,  dont  il  est  le  chef  ou 
un  des  principaux  membres  ,  et  cela  seroit  même 
d'autant  plus  convenable  à  l'égard  du  sénéchal  de 
Rennes  ,  que  comme  il  a  été  nommé  juge-conserva- 
teur par  une  déclaration  du  roi,  il  n'a  besoin  d'aucun 
autre  titre  pour  en  remplir  toutes  les  fonctions ,  sans 
être  obligé  de  sy  faire  autoriser  en  quelque  manière 
par  la  faculté  de  droit. 

Cependant ,  comme  il  y  a  des  universités  où  l'on 
observe  une  cérémonie  particulière  pour  l'instalialion 
du  juge-conservateur ,  et  que  d'ailleurs  il  faut  res- 
pecter jusqu'à  un  certain  point  les  anciens  usages  , 
en  les  rapprochant  des  règles  de  l'ordre  public  ;  je 
crois  que ,  pour  entrer  dans  cet  esprit ,  il  faut  prendre 
le  tempérament  de  suivre  à  Rennes,  par  rapport  ù 
la  faculté  de  droit ,  ce  qui  se  pratique  dans  l'univer- 
sité de  Poitiers ,  qui  n'est  pas  bien  éloignée  de  celle 
de  Nantes  ou  de  Rennes.  L'usage  est,  à  Poitiers,  que 
le  juge -conservateur  est  seulement   installé  à  l'au- 
dience de  la  conservation  dans  la  même  forme  que 
les  officiers  des  sièges  royaux,  après  quoi  il  se  fait  agré- 
oer  en  l'université,  et,  pour  cet  cllèt ,  il  en  va  voir 
le  chef  et  les  membres  ;  le  recteur  lui  donne  un  jour 
pour   s'y  faire  recevoir  ,  et  ,   après  le  paiement  des 
droits  d'entrée  ,  (jui  sont  de  5o  livres  ,  le  procureur- 
général  de  l'université  le  présente  au   corps  de  las- 
sendilée ,   en  faisant  un   discours  latin;  le  recteur  et 
les  docteurs  des  quatre  facultés  parlent  ensuite  chacun 
à  leur  tour  ;  le  juge-conservateur  prêle  alors  le  ser- 
ment de  garder  les  statuts  de  l'université  ,  il  prend 
place  immédiatement  après  le  chancelier,  moyennant 
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quoi  il  a  droit  d'assister  à  toutes  les  assemblées,  avec 
voix  délibéralive  ;  il  a  part  dans  les  distributions,  et 
donne  le  pain  bc'ni  à  son  tour. 

Cet  usai,'e  inc  paroît  d'autant  plus  convenable  à 
établir  dans  la  faculté  de  droit  de  Rennes  ,  qu'on  y 
sauve  tout  ce  qui  peut  faire  quelque  peine  dans  l'obli- 
galion  de  prêter  un  serment  particulier  à  l'université, 
par  l'expédient  d'y  faire  recevoir  le  ju^^'e-conservateur 
comme  agrégé  ,  et  cela  peut  même  servir  à  faire  qu'il , 
s'intéresse  davantage  aux  droits  et  aux  privilèges  de 
l'université. 

Au  surplus,  comme  tout  nVst  pas  également  essen- 
tiel dans  la  cérémonie  que  je  viens  de  vous  expliquer, 
vous  pouvez  seulement  en  prendre  la  substance,  en 
y  faisant  les  changemens  qui  conviendront  le  mieux 
des  deux  côtés  ,  comme  ,  par  exemple  ,  sur  /es  droits 
d'entrée  qui  se  paient  par  le  juge-conservateur,  sur 
la  part  qu'on  lui  donne  à  Poitiers  dans  les  dislribu- 
lions  ,  et  sur  l'obligation  de  rendre  à  son  tour  le  pain 
béni.  A  l'égard  de  la  place  qui  sera  donnée  au  juge- 
conservateur  dans  l'assemblée  de  la  faculté  ,  comme 
il  me  semble  qu'on  n'y  a  point  établi  de  cbancelier, 
c'est  immédiatement  après  le  recteur  que  le  sénéebal 
doit  prendre  sa  séance  lorsqu'il  s'y  fera  agréger  ;  et 
si  vous  pensez  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  une 
nouvelle  déclaration  du  roi  pour  régler  plus  authen- 
tiqnement  ce  cérémonial,  vous  n'avez  qu'à  prendre 
la  peine  iWw  dresser  un  projet,  et  j'aurai  soin  de  le 
faire  expédier  ,  lorsqu'il  aura  été  approuvé  par  Sa 
Majesté. 


Du  17  mai  1788. 

J'ai  reçu  le  mémoire  du  sieur ,  pro- 
fesseur en  droit  français  ,   que  vous  m'avez  envoyé 
avec  la  lettre  par  laquelle  vous  me  marquez  que  \cs 
représentations  de  ce  professeur  vous  paroissent  favo- 
rables; elles  n'ont  pas  fait  cnlièrement  le  même  effet 
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sur  mon  esprit.  Le   sieur ne  fait  qu*y 

argumenter  contre  les  termes  d'une  loi  générale,  qui 
a  servi  de  fondement  à  la  dernière  déclaration  du  22 
février  1738. 

L'article  5  de  cette  loi  générale  ,  c'est-à-dire ,  de 
la  déclaration  du  18  janvier  1700,  porte  que  les  exa- 
mens publics  sur  le  droit  français  se  feront  depuis 
le  i.er  juillet  jusqu'au  7  septembre  de  la  même  année; 
et ,  comme  cette  déclaration  fut  faite  sur  mon  avis  , 
je  sais  qu'on  ne  voulut  pas  faire  commencer  plus  tôt 
le  temps  de  ces  examens  ,  afin  qu'ils  ne  concourussent 
pas  avec  les  tlièses  de  licence ,  et  que  chacun  des 
actes  probatoires  des  diftérens  genres  fiit  placé  dans 
un  temps  qui  pût  donner  lieu  aux  étudians  de  ne  s'y 
présenter  qu'après  une  préparation  suffisante.  On  n'a 
fait ,  dans  la  dernière  déclaration  qui  a  été  envoyée 
au  parlement  de  Bordeaux  ,  que  se  conformer  à  la 
même  règle  ,  et  pour  donner  atteinte  à  cette  décla- 
ration ,  il  faudroit  commencer  par  renverser  celle  du 
18  janvier  1700. 

Les  inconvéniens  que  le  sieur relève 

dans  son  mémoire,  ne  méritent  point  d'attention.  Il 
n'y  auroit  aucun  des  termes  fixés  par  les  déclarations 
du  roi  ,  sur  le  temps  dans  lequel  chacun  des  actes 
probatoires  doit  être  soutenu,  qu'on  ne  pût  entre- 
prendre de  faire  changer  sous  des  prétextes  pareils  à 

ceux  qui  sont  allégués  par  le  sieur ,  si 

une  maladie  ou  un  autre  empêchement  semblable  ne 
permet  pas  à  un  étudiant  de  soutenir  ses  thèses  ou 
de  subir  l'examen  sur  le  droit  français  dans  le  temps 
prescrit ,  il  peut  s'en  faire  relever  par  des  lettres  du 
roi  j  et  des  inconvéniens  réparables  qui  arrivent  dans 
des  cas  rares  et  singuliers  ,  ne  sont  pas  une  raison  de 
détruire  les  règles  générales  qui  ont  été  sagement 
établies. 

C'est  liial  à  propos  que  le  sieur craint 

qu'on  ne  veuille  imposer  aùxétiidians  qui  n'auroient 

Î)u  subir  leur  examen  à  la  fiu  de  leur  troisième  année, 
a  nécessité  d'en  faire  une  quatrième  pour  pouvoir  se 
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•présenler  à  l'examen  dans  le  mois  de  juillet  suivant; 
il  est  défendu  de  le  faire  avant  le  terme  dans  la  troi- 
sième année,  mais  il  ne  l'esl  point  de  le  faire  après 
ce  terme.  Ainsi  ceux  qui  n'onl  pu  subir  l'examen  à 
la  fin  de  la  troisième  année,  peu\ent  le  subir  aussitôt 
que  les  écoles  sont  vacantes  l'année  siii\ante,  et  dans 
tel  temps  (ju'il  leur  plaît ,  sans  être  obligés  de  recom- 
mencer une  nouvelle  année  d'étude. 

A  l'égard  de  ceux  qui  obtiennent  des  degrés  par 
bénélice  d'âi;e,  il  est  sans  dilfirullé  que,  comme  le 
cours  de  leurs  éludes  est  renlermé  dans  le  cercle 
de  six  mois ,  et  qu'ils  peuvent  le  placer  dans  tel 
temps  de  raimée  (jii'il  leur  plaît,  ils  ne  sont  point 
assujettis  à  ne  pouvoir  subir  leur  examen  sur  le  droit 
iranrais  a\ant  le  i  .^^  juillet  d'une  troisième  année 
d'étude,  jusqu'à  latjuelle  ils  ne  vont  jamais;  ainsi, 
pourvu  que  ceux  qui  obtiennent  des  degrés  par  bé- 
néûcc  d'âge  ,  satisfassent  exactement  à  l'article  Q  de 
la  déclaration  du  18  janvier  1700,  (jui  les  oblige  à 
prendre,  au  moins  j)endant  deux  mois^  Ja  leçon  de 
droit  français,  ils  peuvent,  à  la  fin  des  six  mois,  en 
quelque  lem|)s  de  l'année  que  ce  soit,  subir  leur  exa- 
men sur  celte  partie  de  la  jurisprudence.  Vous  ferez 
part ,    s'il  vous  plaît  ,  de  ce   que   je   vous  écris  au 

sieur ,  alin  qu'il  s'y  conforme  exactement, 

moyennant  quoi  toutes  les  ditïicultés  qui  lui  faisoient 
de  ja  peine  seront  entièrement  levées. 


Du  10  décembre  1738. 

Il  ne  paroît  pas  possible  que  le  roi  accorde  des 
provisions  (Tune  chaire  de  professeur  à  un  iionime 
qui  est  dans  l'état  où  vous  me  marquez,  par  votre  der- 
nière b'Il.c  ,  ([uc  le  sieur ,  est  tombé,  et 

dont  il  n'y  a  nulle  es|)érance  qu'd  puisse  se  relever. 
A  l'âge  (u  il  est ,  ce  scroit  exposer  la  grâce  du  roi  à 
une  espèce  de  mépris  ,  et  en  par(  ille  matière  on  doit 
toujours  respccler  i'opiriion  publique;  ainsi  je  ne  vois 

D'yJ^uesscau.    Tuinc  X.  iji 
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point  d'autre  paiii  à  prendre  que  celui  de  vous  prier 

de  faire  dire  au  sieur *  . ,  dans  un  des  mo- 

mcns  où  il  aura  le  plus  de  liberté  d'esprit,  que  le 
roi  lui  avoit  donné  la  préiérence  sur  ses  concurrens  ; 
mais  que  Sa  Majesté ,  ayant  appris  que  son  infirmité 
le  nieltoit  absolument  hors  d'état  de  remplir  aucune 
fonction  de  la  place  dont  il  s'agit,  elle  a  été  obli- 
gée ,   quoiqu'à  regret  ,   d'en    disposer  en   faveur  du 

sieur. Pour  adoucir  la  chose,  on  pourroit 

engager  le  dernier  à  céder  une  partie  des  émolumens 

de  la  chaire  au  sieur ,  pour  le  secourir  dans 

la  triste  situation  où  il  se  trouve ,  et   ce  seroit  alors 

qu'il  faudroit  faire  parler  au  sieur #....,  afin 

qu'en  apprenant  le  choix  du  sieur ,  il  en 

fût  moins  touché ,  en  apprenant  aussi  que  le  roi 
trouve  bon  qu'une  partie  des  appointemens  de  la 
place  lui  soit  assurée  pendant  sa  vie  ^  et  il  suffiroit , 

pour  consommer  la  chose,  que  le  sieur 

remît  entre  vos  mains  un  écrit  par  lequel  il  s'engage- 

roit  à  partager  ces  émolumens  avec  le  sieur , 

suivant  ce  qui  seroit  réglé  par  vous  ,  après  quoi  le 
l'oi  déclareroit  son  choix  en  la  manière  accoutumée  , 
qui  ne  m'est  pas  trop  connue,  et  sur  laquelle  je  vons 
prie  de  me  faire  savoir  s'il  est  d'usage,  en  pareil  cas, 
que  l'on  expédie  un  simple  brevet  ou  ôes  provisions 
en  faveur  du  professeur  en  la  faculté  des  arts,  auquel 
le  roi  donne  la  préférence  ;  c'est  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à  mon  esprit  sur  ce  sujet,  et  que  je  vous  laisse 
le  soin  de  traiter  avec  la  sagesse  et  la  prudence  qui 
vous  sont  naturelles. 


Du  5  7)iars  1739. 

Vols  êtes  instruit  sans  doute  du  décret  qui  a  été 
fait  dans  l'université  de  Bordeaux  ,  au  sujet  de  la 
place  de  docteur  aux  arts ,  qui  a  vaqué  par  la  mort 

du  sieur  abbé ,  et  vous  savez  qu'elle 

a  pigé  a  propos  d'élire  ,  par  voie  de  postulation  ,   le 
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sieur ,  professeur  en  théologie  ,  pour 

remplir  cette  place.  Quoique  les  lettres  que  l'uniN  er- 
sité  et  les  jurats  de  Bordeaux  m'ont  écrites,  pour 
demander  qu'il  plaise  au  roi  de  confirmer  le  décret 
dont  je  viens  de  vous  parler,  nie  paroissenl  donner 
tous  les  éclaircissemens  qu'on  peut  désirer  sur  ce 
sujet ,  je  n'ai  pas  voulu  néanmoins  en  rendre  compte 
au  roi  et  recevoir  ses  ordres  ,  sans  vous  avoir  de- 
mandé auparavant  si  vous  ne  trouvez  aucun  inconvé- 
nient à  autoriser  la  délibération  de  l'université ,  soit 
par  rapport  à  la  forme  qu'elle  a  suivie  en  cette  occa- 
sion ,  soit  à  l'égard  du  mérite  de  celui  qui  est  l'objet 
de  sa  postulation.  Vous  prendrez  donc,  s'il  vous  plaît, 
la  peine  de  m'expliquer  iucessamment  ce  que  vous 
en  pensez  ,  et  je  vous  prie  d'être  toujours  persuadé 
que  je  suis,  etc. 


Du  10  mars  yySg. 

J*Ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  proposez 

de  faire  avoir  aux  sieurs et 

des  provisioiîs  en  survivance,  pour  remplir  les  chaires 
de  professeurs  en  droit,  qui  sont  actuellement  entre 

les  mains  du  sieur et  du  sieur , 

que  leur  grand  âge  et  leurs  infirmités  mettent  hors 
d'état  d'en  exercer  les  fonctions  ;  j'ai  vu  aussi  les  deux 
exemples  de  pareille  grâce  (juc  vous  ave/ joints  à  votre 
lettre.  Mais  on  en  trouve  plus  de  mauvais  que  de  bons 
dans  le  pays  où  nous  vivons ,  et  il  n'y  a  j^uère  d'in- 
fraction des  règles  générales  qu'on  ne  put  autoriser 
par  de  semblables  exemples  ;  c'est  un  inconvénient , 
a  la  vérité  ,  de  laisser  à  deux  jeunes  agrégés  ,  d'une 
très-médiocre  capacité  ,  le  soin  d'instruire  la  jeunesse, 
au  lieu  des  deux  professeurs  qui  ne  peuvent  plus  le 
faire  eux-mêmes  j  mais  ne  pourroit-011  pasy  remédier, 
en  choisissant  de  meilleurs  sujets  parmi  les  agrégés 
pour  remplir  ce  devoir  ;  et  je  trouve,  d'ailleurs,  qu'il 
y  a  encore  plus  d'inconvénient  à  se  relâcher  de  la 
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nécessité  du  concours  et  delà  dispute,  quand  il  s^agit 
de  disposer  des  places  de  professeurs  en  droit,  et  le 
goût  de  i'éiude  se  refroidit  tellement,  de  tous  côtés  , 
qu'il  est  à  craindre ,  qu'en  s'accoutumant  à  regarder 
les  chaires  de  professeurs  comme  des  bénéfices  dont 
le  roi  peut  disposer  à  son  gré,  on  achève  d'éielndre 
cette  application  et  cette  émulation,  dont  l'obligation 
de  paroitre  dans  une  dispute  conserve  encore  quelques 
rcsles. 

Ce  qu'il  yanroit  donc  de  mieux  à  faire,  scroit  d'en- 
gager les  sieurs et à  se  dé- 
mettre, dès  à  présent,  de  leurs  places  de  professeurs, 
en  se  réservant ,  du  consentement  de  l'université  , 
la  moitié  de  leurs  émolumens ,  à  quoi  en  effet  on 
ponrroit  les  réduire,  si  on  le  vouloit,  parce  quie  l'autre 
moitié  devroit  être  donnée  à  ceux  qui  exercent  leurs 
fonctions ,  suivant  la  règle  établie  par  les  déclarations 
du  roi,  dans  le  cas  de  la  vacance  des  chaires  3  s'il 
talloit  même  aller  un  peu  plus  loin ,  et  leur  per- 
mettre de  conserver  jusqu'aux  deux  tiers  de  leurs 
émolumens,  je  n'y  entrevois  pas  beaucoup  d'inconvé- 
niens  j  il  faudroit  après  cela  mettre  les  deux  places 
de  professeurs  au  concours;  on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  les   sieurs    et n'y 

eussent  la  meilleure  part,  et  ils  entreroient  ainsi  dans 
ces  places  par  une  voie  plus  honorable  que  celle  d'une 
grâce ,  qu'on  regarde  souvent  comme  accordée  à  la 
faveur  plutôt  qu'au  mérite. 


Du  18  mars  lySg. 

Je  ne  peux  qu'approuver  entièrement  le  dessein 
que  vous  avez  de  faire  ensorte  que  les  études  qui  se 
font  dans  votre  séminaire  puissent  être  regardées 
comme  académiques ,  et  c'est  même  par  mon  avis 
que  le  roi  a  bien  voulu  donner  le  premier  exemple 
d'une  agrégation  pareille  à  celle  que  vous  désirez  ; 
mais  je  ne  sais  si  vous  n'auriez  pas  pu  trouver  une 
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univcr.^té  plus  à  la  porlcc  de  votre  diocèse  que  colle 
de  ^'alciice  ,  et  avec  laquelle  l'aj^réi^ation  de  votre 
séminaire  auroit  été  pciil-ctre  plus  iiatureli-j  et  plus 
convenable  ;  je  cioJs  d'ailleurs  que  dans  celles  qui  ont 
été  iaites  jusqu'à  présent,  on  a  toujours  commencé 
par  d(!mander  au  roi  si  Sa  Majesté  agrécroit  que  l'on 
fil  des  démarches  pour  y  parvenir  ,  et  c'est  ce  qui  n'a 
pas  été  observé  par  votre  séminaire  •  ensorte  que  son 
aijréiiration  à  l'université  de  Valence  se  trouve  avoir 
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ete  laite  sans  que  le  roi  en  ait  entendu  parler  :  entin  , 
il  y  a  actuellement  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  ne  conviendrait  peut-être  pas  que  Sa  Majesté  expli- 
quât ses  intentions  sur  ce  sujet ,  et  c'est  une  nouveile 
raison  pour  rae  faire  désirer  qu'on  eut  pris  la  précau- 
tion de  s'adresser  d'abord  au  roi  avant  que  d'engager 
une  affaire  de  cette  nature  :  ainsi  quelque  désir  que 
j'aie  toujours  de  seconder  des  intentions  aussi  pieuses 
que  les  vôtres  ,  je  suis  obligé  de  diHérer  encore  pen- 
dant ([uelque  temps  d'entrer  dans  ce  que  vous  désirez  : 
j'espère  que  le  retardement  ne  sera  pas  long,  et  que 
la  chose  étant  bonne  en  elle-même,  on  trouvera  le 
moyen  de  la  terminer  aussi  favorablement  que  vous  le 
désirez.  Personne  ne  sauroit  être  avec  plus  de  consi- 
dération que  moi,  etc. 


Du  i3  aiTÎl  1739. 

Le  sieur  de ,  qui  depuis    cinquanle 

années  remplit  avec  distinction  une  chaire  de  droit 
en  l'université  de  Toulouse,  a  demandé  au  roi  qu'il 
plût  à  Sa  jMajesté  agréer  la  démission  qu'il  olfre  de 
faire  de  sa  chaire  en  laveur  de  son  (ils  ,  qui  en  remplit 
une  pareille  à  Pau  depuis  Tannée  i';5i.  Je  ne  suis 
pas  naluiellement  porté  à  donner  les  mains  a  ces 
sortes  d'arrangemens  pour  des  places  qui  doivent  . 
suivant  les  règles  ,  êlre  mises  au  concours  ;  cependant 
les  longs  services  du   père,  cl  ceux  même  du  fils  ^ 
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rendent  cette  demande  fort  favorable  ,  si  c'est  d'ail- 
leurs un  sujet  de  mérite  ,  et  qui  puisse  dignement 
remplacer  son  père  dans  l'université  de  Toulouse.  Je 
vous  prie  donc  de  m'inslruire  de  ce  que  vous  savez 

sur  les  talens  et  sur  la  capacité  du  sieur 

fils,  afin  que,  sur  le  compte  que  vous  m'en  rendrez, 
je  sois  en  état  de  décider  si  on  peut  lui  accorder  la 
place  de  son  père. 


Du  19  septembre  1739. 

Il  étoit  assez  inutile  que  vous  prissiez  la  peine  de 

ni'envoyer  les  mémoires  du  sieur et  des 

médecins  du  collège  de  Rennes. 

L'édit  de  1707  fixant  à   i5o  livres  les  droits  que 

le  sieur. doit  payer,  je  ne  puis  décider 

que  conformément  à  cet  édit.  A  l'égard  de  la  crainte 
que  les  médecins  ont  qu'on  ne  répète  contre  eux  ce 
qu'ils  ont  reçu  au-delà  des  droits  fixés  par  l'édit , 
c'est  à  eux  de  s'imputer  de  s'ctre  exposés  volontaire- 
ment à  la  répétition  de  ce  qu'ils  ont  exigé  sans  aucun 
droit.  Il  faut  bien,  d'ailleurs ,  revenir  enfin  à  la  règle, 
sans  quoi  on  perpélueroit  toujours  le  même  abus  , 
sous  prétexte  qu'en  le  réformant  on  donneroit  lieu  à 
ceux  qui  ont  été  déjà  reçus  de  demander  la  restitu- 
tion de  ce  qu'ils  ont  payé  de  trop. 


Du  20  juillet  1740. 

Les  raisons  que  vous  m'expliquez  par  votre  lettre 
du  12  de  ce  mois  ,  pour  engager  le  roi  à  disposer  par 
autorité  de  la  place  de  professeur  en  droit  civil  c[ui 
vient  de  vaquer  a  Bordeaux,  prouvent  trop,  par  ce 
qu'on  <n  pourroit  conclure  ,  qu'il  faut  abolir  en  gé-^ 
lierai  la  voie  du  concours  pf)ur  remplir  les  chaires 
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clc  professeurs  en  droit  ;  il  e.st  cependant  pins  ne'- 
cessaire  que  jamais  d'en  maintenir  l'usage  ,  dans  un 
temps  où  le  goût  de  l'étiule  a  un  «i  i^rand  besoin 
d'élre  ranimé  ;  il  laut  seulement  travailler  à  diaiinuer 
la  lonj]fueur  du  concours,  et  cela  n'est  pas  bien  diffi- 
cile. Si  vous  voulez  l)ien  y  penser,  et  m'envoyer  votre 
avis  sur  ce  sujet  ,  de  concert  avec  M.  le  procureur- 
général  ,  et ,  après  avoir  entendu  les  prolesseurs  en 
droit ,  je  serai  Irès-disposé  à  entrer  dans  les  vues  (jue 
votre  sagesse  m'inspirera  pour  faire  cesser  le  seul  i.'i- 
convénient  d'une  dispute  solennelle,  qui  est  la  lon- 
gueur trop  i^randc  des  exercices  ou  des  actes  proba- 
1(jires  qui  piéeèdent  l'élechon. 


Du  i5  mai  1741. 

Il  n'étoit  pas  bien  difficile  de  se  délerminer  sur 
le  choix  d'un  sujet  propre  à  remplir  la  place  de  pro- 
fesseur en  droit  qui  vaque  dans  l'université  d'Aix  , 
après  le  compte  exact  que  vous  m'avez  rendu  du  ca- 
ractère de  chacun  de  ceux  qui  y  aspirent. 

Le  sieur n'en  est  pas  digne ,  par  l'opi- 
nion qu'on  a  de  lui  dans  le  public. 

Le  sienr en   paroît  peu  capable  ,  et 

riionnèle  homme  ne  snlïit  pas  pour  faire  un  bon  pro- 
fLS>eur  en  droit. 

Le  sieur est  bien  jeune  ,  et  il  faut  lui 

laisser  le  temps  de  se  faire  connoîtrc. 

Le  sieur semble  avoir  de  meilleures 

dispositions  que  les  autres,  et  pourra  venir  à  son  tour; 
mais  comme  il  y  a  fort  peu  de  temps  qu'il  est  revenu 
à  Aix  ,  le  plus  sur  est  de  se  donner  le  loisir  de  le  con- 
iioître  encore  mieux. 

11  ne  reste  donc  que  le  sieur ,  qui, 

par  les  témoignages  que  vous  lui  rendez  ,  paroi.^so 
avoir  les  qualités  nécessaires  pour  bien  remplir  la 
place  de  professeur ,  et  c'est  à  lui  aussi  que  le  roi  a 
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donne  la  préicrpace  ,  la  raison  nui  paroit  le  faire  eX" 

dure  ajaut  cessé  par  le  choix  que  M a  fait 

d'un  autre  seeiélaire. 

Mais,  afin  d'ôter  tout  sujet  d'inquiétude  à l'univer- 
site  sur  cette  espèce  de  dom.'slicilé  qu'on  a  reproché 
au  sieur ,  il  est  nécessaite  qu'il  ne  de- 
meure plus  daus  la  maison  de  M.  le  procureur-gé- 
néral. Qnelque  honorable  que  puisse  être  pour  lui 
cette  demeure  ,  il  faut  avoir  éii[ard  à  l'imagination 
des  hommes  dans  les  choses  qui  regardent  la  bien- 
séance ;  je  l'écris  ainsi  à  M.  .  , ,  et  je  ne 

doute  pas  que  le  sieur ne  s'y  conforme 

exactement. 


Du  i5  mai  1741- 

Je  crois  vous  faire  plaisir  de  vous  apprendre  que 
le  choix  du  roi,  pour  la  place  de  professeur  en  droit 
qui  vaque  dans  l'université  d'Aix ,  est  tombé  sur  le 
sieur OLielquc  prévention  que  vous  puis- 
siez avoir  naturellement  en  sa  faveur,  parles  services 
qu'il  vous  a  rendus ,  votre  témoignage  ne  m'en  a  pas 
paru  plus  suspect  sur  ce  qui  le  regarde,  par  la  grande 
confiance  que  j'ai  dans  votre  sincérité  et  dans  votre 
candeur  naturelle.  Les  suffrages  de  ceux  qui  pou- 
voient  en  juger  le  mieux  se  sont  accordés  avec  le 
vôtre  ;  mais  il  doit  user  avec  sagesse  de  la  préférence 
que  le  roi  a  bien  voulu  lui  donner  sur  ses  concurrens. 
Il  n'a  plus,  à  la  vérité,  la  qualité  de  votre  secrétaire  ; 
mais  comme  il  continue  de  demeurer  chez  vous,  il 
est  prévenu  que  cela  est  regardé  dans  l'université 
comme  une  espèce  de  domesticité  qui  feroit  de  la 
peine  aux  membres  de   ce  corps  ;  ainsi  la  condition 

que  le  roi  attache  à  sa  grâce  est  que  le  sieur 

se  logera  ailleurs  :  j'en  suis  fâché  pour  l'amour  de  lui , 
parce  qu'il  perdra  beaucoup  ,  sans  doute,  à  ce  chan- 
gement; mais  il  peut  s'éloigner  si  peu  de  votre  mai- 
son ,  que  la  différence  ne  sera  presque  pas  sensible  3 


AT)MINT5TRATI0^^    GÉNÉRALï!.  ^33 

e?  VOUS  savez  qiTii  taul  avoir  cij;ard,  jusqu'à  un  crr- 
laiii  point  ,  à  i'imau,inatiou  des  liunimcs ,  dans  ce  qui 


regarde  Ja  bienséance. 


Du  i.<=r  juillet  1741- 

Je  trouve  fort  étrange  que  l'université  de  Bor-» 
deaux,  aa  lieu  de  vous  rcuietlre  Je  mémoire  que  vous 
lui  aviez  demandé  de  ma  part,  ait  pris  le  parti  de 
me  l'envoyer  (lireclcment ,  comme  si  clic  vouloit  évi- 
ter de  passer  par  vos  mains.  Ainsi ,  pour  remettre 
les  choses  dans  leur  ordre  naturel  ,  je  vous  renvoie 
les  mémoires  des  trois  professeurs  que  vous  avez  déjà 
vus,  avec  Ja  réponse  (|ue  l'université  y  a  faite,  alla 
qu'après  avoir  examiné  cette  réponse ,  et  l'avoir  com- 
nmni(|uée  à  M.  le  premier  président ,  vous  voyic7, 
avec  lui  si  l'on  peut  terminer  celte  affaire  par  voie 
de  conciliation  ,  et  que  ,  si  l'université  ne  veut  pas 
entrer  dans  ce  qui  vous  aura  paru  raisonnahle  pour 
la  liuir,  vous  y  fassiez  pourvoir  sur  votre  réqui- 
sition. 


Du  21  août  17/1 1- 

Si  le  concours  n'étoit  pas  encore  ouvert  pour  rem- 
plir la  chaire  de  professeur  en  droit  qui  a  vaqué  ;iii 
mois  de  juillet  1740  ,  je  serois  fort  d'avis  qu'on  l'ou- 
vrît en  même  temps,  et  pour   cette   chaire  et  pour 

celle  <jui  vient  de  vaquer  par  la  mort  du ; 

mais  ce  concours  étant  déjà  fort  avancé  ,  puisque 
toulcs  les  préleç 'US  des  asj)iraus  sont  achevées,  et 
qu'il  ne  leur  reste  plu?  (|ue  de  souleuir  leurs  thèses, 
je  trouve  heaueoup  plus  de  diflicullé  à  adjuger  les 
deux  chaires  en  nu^-iuc^  temps  sur  le  concours  qui  a 
été  lait  pour  une  seule. 

Premièrement ,  on    privera  par  là   tous  ceux   qui 
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polirroient  se  présenter  pour  être  admis  à  disputer 
la  dernière  chaire  qui  a  vaqué  ,  d'un  droit  qui  leur 
est  acquis  à  chaque  vacance  ;  et  secondement,  il  est 
toujours  à  craindre  que  lorsqu'on  donne  deux  chaires 
en  même  temps  sans  en  avoir  averti  tous  ceux  qui 
pourroient  y  prétendre  ,  il  n'y  en  ait  une  des  deux 
qui  soit  adjuge'e  à  un  sujet  médiocre  ,  parce  qu'il  est 
assez  rare  d'en  trouver  deux  dans  la  même  dispute 
qui  soient  dignes  d'être  choisis  j  a  quoi  on  peut  ajou- 
ter que  les  intrigues ,  qui  ne  sont  que  trop  ordinaires 
en  tout  genre  d'élection,  sont  encore  plus  à  craindre, 
et  peuvent  avoir  plus  de  succès  lorsqu'il  y  a  deux 
bénélices  à  donner  en  même  temps ,  que  lorsqu'il  n'y 
en  a  qu'un. 

Cependant ,  comme  ces  considérations  dépendent 
beaucoup  des  qualités  de  ceux  qui  sont  entrés  dans 
la  carrière  présente  ,  il  faudroit ,  pour  être  en  état 
de  prendre  un  parti  décisif  sur  la  proposition  (jue 
vous  me  faites  ,  être  plus  instruit  que  je  ne  le  suis  , 
soit  du  nombre  des  concurrens ,  soit  de  leur  mérite  ; 
parce  que  ,  s'il  y  en  avoit  un  nombre  considérable , 
et  tel  qu'on  ne  pût  guère  espérer  de  le  voir  aug- 
menter, en  annonçant  un  nouveau  concours  pour  la 
chaire  qui  vient  de  vaquer  ;  si,  d'un  autre  côté,  parmi 
ceux  qui  ont  concouru  pour  une  autre  chaire,  il  y  avoit 
plusieurs  sujets  qui ,  par  leur  capacité  et  par  leurs 
talens  ,  parussent  presque  également  dignes  d'être 
élus^  on  pourroit  alors  s'écarter  de  la  règle  ordinaire _, 
et  permettre  à  l'université  de  faire  son  choix  entre 
ceux  qui  se  sont  présentés  à  la  dispute  ,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  d'indiquer  un  nouveau  concours.  Vous 
prendrez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de  me  donner 
les  cclaircissemens  nécessaires  sur  les  deux  points  que 
je  viens  de  marquer,  et  vous  me  mettrez  par  là  en 
état  de  vous  faire  une  réponse  plus  précise  et  avec 
p!us  de  connoissancc. 
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Du  22  avril  \''}l\i. 

Je  crains  bien  que,  s'il  ne  sVst  prësenfe'  qu'un  seul 
sujet  pour  aspirer  à  remplir  la  chaire  île  professeur 
en  droii  ,  qui  est  vacante  clans  l'université  de  Pau  , 
ce  ne  soit  à  cause  des  bruits  qu'on  a  répandus,  de  la 
suppression  prochaine  d'une  des  quatre  chaires  ,  ou 
parce  que  les  professeurs  ont  travaillé,  peut-être 
secrètement ,  à  tlétourn(;r  d'autres  sujets  de  se  pré- 
senter au  concours  ,  se  ilatlaiit  de  parvenir  par  là  à 
rendre  en  quelque  manière  nécessaire  la  suppression 
qu'ils  désirent  •  mais  ,  en  vérité  ,  il  vaudroit  presque 
autant  supprimer  l'université  erilicre  ,  que  de  la  ré- 
duire à  trois  professeurs,  qu'un  si  petit  nombre  met- 
troit  dans  une  entière  impossibilité  de  remplir  les 
obligations  (jui  leur  sont  imposées  par  les  édits  et 
déclarations  du  roi.  Je  vois  d'ailleurs  que  ,  dans  les 
disputes  précédentes,  il  s'est  présenté  un  nombre  suf- 
fisant de  sujets  pour  entrer  dans  le  concours  ^  et  ce- 
pendant les  chaires  de  professeurs  n'éloient  pas  alors 
d'une  plus  grande  utilité  pour  le  revenu  ,  qu'elles  le 
sont  aujourd'hui.  Il  y  a  donc  ici  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire que  je  n'entends  pas  bien  ,  et  qui  pourra 
s'éclaircir  dans  la  suite. 

Au  reste,  il  n'est  pas  absolument  nouveau  qu'un 
seul  aspirant  se  soit  présenté  pour  disputer  une  chaire 
vacante;  il  y  en  a  eu  des  exemples  dans  des  uni- 
versités ou  les  émolumens  des  professeurs  sont  plus 
considérables  i\\\Q  dans  celle  de  Pau,  et  la  règle,  en 
ce  cas,  est  de  donner  des  matières  à  l'aspirant,  d'a- 
bord pour  faire  ses  leçons  et  ensuite  pour  soutenir 
ses  thèses  ;  mais  comme  il  n'a  point  de  concurrent 
qui  puisse  y  disputer,  ce  sont,  en  ce  cas,  les  profes- 
seurs et  les  docteurs  agrégés  de  la  faculté  qui  en 
prennent  la  place ,  et  qui  argumentent  contre  le  ré- 
pondant ;  moyetmant  (juoi,  si  l'on  ne  peut  juger  de 
son   mérite ,  relativement  et  par  comparaison  avec 
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celui  de  cjudqucs  autres  aspirans,  ou  est  au  moins 
en  elal  de  de'cic^cr  s'il  aie  mérile absolu,  e'esl-à-dire , 
une  capacité  suffisante  pour  remplir  la  place  de  pro- 
fesseur. 

C'est  ce  que  je  crois  qu'il  y  a  lieu  de  faire  dans 
l*oc('asion  présente  ,  en  prenant  seulement  la  pre'cau- 
tion  de  faire  afficher  un  nouvel  avertissement  public 
par  lequel  l'uuiversité  fera  savoir,  que,  quoiqu'il  ne 
se  soit  encore  présente'  qu'un  seul  docteur  pour  se 
meltre  sur  les  rangs  par  rapport  à  la  chaire  vacante, 
il  sera  procède'  dans  un  mois  à  lui  assigner  les  ma- 
tières sur  lesquelles  il  fera  ses  leçons ,  après  quoi 
il  lui  en  sera  donne'  d'autres  pour  soutenir  ses  thèses} 
et  que,  si  dans  les  premiers  quinze  jours  qui  sui- 
vront le  nouveau  délai  d'un  mois ,  il  se  présente 
d'autres  sujets  pour  entrer  dans  le  concours,  l'uni- 
versité se  réserve  le  pouvoir  de  les  y  admettre.  Ce 
nouvel  averlissement  réveillera  peut-être  ceux  qui  ne 
se  sont  abstenus  jusqu'à  présent  de  se  présenter,  que 
parce  qu'on  leur  avoit  fait  croire  qu'il  n'y  auroit  point 
de  dispute.  Eu  tout  cas,  les  actes  probatoires  qu'on 
exigera  de  l'aspirant  dont  il  s'agit,  s'il  demeure  tou- 
jours seul  dans  la  carrière,  feront  voir  qu'on  ne  pense 
point  à  supprimer  la  chaire ,  et  attireront ,  vraisembla- 
blement, dans  la  suite,  un  plus  grand  nombre  de 
sujets  pour  concourir  à  la  première  chaire  qui  viendra 
à  vaquer. 

Je  ne  laisse  pas  cependant  d'être  touché  du  peu 
de  profit  que  les  professeurs  de  l'université  de  Pau 
retirent  de  leurs  travaux  j  mais  il  vaufiroil  mieux 
chercher  à  y  remédier ,  en  augmentant  de  quelque 
chose  leurs  émolumens,  que  de  fau-c  une  suppression 
qui  priveroit  les  ctudlans  d'une  grande  partie  de 
l'instruction  qu'ils  viennent  chercher  dans  cette  uni- 
versité. C'est  sur  quoi  j'aurois  besoin  d'avoir  de  plus 
grands  éclaircissemens  que  ceux  qui  m'ont  été  donntis 
jusqu'à  présent. 

11  fauHroJl  donc  m'envoj'er  un  extrait  exact  des 
registres  des  inscriptions  qui  ont  été  faites  depuis  dix 
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ans  au  moins ,  comme  aussi  des  lettres  de  degré  de 
baclielicr  et  de  lieencié  qui  ont  été  expédiées  dans  le 
même  Itinps  ;  me  marquer  pareillement  ce  que  les 
étiidians  sont  obligés  de  donner  lors  de  chaque  ins- 
cription, et  à  quoi  uioutent  les  autres  droits  pour  les 
examens  et  pour  les  thèses  du  droit  civil  et  cano- 
niqjie. 

La  même  opération  doit  être  liiitc  aussi  par  rap- 
port aux  émolumens  du  professeur  en  droit  fiançais, 
pendant  le  cours  des  mêmes  dix  années. 

Ces  états  du  casuel  joints  à  cehii  des  gages  fixes 
que  chaque  professeur  reçoit  tous  les  ans,  me  met- 
tront eu  élai.  de  juger  si  l'on  ne  pourroit  pas  leur  ac- 
corder une  légère  augmentation  de  droits  qui  seroit 
avantageuse  aux  professeurs ,  sans  être  nuisible  aux 
éludians. 


Du  25  juillet  1742. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  que  l'université  de 
Douai  m'a  adressé  au  sujet  d'un  procès  intenté  en 
complainte ,  de  la  part  des  échevins  de  la  même  viile, 
aliu  ([ue  vous  preniez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  d'exa- 
miner ce  mémoue ,  et  de  m'envoyer  votre  avis. 

J'ai  examiné,  suivant  vos  ordres,  le  mémoire  qui 
vous  a  été  adressé  par  l'université  de  Douai,  au  sujet 
d'un  procès  intenté  en  complainte  contre  son  pro- 
moteur, par  les  échevins  de  la  même  ville;  et  pour 
vous  reutlie  sur  les  demandes  f[u'il  contient,  l'avis 
que  vous  me  demandez,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
dire,  Monsieur,  «;ue  ce  n'est  point  principalement 
sur  les  articles  3  et  8  du  chapitre  18  de  la  coutume 
de  Douai  ,  que  les  échevins  appuient  leur  action  , 
îuais  sur  la  nature  même  de  la  juridiction  de  l'uni- 
versité de  Douai  et  sur  la  possession.  Les  termes  «gé- 
néraux, équivoques  et  indéterminés  de  la  concession 
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de  juridiclioii  faite  par  Philippe  II ,  roi  d'Espagne , 
à  runiversilé ,  ont  de  tout  temps  donné  lieu  à  de 
{grandes  contestations  entre  ce  corps  et  les  juges  or- 
dinaires ;  mais  on  est  toujours  convenu  ,  de  part  et 
d'autre,  que  cette  juridiction  n'éloit  que  personnelle 
et  sans  aucun  territoire;  dfe  soric  que  pour  l'exercer, 
]e  paieatis  du  juge  du  lieu  est  absolument  nécessaire. 
L'université  aime  à  comparer  sa  juridiction  à  celle 
des  ofTiciaux  ,  et  c'est  sur  le  principe  de  la  prétendue 
ressemblance,  qu'elle  n'a,  pendant  plus  d'un  siècle 
et  demi ,  voulu  reconnoître  d'autre  juge  supérieur  et 
d'appel  ,  que  le  pape  et  ses  nonces.  Or  ,  les  officiaux  , 
en  Flandre,  ne  peuvent  exécuter  aucun  de  leurs  ju- 
gemens,  ni  Faire  aucun  acte  de  juridiction  hors  leur 
auditoire,  sans  le  pareatis  du  juge  ordinaire  du  lieu. 
Un  des  articles  de  l'édit  de  1G95,  sur  la  juridiction 
ecclésiastique,  qui  a  rencontré  les  plus  fortes  oppo- 
sitions dans  ces  provinces ,  de  la  part  du  parlement 
et  des  états,  est  le  quarante-quatrième  qui  ordonne 
l'exécution  des  sentences  ,  jugemens  et  décrets  dé- 
cernés par  les  juges  d'église  ,  sans  «ju'il  soit  besoin 
de  pareatis,  et  ce  sont  ies  remontrances  faites  sur 
cet  article,  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  suspension 
de  l'exécution  de  cet  édit  en  Flandre;  et  si  les  offi- 
ciaux ne  peuvent,  sans  pareatis  du  juge  ordinaire , 
exercer  aucune  juridiction  hors  leur  auditoire ,  lors 
même  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'exécution  d'un  jugement 
par  décret  par  eux  valablement  décerné,  seroit-il 
naturel  depermettreà  l'université,  dont  la  juridiction 
n'est  pas  plus  respectable  ni  plus  privilégiée ,  d'exer- 
cer la  sienne  sans  un  pareil  pareatis ,  lors  même  qu'il 
n'y  auroit  ni  jugement  ,  ni  décret  préalable?  Les 
échevins  tolèrent  que  le  promoteur  fasse  ,  quand  bon 
lui  semble  ,  une  espèce  de  patrouille  par  toutes  les 
rues  de  la  ville  ,  et  y  arrête  les  écoliers  qui  s'y 
trouvent  après  l'heure  ;  celle  précaution  a  paru  né- 
cessaire, mais  e^  même  temps  suffisante  ,  pour  arrêter 
les  désordres  les  plus  contraires  à  la  bonne  police. 
Quant  à  ceux  qui  peuvent  se  passer  dans  les  maisons 
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particulières  ,  ou  dans  les  cal)arcls  et  cafés  ,  les  éche- 
vins  sont  en  possession  avouée  par  l'université,  d*eiii- 
péelier  les  promoteurs  d'y  faire  aucune  visite  ou  arrêt  ; 
sans  leur  parealis  ou  ras>islance  de  l'un  d'enlr'eux  ; 
et  il  paroîl  d'autant  plus  indispensable  de  laisser  ïi^s 
choses  sur  ce  pied  ,  que  les  scrf,'ens  m«^'me  de  la  ville 
ne  peuvent  faire  aucune  visite  dans  les  maisons  ,  qu'ils 
ne  soient  autorisés  par  Ja  présence  de  deux  échevins. 
Cet  usage,  expressément  Ibndé  sur  les  termes  de  la 
coutume,  est  fondé  snr  l'inviolabilité  de  l'asile  des 
maisons,  et  sur  la  craiHtc  que  des  olficiers  subalternes, 
toujours  avides  et  souvent  passionnés  ,  ne  se  servissent 
du  prétexte  de  faire  observer  la  police  pour  autoriser 
des  e\eè?.  Or,  quel  contraste  n'y  auroit-ii  pas,  que 
l'otUeier  de  l'université  fit,  sans  assistance  d'échevins, 
ce  que  les  officiers  même  du  juge  ordinaire  ne  peu- 
vent faire  sans  cela?  11  me  paraît  donc  suffisant  de 
laisser  au  promoteur  le  droit  d'arrêter  les  écoliers 
qui  se  trouvent  dans  les  rues  après  l'heure,  et  de 
faire  sa  visite  dans  les  maisons  suspectes  ou  publiques, 
avec  le  pareatis  ou  assistance  d'échevins.  Ce  que  l'ur 
niversité  demande  de  plus  introduiroit  des  abus  con- 
traires à  la  juridiction  ordinaire,  aux  maximes  gé- 
nérales du  pays,  à  la  tranquillité  publique,  qu'il  scroit 
à  craindre  que  ce  promoteur,  qui  ne  vit  que  des 
amendes  qu'il  exi'j;e  des  écoliers,  ne  troublât  mal- 
à-proj)os,  par  des  visites  trop  fré(|uenles  et  quelque- 
fois pins  dangereuses  que  les  désordres  qu'il  voudnùt 
empêcher.  D'ailleurs,  si  le  promoteur  trouve  trop  de 
dillicidlé  à  preudie  l'assistance  des  échevins,  ce  ou'il 
n<'  paroît  pas  qu'il  ait  «'prouvé  jusqu'ici,  il  peut, 
lor>(ju'il  est  averti  de  la  di'bauche  de  ([uelque  écolier, 
le  ("aire  assigner  par-devant  le  recteur,  pour  le  faire 
condamner  à  l'amende;  les  personnes  qui  l'ont  averti 
de  la  débauche,  peuvent,  en  ce  cas,  en  servir  de 
témoins. 

Je  n'entre  point  dans  la  discussion  du  cas  parti- 
culier, dont  les  eircons'ances  rap])Ortées  diversement 
par  les  deux  parties,  et  par  le  promoteur  lui-même, 
sont  d'une  espèce  si  équivoque  et  si  singuhèrc,  qu'il 
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ne  paioît  pas  pouvoir  entrer  dans  la  ihèse  générale^ 
et  je  ne  crois  rien  de  mieux  que  d'en  laisser  la  déci- 
sion iiu  juge  royal,  devant  qui  la  contestation  est 
pendante. 


Du  i6  avril  1743. 

J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avez  fait 
part  de  la  délibération  prise  par  l'université  de  Pau , 
pour  donner  au  sieur la  chaire  de  pro- 
fesseur en  droit,  qui  est  vacante  depuis  deux  ans; 
quoiqu'il  ait  obtenu  cette  chaire  sans  combat ,  puis- 
qu'il n'a  point  eu  de  concurrens,  les  preuves  qu'il 
a  données  de  sa  capacité  et  les  témoignages  que  vous 
lui  rendez  peuvent  le  dédommager  de  l'honneur  qu'il 
se  seroit  acquis  apparemment,  si  d'autres  aspirans 
avoient  concouru  avec  lui. 


Du.  ijuin  1743. 

J'ai  reçu  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  la  mort 

du   sieur. et   des  différentes   places   qui 

vaquent  par  son  décès  ;  celle  de  prévôt  de  Saint-Amé 
est  importante  par  les  droits  qui  y  sont  al  taches;  et 
l'on  ne  doit  pas  douter  que  le  roi  n'ait  attention  à 
ne  pourvoir  de  cette  dignité  qu'un  sujet  à  qui  J'oa 
puisse  confier  sûrement  la  collation  des  canonicats 
et  bénéfices  qui  en  dépendent.  A  l'égard  de  la  chaire 
de  professeur  en  théologie  ,  qui  éloit  remplie  aussi 

par  le  sieur ,  la  rè^le  générale  est  de  la 

mettre  au  concours,  et  l'université  suivra ,  sans  doute, 
sur  ce  sujet  les  usages  ordinaires. 

Il  parcVit,  par  votre  lettre,  que  la  collation  de  la 
place  de  principal  du  collège  de  la  Terre,  appartient 
a  l'éveque  de  Bruges  j  mais  je  vous  prie  de  me  faire 
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savoir,  s'il  a  clé  jusqu'à  pirscnt  en  possession  d'user 
de  son  droit,  quoique  ce  soit  un  évéque  étranger, 
ou  si  celle  qualité  y  a  mis  quelque  obstacle. 


Du  5  juin  1 743. 

Les  proviseurs  de  la  dot  de  l'université'  de  Douai 

m'ont  écrit  pour  me  faire  savoir  que  le  sieur , 

professeur  de  théologie,  étant  décédé,  ilsavoient  pro- 
cédé à  la  promotion  des  chaires,  et  que  la  cinquième 
chaire  de  théologie,  qu'on  nomme  du  catéchisme, 
devenant  vacante  ,  il  importe  d'y  pourvoir;  comme 
ils  me  demandent,  s'ils  peuvent  indiquer  un  concours 
à  cet  ell'et ,  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  votre  avis 
sur  ce  sujet. 


Du  3o  Juin  1743. 

Votre  lettre  du  24  de  ce  mois   me  fait  voir  que 

c'est   le  sieur ,   grand  bailli  et  sujet  du 

roi,  qui  a  la  nomination  de  la  place  de  président 
ou  de  principal  du  séminaire  de  la  Torre  n  D  »uai. 
Vous  m'assurez  d'ailleurs  que  celui  qu'il  a  choisi  est 
un  sujet  estimé  ,  et  qu'à  l'égard  de  la  disposition  des 
])ourses  de  ce  séminaire,  à  lacuielle  M.  l'évécrue  de 
Bruges  a  l)raucouj)  de  part,  il  seroit  dangereux  il© 
vouloir  y  mettre  plus  d'ordre  dans  le  temps  présent. 
Vos  réllexions  me  paroisscnt  si  justes  sur  ce  sujet 
que  je  crois  rju'en  elïét  il  faut  laisser  les  choses  dans 
Téiat  où  elles  sont,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  mieux 
faire. 


D'J^uesseau.  Tome  X,  10 
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Du  9  août  1743. 

On  a  bien  fait  d'admettre  au  concours  à  la  place 
d'agre'gé ,  qui  est  vacante  dans  la  faculté'  de  droit 
à  Pau,  ceux  même  des  trois  aspirans  à  qui  il  manque 
encore  quelque  chose  pour  être  véritablement  éli- 
i^ibles ,  en  prenant  la  précaution  d'arrêter,  en  même 
temps ,  que  la  délibération  prise  sur  ce  sujet  par 
l'université  n'auroit  lieu  qu'en  cas  qu'elle  fut  ap- 
prouvée par  le  roi  avant  l'élection.  On  a  évité  par  là 
rinconvénient  de  relarder  le  commencement  de  la 
dispute.  Il  n'y  a  donc  qu'à  la  continuer;  et  si  l'un 
des  deux  sujets  à  qui  l'on  reproche  le  plus  léger  de 
tous  les  défauts  en  pareille  malière,  éloit  jugé  le  plus 
digne,  il  n'y  aura  en  ce  cas  qu'à  m'en  informer,  et 
je.  &ui&  persuadé  que  Sa  Majesté  se  portera  volontiers 
à  lui  accorder  la  dispense  dont  il  aura  besoin. 


Du  23  septembre  1743. 

J'APPRET-iDs  par  votre  lettre  du  i5  de  ce  mois,  que, 
dans  la  dispute  qui  vient  de  se  faire  pour  remplir 
une  place  de  docteur  agrégé  dans  l'université  de 
Pau,  la  pluralité  des  sullVages  s'est  déclarée  pour  le 

sieur ,   quoiqu'il  n'eût   pas   l'âge  requis 

pour  pouvoir  êlre  élu,  mais  sous  la  condition  d'ob- 
tenir du  roi  les  dispenses  qui  lui  étoient  nécessaires. 
Je  les  lui  procurerai  très-volontiers  ,  et  il  en  a  besoin  , 
parce  que  ,  (quoiqu'il  ait  acquis  à  présent  l'Age  porté 
par  les  réglcmcns,  il  ne  Tavoil  pas  dans  le  temps  qu'il 
a  été  nommé;  ainsi  son  élection  ne  peut  être  regardée 
que  comme  une  poslulalion  qui  ne  peut  avoir  son 
effet  que  lorsqu'elle  aura  été  confirmée  par  les  lettres 
de  dispense  qui  seront  expédiées  en  sa  faveur,  et  il 
n'a  fju'à  les  faire  présenter  au  sceau  par  un  secrétaire 
du  roic  .  .. 
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Du  5  octobre  iy^3. 

Vols  n'ignorez  pas,  sans  doule,  l'ancienne  contes- 
tation qui  s'est  formée  entre  les  gradués  de  l'univer- 
sité de  Paris  et  les  coUateurs  de  bénéfices  situés  eu 
Flandre,  pour  savoir  si  ces  béiiéiices  étoicnt  sujets 
à  l'expeelalive  de  ces  gradués:  l'universilé  de  Douai 
est  intervenue  dans  ces  contestations  ,  pour  prétendre 
que  c'étoit  à  ses  gradués  que  ces  bénéfices  dévoient 
être  réservés  ,  si  leur  nomination  avoit  lieu  en  Flan- 
dre, et  non  pas  à  ceux  de  l'universilé  de  Paris  ;  il 
y  a  plus  de  cinquante  ans  que  cette  contestation  est 
pendante  au  conseil  du  roi  :  on  a  voulu  la  juger  plu- 
sieurs fois  ;  mais  difTérentes  raisons  en  ont  toujours 
fait  dillércr  la  décision  ;  ainsi  ce  n'est  pas  encore  sur 
ce  sujet  que  j'ai  de  nouveaux  éclaircisseraens  à  vous 
demander  j  mais  j'apprends  qu'il  se  forme  une  nou- 
velle question  à  l'égard  des  bénéfices  situés  dans  votre 
province ,  où  l'on  dit  qu'il  s'agit  de  savoir  si  les  gra- 
dués peuvent  exercer  leur  droit  sur  ceux  qui  vaqtrf^nt 
pendant  les  mois  réservés  au  pape.  J'ai  de  la  peine 
a  comprendre  comment  cette  question  à  pu  naître, 
parce  qu'elle  dépend  en  partie  de  la  première,  qui 
est  encore  indécise  ,  et  qu'avant  que  de  pouvoir  pré- 
tendre que  le  pape  même  doit  reconnoître  la  nomi- 
nation des  gradués,  il«faudroit  qu'il  eut  été  décidé 
que  leur  droit  a  lieu  en  Flandre j  mais  comme  je 
n'ai  encore  qu'une  notion  confuse  de  la  question  qu'on 
prétend  s'être  Ibrraée  sur  le  point  que  je  viens  de 
vous  marquer,  je  vous  prie  de  m'expliquer  ce  qui 
peut  être  de  voire  connoissance  sur  ce  sujet,  et  de 
me  faire  savoir  s'il  est  vrai  (pi'il  y  ait  quelque  gradué 
qui  ait  voulu  obtenir  un  bénéfice  en  vertu  de  ses 
degrés  dans  un  des  mois  réservés  au  pape;  supposé 
que  le  tait  soit  vrai,  vous  prendrez  la  peine  de  me 
marquer  en  même  temps  par  quelle  voie  ce  gradué 
a  cru  pouvoir  parvenir  à  son  but^  ce  qui  me  poroît 
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fort  difTicile ,  parce  qu'il  n'aura  pu  ^  en  ce  cas ,  que 
s'adresser  à  un  collateur  ordinaire,  n'espérant  pas, 
sans  doute ,  de  pouvoir  rien  obtenir  du  pape  ,  et 
qu'il  est  peu  vraisemblable  qu'il  se  soit  trouvé  quel- 
que collateur  ordinaire  en  Flandre  qui  ait  voulu 
premièrement  reconnoître  le  droit  des  gradués ,  et 
secondement  se  commettre  avec  le  saint  Siège,  en 
accordant  des  provisions  dans  un  des  mois  réservés 
au  pape.  Il  ne  seroit  peul-êlre  pas  impossible  que, 
d'après  le  refus  du  collateur  ordinaire,  il  se  fût  pourvu 
au  parlement  de  Flandre;  mais  il  n*est  guère  pro^ 
jbable  que  cette  compagnie  ait  eu  égard  à  sa  préten- 
tion ,  et ,  en  tout  cas ,  personne ,  si  cela  étoit ,  n'au- 
roit  plus  de  connoissance  que  vous  des  démarches 
qu'il  auroit  faites. 

C'est  sur  tout  cela  que  j'attends  les  éclaircissemens 
que  vous  pouvez  me  donner  ;  et  si  vous  avez  fait 
tî'ailleurs  quelques  reclierches  sur  la  nature  dont  il 
s'agit ,   ou  si  vous  en  trouvez  dans  les  papiers   de 

M .  de ,  votre  prédécesseur ,  vous  me  ferez 

plaisir  de  me  les  communiquer. 


Du  3  novembre  1743. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  premier  octobre  dernier, 

(çue  ce  n'étoit  pas  l'âge  qui  manquoit  au  sieur 

pour  être  élu  docteur  agrégé,  et  que  c'étoil  seule- 
ment le  temps  d'assiduité  aux  thèses  de  la  faculté 
que  la  déclaration  de  1700  exige  de  ceux  qui  as- 
pirent à  être  agrégés  ;  mais  il  lui  manquoit  si  peu 
de  jours  pour  avoir  satisfait  à  la  disposition  de  cette 
loi,  qu'un  pareil  défaut  ne  mérite  pas  d'être  réparé 
par  des  lettres  patentes  de  sa  majesté  ;  ainsi  vous 
pouvez  dire  à  l'université  que  je  veux  bien  fermer 
les  yeux   sur  ce   défaut  ,   et  qu'elle  peut  mettre   le 

sieur en  possession   de  son  état  aussitôt 

que  vous  lui  aurez  fait  part  de  celle  lettre. 
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Du  9  novembre  i74î- 

La  conquête  que  le  roi  a  faite  do  la  ville  d'Ypres, 
ne  peut  avoir  un  effet  rétroactif  poup  valider  des 
degrés  obtenus  dans  une  université  étrangère,  qui 
ne  doivent  avoir  aucun  effet  au-dedans  du  royaume, 
suivant  les  décJarations  qui  servent  de  règlement  dans 
les  universités  sujettes  \\  la  domination  de  Sa  Majeslé. 
Si  cependant  il  s'agit  d'un  sujet  à  qui  on  rend  de 
bons  témoignages,  et  qui  a  acquis  Ja  capacité  né- 
cessaire par  les  études  qu'il  a  faites  à  Louvain ,  la 
seule  grâce  qu'on  pourra  lui  accorder,  sera  d'abréger 
le  temps  des  nouvelles  études  qu'il  sera  obligé  de 
l'aire  dans  l'université  de  Douai,  et  de  le  mettre  en 
e'iat  d'obtenir  promptement  des  degrés  plus  uliles 
que  les  premiers. 


Du  6  avril  i  ^4^. 

Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  quand  vous  ave/, 
reçu  la  déclaration  par  laquelle  il  a  plu  au  roi  de 
confirmer  le  privilège  de  l'université  de  Louvain, 
pour  la  nomination  des  gradués  aux  bénéfices  situes 
dans  les  pays  nouvellement  conquis,  et  si  cette  dé- 
claration a  été  enregistré*'  au  parlement  de  Flandre. 
Il  est  fort  i"mporlaiit  pour  l'université  de  Louvain, 
à  laquelle  le  roi  a  bien  voulu  donner  cette  marque 
de  protection,  que  l'enregislrenient  se  fasse  prompte- 
ment ,  parce  que  la  conlirmation  de  Sa  IMnjesté  ne 
doit  avoir  lieu  que  du  jour  que  la  décl;nulion  aura 
été  enregistrée  ,  soit  au  parlenienl  de  Flandre,  soit 
dans  les  conseils  de  Mous  et  de  Bruxelles  auxquels 
elle  a  aussi  été  adressée. 
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Du  II  juillet  1745. 

C'est  par  un  défaut  d'attention  que  la  déclaration 
du  27  avril  dernier  a  été  envoyée  à  M.  le  procureur  gé- 
néral au  parlement  de  Besançon.  Comme  la  loi  du  con-' 
cordât  n'est  point  connue  dans  votre  province ,  cette 
déclaration  y  seroit  absolument  inutile,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  ou  des  procès^  nés  dans  des  pays  où  l'expec- 
tative des  gradués  a  lieu ,  seroient  renvoyés  par  évO'- 
cation  à  votre  compagnie  j  mais  il  suffiroit  alors  que 
des  parties  lui  représentassent  cette  déclaration  en- 
registrée dans  le  parlement  où  l'affaire  auroit  été 
d'abord  portée,  parce  qu'il  y  a  un  article  dans  l'or- 
donnance des  évocations  qui  oblige  les  cours  où  les 
affaires  évoquées  sont  renvoyées ,  à  les  juger  suivant 
les  lois  et  usages  qui  sont  observés  dans  le  lieu  où 
elles  ont  pris  naissance;  ainsi  M.  le  procureur  géné- 
ral p«ut  me  renvoyer  l'expédition  de  la  déclaration 
dont  il  s'agit. 


Du  \3  juillet  1745- 

Il  est  vrai  qu'on  prétend,  en  Flandre  ,  que  l'expec-- 
tative  des  gradués  ne  doit  point  y  avoir  lieu  -,  mais 
l'université  de  Paris  a,  depuis  long-temps,  une  pré- 
tention contraire,  qui  est  pendante  devant  le  roi, 
et  dans  laquelle  l'université  de  Douai  soutient  que 
si  les  gradués  de  l'université  de  Paris  pouvoient,  en 
vertu  de  leurs  grades  ,  obtenir  des  bénéfices  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Flandre,  ceux  de  l'université 
de  Douai  devroicnt  avoir  le  même  droit,  par  rapport 
aux  bénéfices  situés  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Paris  :  ainsi  la  solution  du  doute  qai  s'est  formée  sur 
l'enregistrement  de  la  déclaration  du  27  avril  dernier, 
dépend  de  l'événement  qu'aura  cette  contestation,  et 
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yoiis  n'avez  qu'à  la  garder  entre  vos  mains  (c'est-à- 
dire  ,  la  déclaration)  jusqu'à  ce  (tug  le  roi  ait  explique 
ses  intentions  définitivement  ou  par  provision  sur  la 
prétention  des  gradués  par  rapport  aux  bénéfices  de 
Flandre  ;  s'ils  ne  peuvent  le  faire  autoriser  par  Sa  Ma^ 
jeslé ,  la  déclaration  vous  deviendra  inutile  j  si  ,  au 
contraire,  ils  obtiennent  la  confirmation  du  droit 
qu'ils  prétendent ,  la  loi  nouvelle  qu'il  a  plu  à  Sa 
Majesté    de  faire  devra    être  enregistrée   dans  votre 

jarlement ,  comme  dans  tous  ceux  des  provinces  où 

'expectative  des  gradués  est  reconnue. 


ï' 


Du  6  septembre  l'j^S. 

L'objet  de  la  consultation  que  vous  me  faites  par 
votre  lettre  du  21  du  mois  dernier,  est  si  léger,  qu'il 
ne  devroit  pas  faire  la  matière  d'une  contestation  entre 
les  membres  de  l'université  de  Pau.  Je  ne  vois  pas 
sur  quel  fondement  on  pourroit  restraindre  aux  seuls 
jdirecteurs  et  aux  professeurs  en  droit,  la  faculté  de 
nommer  aux  places  de  bedeau.  Leur  service  regarde 
l'université  en  général ,  et  non  pas  seulement  la  fa- 
culté de  droit  en  particulier.  C'est  par  cette  raison 
que  la  lettre  que  j'écrivis  à  M.  voire  père  ,  au  mois 
de  janvier  lySi ,  ne  peut  avoir  ici  aucune  applicalion. 
Il  s'agissoit  alors  de  l'élection  des  professeurs  ou  deg 
agrégés  de  la  faculté  de  droit,  et  c'éloit  une  ma- 
tière qui  n'avoit  rapport  qu'à  cette  seule  faculté. 

Il  est  question  à  présent  de  places  beaucoup  moins 
importantes ,  mais  dont  la  fonction  a  pour  objet  tout 
le  corps  de  l'université. 

Le  recteur,  qui  en  est  le  chef,  doit  y  avoir,  sans 
doute,  une  part  principale,  et  il  n'y  a  point  de  raison 
our  en  exclure  les  professeurs  aux  arts.  On  ne  peut 
eur  contester  cette  qualilé  qu'ils  ont  constamment , 
jiuivant  les  termes  de  l'édit  de  1724  ^t  ^^  déclarati(»n 
de  1725.  Leur  emploi  même  qui  consiste  à  donner 
i^es  leçons  à  la  jeunesse  ,  sulïiroit  pour  leur  assurcï; 


l 
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ce  titre ,  comme  appartenant  de  droit  commun  à 
tous  ceux  qui  sont  chargés  d'enseigner  dans  les  écoles 
publiques. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  préfet  des  classes  qui 
n'a  point  la  qualité  de  professeur.  11  paroit  aussi  bien 
difiicile  d'admettre  à  l'élection  dont  il  s'agit,  le  pro- 
fesseur de  malliémaliques ,  qui  n'entre  pas  naturel- 
lement dans  l'ordre  académique,  et  qui  est  comme 
une  espèce  de  professeur  surnuméraire ,  dont  on  n'est 
pas  obligé  de  prendre  les  leçons  pour  parvenir  aux 
degrés  ;  ainsi  ,  par  provision  et  jusqu'à  ce  que  les 
droits  de  ce  professeur  soient  plus  éclaircis,  il  suffira 
d'assembler  les  directeurs  ,  le  recteur  de  l'université , 
les  professeurs  en  droit,  et  les  deux  professeurs  de 
pliilosophie ,  pour  faire  le  choix  du  sujet  qui  remplira 
la  place  vacante  de  bedeau,  sauf  à  y  statuer  plus 
exactement  dans  la  suite,  lorsqu'on  aura  une  plus 
grande  connoissance  ;  et  le  meilleur  parti  sera  peut- 
être  de  diminuer  encore  le  nombre  de  ceux  qui 
avoient  part  à  une  élection  si  peu  importante. 


Du  Q  février  1746. 

La  demande  du  sieur pourroit  être  fa- 
vorable ,  si  son  intention  étoit  de  s'établir  à  Douai 
ou  dans  quelqu'aulre  ville  du  ro^^aume  ;  mais  je  vois 
par  votre  lettre  que  son  dessein  est  de  n'obtenir  des 
degrés  à  Douai ,  que  pour  en  aller  faire  usage  à  Gand. 
Je  souhaite  que  cette  ville  demeure  toujours  sous  la 
domination  du  roi;  mais  comme  cet  événement  de- 
meurera incerlain  jusqu'à  la  paix,  il  seroi!  prématuré 
d'accorder  des  degrés  à  un  homme  qui  veut  faire  sa 
demeure  dans  une  ville  qui  peut  redevenir  étrangère; 
je  doute  même  que  dans  ce  cas ,  il  put  mettre  à 
profit  la  grâce  qu'il  auroit  obtenue  pendajit  la  guerre, 
et  qu'on  y  eut  beaucoup  d'égard  sous  une  autre  do- 
mination; ainsi  c'est  à  lui  à  prendre  son  parti,  s'il 
veut  demeurer  toujours  sujet  du  roi ,  et  renoncer  à 
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établir  son  domicile  ;i  Oaiid,  en  cas  que  celle  ville 
soit  rendue  à  la  reine  d'IIonj^rie.  Je  serois  l'urt  d'avis 
de  lui  accorder  la  grâce  de  réduire  son  temps  d'étude 
à  six  mois,  sans  le  dispenser  des  interstices;  mais 
s'il  liésilc  à  contracter  celte  espèce  d'enga^ciiient,  il 
n'y  a  qu'à  attendre  que  l'état  de  la  ville  de  Gand 
soit  entièrement  fixé. 


Du  iZ  février  1746. 

La  f;race  que  le  sieur ,  ancien  professeur 

dans  l  universilé  de  Pau  ,  demande  par  la  letlre  que 
je  vous  envoie,  est  très-favorable  en  elle-même,  et 
on  peut  dire  qu'il  a  une  espèce  de  droit  ac(juis  pour 
l'obtenir  par  ses  longs  services  ,  et  par  la  disposition 
de  l'édit  et  delà  déclaration  (|u'il  cite;  mais  la  na- 
ture singulière  des  siéires  inférieurs  de  votre  ressort 
dans  le  pays  de  Béarn  ,  me  met  presque  hors  d'état 
d'appliquer  à  sa  place  et  à  sa  personne  le  privilège 
que  ses  titres  lui  donnent.  Il  faudroit  pour  y  sup- 
pléer, lui  accorder  plus  qu'il  ne  demande,  et  qu'à 
la  rigueur  il  n'est  en  droit  de  demander.  Ce  seroit 
de  lui  donner  une  séance  dans  le  parlement  même, 
avec  rang  seulement  du  jour  qu'il  y  auroit  pris  place, 
et  l'on  |)oiirroit  même  y  ajouter  la  condition  de  servir 
pendant  cinq  ans  au  second  bureau,  pour  mettre  une 
difTérence  entre  lui  et  ceux  qui  sont  pourvus  de 
charges  de  conseillers  au  parlement.  TNfais  je  crains 
que  cette  pensée  ne  fût  fort  mal  reçue  dans  le  par- 
lement, quoiqu'elle  ne  tendît  qu'à  faire  honneur  aux 
lellres,  et  sur-tout  à  ceux  qui  enseignent  la  juris- 
j)rudence;  ce  qui  seroit  fort  propre  à  exciter  une  plus 
grande  émulation  enire  ceux  qui  aspirent  aux  chaires 
rie  professeurs  par  le  nouveau  lustre  qui  y  seroit  at- 
taché. On  j)Ourroit  même  modifier  encore  plus  celte 
proposition  pour  niénafj;er  la  délicatesse  des  conseillers 

au  parlement  ,eu  ordonnant  que  le  sieur ti*oc- 

cupcroit  jamais  que  la  dernicic  place ,  et  ne  poHiToit 
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servir  ni  à  la  cliambre  de  la  tournellc,  ni  à  celle  (it*« 
finances.  Avec  ces  conditions  mêmes ,  ce  seroit  tou- 
jours faire  un  grand  honneur  au  sieur et 

à  ceux  qui  se  trouveront  daas  le  même  cas  que  lui, 
de  les  admettre  dans  une  cour  supérieure,  au  lieu 
que  ,  suivant  les  édits  et  les  déclarations  du  roi ,  ils 
ne  doivent  avoir  séance  que  dans  les  sièges  qui  lui 
sont  subordonnés.  Vous  prendrez ,  s'il  vous  plaîl , 
la  peine  de  me  l'aire  savoir  votre  avis  sur  ce  sujet-, 
avant  que  d'en  laisser  rien  entrevoir  ni  au  sieur.  .  . . , 
ni  à  aucun  des  officiers  de  votre  compagnie. 


Du  i.^^  décembre  i;46. 

Après  avoir  fait  plusieurs  réflexions  sur  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  le  17  octobre  dernier,  au 
sujet  du  concours  aux  chaires  de  professeurs  en  mé- 
decine dans  l'université  de  Douai ,  je  crois  qu'il  faut 
distinguer  dans  cette  matière  le  présent  et  l'avenir. 

A  l'égard  du  présent,  l'état  de  ces  chaires  est  tel, 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  remplie;  la  seconde 
est  vacante ,  et  Ja  troisième  n'existe  pas  encore  ;  par 
conséquent  la  voie  du  concours  doit  être  regardée 
comme  impossible  dans  le  moment  présent ,  parce 
qu'on  ne  rendra  pas  un  seul  homme  arbitre  de  la 
dispute,  et  juge  du  degré  de  mérite  de  chacun  des 
aspirans.  Quand  on  commenceroit ,  suivant  votre 
pensée,  par  créer  une  troisième  chaire  de  professeur 
en  médecine,  il  n'y  auroit  encore  que  deux  juges  du 
concours,  et  s'ils  éloient  d'avis  dilïerens ,  on  auroit 
autant  de  peine  à  trouver  nn  juge  capable  de  vider 
leur  partage,  qu'à  faire  le  choix  d'un  professeur  par 
l'autorité  du  roi. 

Ainsi,  non-seulement  le  service  du  public  exige 
que  Sa  Majesté  donne  la  troisième  chaire  en  la  créant, 
mais  qu'elle  pourvoie  aussi  à  la  seconde,  et  c'est  a 
quoi  se  réduit  tout  ce  qui  regarde  l'objet  présent. 
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-  Je 'passe  à  ce  qui  regarde  Ta  venir,  et  je  pense  en- 
tièrement comme  vous,  qu'il  y  a  lieu  d'ordonner  que 
la  voie  du  concours  sera  dorénavant  observée  invio- 
lablement  ;  à  la  vérité  ,  il  seroit  fort  à  désirer  que  l'on 
put  augmenter  le  nombre  des  juges  ou  des  électeurs, 
et  le  porter  au  moins  jusqu'à  cinq  ;  mais  les  grandes 
difïicultés  que  vous  y  trouvez ,  et  l'exemple  de  ce 
qui  se  pratique  dans  les  autres  facultés  de  la  même 
université  ,  me  détermine  à  être  aussi  de  votre  sen- 
timent sur  la  suOisance  du  nombre  de  trois  juges  du 
concours  :  je  m'y  porte  d'autant  plus  volontiers  que 
l'inconvénient  d'un  si  petit  nombre  d'électeurs  est 
réparé  en  quelque  manière,  parce  que  leur  choix  n'est 
pas  fixé  à  une  seule  personne.  Ils  ne  font  que  pré- 
senter trois  sujets  au  roi,  entre  lestjuels  Sa  Majesté 
préfère  celui  qu'elle  juge  le  plus  digne  de  la  place 
vacante  ,  et  comme  elle  ne  s'y  détermine  qu'après 
s'être  fait  rendre  compte  par  des  personnes  d'un  ordre 
supérieur,  de  la  capacité  et  du  mérite  de  chacun  des 
trois  sujets  qui  lui  sont  présentés ,  on  peut  dire  que 
ce  n'est  plus  le  jugement  seul  de  trois  personnes  qui 
décide  de  la  préiérence. 

'.  Vous  avez  prévu,  avec  raison,  que  tant  qu"il  n'y 
aura  que  trois  professeurs  en  médecine,  il  ne  pourra 
jamais  rester  que  deux  juges  du  concours,  lorsqu'il 
s'agira  de  remplir  la  chaire  qui  aura  vaqué  par  la 
mort  d'un  des  trois.  Vous  proposez  d'ordonner  (ju'il 
sera  nommé  par  le  roi  un  troisième  médecin  pour 
faire  le  nombre  de  trois,  avec  les  deux  qui  seront 
juges  de  droit;  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que 
ce  tiers  fut  désigné  dès-à-présent  par  le  nouveau  rè- 
glement qui  doit  être  ùùl ,  que  d'obliger  la  faculté 
fi  avoir  recours  au  roi  toutes  les  fois  qu'il  vaquera 
une  chaire  de  professeur,  pour  demander  à  Sa  Ma- 
jesté la  nomination  d'une  espèce  de  commi.'^saire  qui 
assisteroit  au  concours.  J'avois  pensé  qu'on  pourroit 
choisir  pour  cela  ,  <;n  général ,  le  médecin  de  l'Hôtcl- 
Dicu  ,  ou  de  l'hôpital  général  de  la  ville  de  Douai, 
et  il  est  assez  dillicilc  de  présumer  que  ce  médecin 
soit  chargé  d'un  assez  grand  nombre  de  malades  pour 
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ne  pas  trouver  le  temps  d'assister  aux  actes  proba- 
toires d^is,  aspifàns.  C'est  cependant  un  point  dont  on 
ne  peut  bien  juger,  que  quand  on  est,  comme  vous, 
sur  les  lieux. 

Si  vous  y  irouvez  de  la  difficulté  il  faudra  bien  re- 
venir à  votre  pensée ,  et  prendre  le  parti  de  choisir  à 
chaque  vacance,  un  des  médecins  les  plus  estimés  de 
la  viile  de  Douay ,  pour  assister  au  concours. 

Il  me  reste  de  vous  dire  un  mot  sur  ce  qui  regarda 

le  sieur en  particulier.  Je  ne  vois  point 

d'inconvénient  à  lui  donner  la  troisième  chaire  qui 
sera  créée  par  le  roi ,  si  cela  lui  est  plus  avantageux 
que  de  lui  conférer  la  seconde  chaire  qui  est  actuel- 
lement vacante.  Il  n'aura  en  ce  cas,  qu'à  renvoyer  ici 
le  brevetqui  avoit  été  expédié  en  sa  faveur,  et  il  fau- 
dra en  faire  donner  un  autre  à  celui  à  qui  il  plaira 
au  roi  de  faire  expédier  la  seconde  chaire.  Mais  quel 
sera  cet  autre  sujet?  Il  paroît  que  vous  inclinez  fort 

pour  le  sieur ,  et  c'est  aussi  l'avis  de 

M.  de. ;  ainsi  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 

ce  sera  sur  lui  que  le  choix  de  Sa  Majesté  tombera. 

J'attends  la  réponse  que  vous  ferez  à  cette  lettre , 

f»our  achever  de  prendre  une  dernière  résolution  sur 
'arrangement  dont  il  s'agit. 


Du  20  77iaL   1747- 

J'ai  profité  des  remarques  que  vous  avez  faites  sur 
le  projet  d'édil  par  lequel  le  roi  crée  une  troisième 
chaire  de  professeur  dans  la  faculté  de  médecine  de 
Douay  ,  et  confirme  la  disposition  que  Sa  Majesté  avoit 
faite  pour  cette  fois  seulement,  et  sans  tirer  à  con- 
séquence, de  la  chaire  actuellement  vacante  dans  la 

mcme  faculté  en  faveur  du  sieur ;  ainsi , 

n'y  ayant  plus  aucune  difficulté  à  finir  cette  affaire, 
l'édit  a  été  expédié ,  et  vous  le  trouverez  dans  le  paquet 
que  je  joins  a  cette  lettre  :  il  ne  reste  plus  que  de  le 
faire  enregistrer  dans  votre  compagnie,  où  il  n'éprou- 
vera ,  sans  doute ,  aucune  contradiction. 
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Au  surplus  ,  j'ai  écrit  à  l'université  en  lui  faisant  part 
cle  rexpédition  de  cet  édil,  qu'elle  n'éloit  pas  en  droit 

d'exiger  aucune  espèce  d'épreuve  du  sieur , 

qui,  comme  docteur  de  Tuniversité  de  Montpellier, 
avoit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  être  admis 
à  remplir  les  fondions  de  professeur  dans  une  autre 
université,  et  qu'il  n'étoit  question  que  de  l'installer 
dans  la  place  que  le  roi  avoit  eu  la  bonté  de  lui 
donner. 


Du  24  août  1747- 

J'ai  appris ,  comme  vous  me  le  faites  savoir  par 
votre  lettre  du  i4  de  ce  mois,  que  le  concours  qui 
avoit  été  annoncé  pour  les  chaires  de  professeurs  en 
droit  dans  l'université  de  Besançon,  a  été  ouvert,  et 
que  l'on  a  commencé  par  j  applanir  une  assez  mauvaise 
difficulté  qui  s'étoit  formée  au  sujet  de  l'exclusion  de 
ceux  des  électeurs  qui,  parmi  les  aspirans ,  ont  des 
parens  au  degré  marqué  par  la  déclaration  du  roi. 

Il  est  vrai  que  par  celte  déclaration  ,  le  nombre  des 
électeurs  a  été  porté  jusqu'à  neuf,  mais  elle  ne  con- 
tient rien  d'où  l'on  puisse  conclure  que  ce  nombre 
soit  absolument  nécessaire  pour  faire  une  élection  va- 
lable •  il  ne  seroit  pas  même  possible  de  l'exiger,  parce 
que ,  si  quelqu'un  des  neuf  électeurs  venoità  manquer 
ou  à  être  récusé  ,  ou  s'il  lui  survcnoit  quelqu 'autre  em- 
pêchement semblable,  il  faudroit  ou  recommencer  les 
actes  probatoires,  ou  donner  aux  aspirans  un  nouveau 
ju^'e  qui  n'auroit  pas  assisté  à  tous  ces  actes;  ainsi, 
quoiqu'il  soit  à  souhaiter  qu'il  y  ait  toujours  neuf  élec- 
teurs (}ui  donnent  leur  voix  à  la  fin  des  concours,  il 
faudra  bien  se  contenter  d'un  moindre  nombre  s'il 
survient  des  cas  imprévus  qui  empêchent  quelques- 
uns  des  électeurs  d'assister  aux  actes  probatoires  jus- 
qu'au temps  de  l'élection. 
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Du  20  octobre  i747' 

Je  ne  saurois  vous  faire  mieux  connoître  à  quoi  je 
me  suis  fixé  sur  l'agrégation  du  séminaire  de  Peri- 
gueux  à  l'université  de  Bordeaux ,  qui  a  voit  été  d'abord 
agréée  par  une  partie  de  cette  université,  et  combattue 
ensuite  par  celle  qui  mérite  le  plus  d'attention ,  qu*en 
vous  envoyant  la  copie  de  la  lettre  que  j'écris  sur  ce 
sujet  à  M.  révéque  de  Perigueux.  Vous  y  trouverez 
à  la  fin  une  première  idée  d'un  projet  qui  pourroit 
concilier  les  différentes  vues  qui  se  présentent  natu- 
rellement à  l'esprit  sur  cette  matière  ;  et  si  vous  croyez 
pouvoir  contribuer  au  succès  de  ce  projet,  ce  sera  une 
bonne  œuvre  ,  dont  l'exemple  pourroit  être  fort  utile 
pour  former  de  pareils  établissemens  dans  toutes  les 
villes  où  il  y  a  des  universités.  , 

J'écris  la  même  cbose  à  M.  le  procureur  -  général 
qui  m'avoit  aussi  écrit  en  cette  occasion ,  et  lorsque 
vous  serez  revenu  à  Bordeaux,  vous  pourrez  faire 
part  à  l'université ,  ainsi  que  vous  le  jugerez  à  propos  , 
du  refus  que  j'ai  fait  d'employer  Tautorité  du  roi, 
pour  obliger  cette  université  à  consentir  à  l'agrégation 
proposée. 


Du  20  octobre  1747- 

Après  avoir  fait  bien  des  réflexions  sur  la  pensée 
qui  vous  éloit  venue  dans  l'esprit  de  demander  l'agré- 
gHtion  de  voire  séminaire  à  l'université  de  Bordeaux  , 
afin  que  les  études  qui  y  seroient  laites  puissent  être 
réputées  académiques,  je  crois  devoir  m'expliquer  sur 
ce  sujet  d'une  manière  plus  décisive  que  je  ne  l'ai  fait 
jusqu'à  présent. 

Cette  agrégation  se  présente  d'abord  à  l'esprit  sous 
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mie  face  favorable,  et  c'est  ainsi  que  vous  l'avez  envi- 
sasfée,  soit  par  l'esprit  de  charité  dont  vous  êtes  rem- 
pli pour  les  pauvres  ecclésiastiques  de  voire  diocèse, 
soit  par  votre  attention  continuelle  à  veiller  sur  les 
mœurs  de  ceux  qui  se  consacrent  au  service  de  l'église  : 
vous  aviez  même  trois  exemples  de  pareilles  grâces 
accordées  par  le  roi ,  et  dont  il  vous  avoit  paru  natu- 
rel de  faire  l'application  à  un  diocèse  qui  sembloit 
avoir  les  mêmes  raisons  que  ceux  de  Vivier,  du  Puy 
et  de  Lyon  qui  ont  été  agrégé»  à  l'université  de  Va- 
lence. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  il  y  a  des  considérations 
au  moins  aussi  fortes  qui  forment  un  grand  obstacle 
à  l'exécution  du  dessein  que  vous  vous  êtes  proposé. 

Il  est  juste  ,  à  la  vérité  ,  de  faire  attention  à  la 
pauvreté  d'une  partie  de  ceux  qui  entrent  dans  l'état 
ecclésiastique  ,•  mais  outre  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
qu'ils  obtiennent  tous  des  grades  dans  les  universités, 
la  médiocrité  de  leur  fortune  n'est  pas  une  raison  suffi- 
sante pour  empêcher  qu'on  ne  prenne  tous  les  soins 
possibles  pour  leur  instruction  ;  et  il  est  bien  difficile 
de  croire  qu'ils  puissent  trouver  dans  un  séminaire 
des  professeurs  aussi  habiles  et  aussi  éclairés  qu'il  y 
en  a  dans  les  universités.  L'émulation  est  d'ailleurs 
renfermée  dans  des  bornes  bien  plus  étroites  lors- 
qu'elle n'a  lieu  qu'entre  les  ecclésiastiques  qui  sont 
élevés  dans  un  séminaire.,  que  lorsqu'elle  est  excitée 
par  le  concours  de  ceux  qui  étudient  dans  les  uni- 
versités. 11  y  a  enlin  une  dernière  ressource  pour  ceux 
qui  n'ayant  pas  été  en  état  d'obtenir  des  degrés  en 
théologie,  se  trouvent  dans  la  suile  avoir  des  talens 
propres  à  remplir  une  cure  dans  des  villes  murées,  et 
c'est-là  l'objet  qui  intéresse  véritablement  messieurs  les 
évêques.  Je  ne  leur  refuse  point ,  en  ce  cas,  d'à*  corder 
des  lettres  de  dispense  aux  sujets  (|u'j1s  veulent  placer 
dans  ces  sortes  de  cures  ,  pour  les  mettre  en  état  d'ob- 
tenir des  degrés  en  droit  qui  leur  suffisent  pour  v  être 
admis. 

Il  n'y  a  donc  rien  dans  cette  matière  qui  puisse 
èrnpêcher  qu'on  n'ait  égard  a  l'intérêt  commun  des 
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universilcs ,  ou  plutôt  au  bien  général  des  éludes  qui 
s'y  font.  Elles  n'ont  pas  tort  de  craindre  les  consé- 
quences de  la  grâce  que  vous  demandez.  Presque  tous 
les  évéques  du  ressort  du  parlement  de  Bordeaus 
auroient  les  mêmes  raisons  que  vous  pour  en  désirer 
une  semblable,  et  vous  comprenez  aisément  qu'il  se- 
roit  bien  difficile  de  refuser  à  l'un  ce  que  l'on  auroit 
accordé  à  l'autre.  Il  arrivcroit  donc  à  la  fin  que  l'uni- 
versité de  Bordeaux  se  trouveroit  dépeuplée  d'un  grand 
nombre  de  sujets  qui  y  viennent  y  faire  leurs  études. 
Les  écoles  de  la  faculté  des  arts  et  celles  de  la  faculté 
de  théologie  ne  seroient  fréquentées  que  par  un  petit 
nombre  de  personnes  ;  ce  qui  seroit  contraire ,  non- 
seulement  aux  droits  des  membres  de  ces  deux  fa- 
cultés ,  mais  au  bien  et  au  progrès  des  études  qui 
ne  languissent  déjà  que  trop  dans  le  temps  présent. 

L'exemple  des  trois  diocèses  dont  les  séminaires 
ont  été  agrégés  à  l'université  de  Valence  ,  ne  sauroit 
être  appliqué  à  celui  de  Perigueux.  Rien  ne  s'opposoit 
à  cette  agrégation  lorsque  le  roi  voulut  bien  l'autoriser. 
L'université  de  Valence  étoit  entièrement  d'accord  avec 
messieurs  les  évoques  de  ces  trois  diocèses  ,  et  Sa  Ma- 
jeslé  ne  lit  qu'approuver  l'ouvrage  de  leur  consen- 
tement réciproque.  Ici,  tout  au  contraire,  ]a  plus 
grande  partie  de  l'université  de  Bordeaux  réclame 
contre  la  proposition  d'y  agréger  voire  séminaire  ,  et 
elle  le  fait  par  des  raisons  aussi  fortes  que  le  sont 
celles  dont  je  viens  de  vous  parler.  Ainsi ,  quelque  fa- 
vorablement que  je  l'aie  envisagé  d'abord,  et  en  sup- 
posant que  la  chose  se  passeroit  de  concert ,  comme 
dans  l'université  de  Valence ,  je  ne  saurois  prendre  sur 
moi  de  vaincre,  par  voie  d'autorité  absolue,  l'oppo- 
sition de  la  partie  de  l'universilé  de  Bordeaux  ,  qui 
est  seule  intéressée  à  combattre  l'agrégation  dont  il 
6'agit. 

Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  les  exemples  mêmes  qui 
vous  sont  favorables  en  un  sens,  peuvent  aussi  vous 
C'Ire  contraires  en  un  autre.  Outre  qu'il  n'y  a  point  de 
comparaison  à  faire  entre  la  distance  de  Perigueux  à 
Bordeaux ,  et  celle  où  Us  diocèses  de  Viviers,  du  Pu^ 
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ie1  de  Lyon  se  trouvuient  de  toute  autre  université  que 
celle  de  Valence,  il  est  aisé  de  senlir,  que,  plus  les 
exemples  se  multiplient  en  pareille  matière  ,  plus  les 
conséquences  en  devienneut  dangereuses  pour  les  uni- 
versités. Il  n'y  a  que  l'extrême  distance  où  quelques 
diocèses  en  sont  qui  puisse  jusiificr  une  grâce  si  con- 
traire au  droit  commun,  et  plus  elle  est  singulière, 
moins  elle  doit  être  étendue. 

Je  suis  fort  touché  de  l'objet  principal  de  votre  de- 
mande, qui  est  de  conserver  l'innocence  des  mœurs 
dans  ceux  qui  se  destinent  au  culte  des  autels  :  mais 
il  y  a  un  moyen  de  concilier  ,  dans  cette  matière  , 
l'intéreLde  la  religion  avec  celui  des  universités  et  des 
e'tudes  :  c'est  de  suivre  l'exemple  de  l'élahlissement 
qui  a  été  fait  à  Toulouse.  On  y  a  fondé ,  il  y  a  déjà  du 
temps  ,  un  séminaire  pour  y  recevoir  les  ecclésiastiques 
des  dilTérens  diocèses  du  Languedoc  qui  veulent  étu- 
dier et  prendre  des  degrés  dans  l'université  de  cette 
ville.  Rien  ne  seroit  plus  digne  de  la  piélé  de  tous 
les  évèques  du  ressort  du  parlement  de  Bordeaux  , 
qui  donnent  d'ailleurs  de  si  grands  exemples  de  vertu, 
que  de  se  réunir  pour  former  de  concert  un  pareil  éla- 
blissement,  et  cela  ne  seroit  peut-être  pas  bien  difficile 
par  des  unions  de  bénéfices  peu  considérables  et  situés 
dans  ces  diocèses.  Je  me  contente  de  vous  donner  ici 
une  première  idée  de  ce  projet.  Le  zèle  dont  vous  êtes 
animé,  pourra  vous  porter  à  en  faire  part  à  MM.  les 
évèques  du  même  ressort,  et  entrer  avec  eux  dans 
les  détails  nécessaires  pour  bien  juger  si  un  pareil 
établissement  stroit  aussi  possi])lc  qu'il  seroit  utile  , 
parce  qu'il  réuniroit  les  deux  vues  principales  que 
l'on  doit  avoir  dans  cette  matière  j  je  veux  dire  l'ins- 
truclion  des  clercs  et  la  conservation  de  leur  inno- 
cence. 
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Du  20  novembre  1747- 

Votre  dernière  lellre  m'apprend  que  M.  Tabbé 

de a  fait  vaquer,  par  sa  mort,  une  place 

d'une  nature  dilTérenle  de  celle  dont  je  vous  ai  parlé 
ailleurs;  c'est  celle  de  directeur  dans  l'université.  Je 

ne  doute  pas  que  M.  l'abbé  de que  vous 

me  proposez  ,  n'ait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
bien  remplir  cette  place.  Mais,  comme  il  me  semble 

que  M.  l'abbé  de avoit  une  charge  de 

conseiller- clerc,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  attendre 
qu'elle  fût  remplie ,  ailn  que  ce  fût  toujours  un  des 
membres  du  parlement  qui  occupât  une  des  places 
de  directeur  perpétuel  ;  et  votre  compagnie  ne  mur- 
murera-t-elle  point ,  si  elle  voit  entrer  dans  cette  place 
un  ecclésiastique  qui  ne  soit  pas  de  son  corps.  Il  fau- 
droit ,  pour  en  bien  juger,  revoir  les  termes  de  l'édit 
d'établissement  de  l'université  de  Pau,  et  de  la  dé- 
claration qui  a  été  donnée  en  conséquence  de  cet 
édit.  Je  croyois  les  avoir  ici ,  mais  comme  je  n'ai  pu 
les  retrouver,  vous  me  ferez  le  plaisir  de  m'en  en- 
voyer une  copie. 


Du  17  décembre  l'j/lj. 

Il  est  vrai  que  vous  avez  eu  des  objets  d'occupa- 
tion plus  imporlans  que  ce  qui  rcj^arde  la  police  ou 
la  discipline  de  l'université  de  Pau  ,  quoique  cepen- 
dant il  ne  faille  pas  néijfliger  d'y  pourvoir  ,  c'est  ce 
qu'il  vous  sera  aisé  de  faire  en  rassemblant  toutes  les 
lettres  que  je  vous  ai  écrites  au  sujet  de  quelques 
abus  qui  s'éloient  glissés  dans  cette  université.  Vous 
trouverez  dans  ces  lettres  les  matériaux  dont  vous 
avez  besoin  pour  dresser  un  nouveau  règlement.  Vous 
n'aurez,  après  cela,  qu'à  m'en  envoyer  le  projet,  et 
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VOUS  prendrez ,  s'il  vous  plaîl ,  la  peine  de  me  Taire 
savoir  en  même  lemps  si  la  forme  de  lellres-patenles 
ne  vaudroit  pas  mieux,  en  cette  occasion,  que  celle 
d'un  anèt  du  conseil. 


Du  17  août  1748. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  les  sieurs  de 

et ,  professeurs  en  l'université  de  Pau  , 

m'ont  écrite,  avec  le  mémoire  qu'il  y  ont  joint ,  afin 
que  v(..us  preniez  ,  s'il  vous  plaîl ,  la  peine  de  jne  faire 
savoir  votre  avis  sur  la  demande  qu'ils  font. 

Extrait  du  Mémoire. 

Le  placet  que  les  sieurs  de ; . .  et ont  eu 

l'honneur  de  vous  adresser,  coulienl  doux  demandes  :  la  pie- 
iiiière  concerne  l'augmenlation  de  deux  places  de  docleur 
agrégé  en  la  faculté  de  droit,  et  ils  proposent  chacun  It-iirs 
fils  pour  les  remplir  sans  gages.  La  seconde  regarde  le  droit 
que  C(S  nouveaux  agrégés  auroienl  de  monter  à  leur  tour  par- 
rang  d'ancienneté  ,  eu  cas  de  vacance  ,  aux  places  d'agrégé  , 
auxquelles  le  roi  a  attribué  des  gages. 

L'une  et  l'autre  de  ces  demandes.  Monseigneur,  me  parois- 
sent  également  peu  favorables.  Il  y  a,  dans  cette  université, 
deux  places  de  docteur  agrégé  ,  dont  les  appointemens  sont 
si  modiques,  qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver  deux 
sujets  pour  mtilre  à  la  dispute  celle  de  ces  places  qui  a  vaqué 
il  y  a  quelque  temps.  Que  seroit-ce  ,  si  on  en  di'lachoit  les 
émolumens  casuels  que  les  nouveaux  agrégés  voudroieut  sans 
doute  partager  avec  les  anciens  ? 

D'ailleurs  l'ordre  établi  pour  le  concours  aux  places  d'agrégé 
seroit  anéanti  en  faveur  cfe  ces  jeunes  gens  ,  dès  qu'ils  pour- 
roienl  y  parvenir  sans  épreuve  ,  et  il  ne  seroit  pas  impossible 
que  ces  professeurs  eussent  pensé  à  procurer  cette  distinction 
à  leur  fils  pour  se  soulager  sur  eux  du  soin  de  remplir  leurs 
fonctions. 

Le  bien  des  éUides,  dans  cette  université,  Monseigneur,  ne 
dépend  point  d'un  plus  grand  nombre  de  professeurs  et  de 
docteurs  ,  mais  de  la  manière  dont  les  uns  et  les  autres  rem- 
plissent leurs  devoirs.  C'e-t  à  cet  objet  <jue  je  me  suis  priuci- 
palenKMit  att.tché  claits  le  projet  de  rcgicment  (jue  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer,  suivant  vos  ordres,  le  'i\  du  mois  de 
février  dernier. 

17* 
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Du  ic)  novembre  1748. 

Le  nouvel  examen  que  je  viens  de  faire  de  ja 
demande  formée  ,  il  y  a  long-lemps,  par  M.  l'e'vêque 
de  Pcrigueux,  pour  l'agrégation  de  son  séminaire 
à  l'université  de  Bordeaux,  et  des  raisons  qui  s'op- 
posent à  ses  désirs,  n'a  servi  qu'à  augmenter  encore 
les  difficultés  que  j'ai  trouvées  d'abord  dans  cette  de- 
mande. 

Elle  est  devenue  un  objet  géne'ral  pour  toutes  les 
universités  du  royaume ,  et  celle  de  Paris  leur  en  a 
donné  un  exemple  qu'elles  ne  manqueroient  pas  sans 
doute  de  suivre. 

Je  suis  toujours  d'ailleurs  également  frappé  de 
la  crainte  des  conséquences  de  l'agrégation  demandée 
par  M.  l'évéque  de  Périgueux.  Tous  les  autres  évê- 
ques  de  votre  ressort  voudroient ,  sans  doute  obtenir 
la  même  grâce  ,  et  comment  le  roi  pourroit-il  leur 
refuser  ce  qu'il  auroit  accordé  à  un  autre  évéque  ? 
Je  sais  que  M.  l'évéque  de  Périgueux  prétend  être 
dans  un  cas  singulier  ,  soit  par  la  distance  des  lieux, 
soit  par  la  pauvreté  du  plus  grand  nombre  de  ses 
diocésains  qui  aspirent  à  l'état  ecclésiastique-  mais 
les  différences  tpii  peuvent  se  trouver  sur  ce  point , 
entre  lui  et  les  autres  évêques  ,  ne  sont  pas  assez 
sensibles  et  assez  marquées  pour  empêcber  les  suites 
de  l'exem|)le  qui  seroit  fait  en  sa  faveur;  et  il  faut 
avouer  que  la  meilleure  de  toutes  les  raisons  qui 
peuvent  favoriser  les  agrégations  semblables  à  celle 
dont  il  s'agit,  est  commune  à  ce  prélat  avec  tous  les 
ëvéques,  non-seulement  de  la  Guyenne, mais  de  tout 
le  royaume,  qui  n'ont  point  d'université  établie  dans 
leur  ville  épiscopale. 

Cette  raison  est  la  crainte  de  la  corruption  des 
mœurs,  qui  n'est  souvent  (jue  trop  commune  dans 
les  grandes  villes  ,  et  du  danger  auquel  elle  expose 
les  ecclésiastiques  qu'on   y  envoie  pour  It'ire    leurs 
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éuides  et  oblenir  des  dciçrés.  Il  ii'csl  point  d'eveque 
qui  ne  puisse  employer  juslomenl  cetlo  raison,  pour 
soulenir  une  prcteulion  pareille  à  celle  de  iM.  révoque 
de  Perii;ueux,  et  ce  n'est  pas  la  di.slanee  i]cs  lieui 
qui  doit  servir  de  principal  mutii"  ilans  la  concession 
de  ces  sortes  de  j^râces. 

Je  ne  peux  donc  que  revenir  à  nnc  pensée  dont 
je  vous  ai  lait  part  il  y  a  déjà  du  temps  ,  et  plus 
j'y  réfléchis,  plus  je  suis  porté  à  croiie  que  le  vé- 
ritable dénouement  de  toutes  les  dilFicuUés,  dont 
celte  matière  est  susceptible,  ne  peut  se  trouver  que 
dans  Félablissement  qui  seroitfait  à  Bordeaux  d'un  sé- 
minaire commun  à  tous  les  diocèses  de  votre  ressort , 
pour  les  ecclésiastiques  de  ces  diocèses  qui  voudroient 
obtenir  des  degrés,  ou  dans  une  convention  que  les 
évéques  de  votre  province  pcurroienl  fiiire  avec 
M.  l'archevêque  de  Bordeaux,  pour  en  obtenir  qu'il 
reçut  dans  son  séminaire  tous  ceux  des  autres  sé- 
minaires qui  vicndroieut  faire  leurs  éludes  à  Bor- 
deaux. 

Je  vous  ai  déjà  marqué  qu'il  y  avoit  à  Toulouse 
l'exemple  d'un  pareil  établissement,  toute  la  diili- 
culté  scroit  de  trouver  des  fonds  suffisans  pour  en 
faire  un  seml)lable  dans  votre  ville  ;  mais  c'est  ce  qui 
ne  paroîl  pas  absolument  inqiossible. 

1."  On  pouroit  en  trouver  des  moyens  par  la  voie 
des  uniojis  de  bénélircs  silués  dans  chacun  t\cs  dio- 
cèses auxquels  le  nouvtau  séminaire  seroit  commun  , 
et  je  suis  jjersuadé  que  le  roi  se  poi  teroit  très-volon- 
licrs  à  autoriser  des  unions  (]ui  seroit-nl  faius  pour 
j)rocurer  un  si  grand  bien.  Il  y  a  bien  des  églises 
colléijialcs ,  V{ui  sont  d'un  revenu  si  médiocre,  (pie 
ceux  qui  y  sont  pourvus  de  canoiiicats,  n'y  résident 
point,  ou  y  font  le  service  dix  in  avec  une  extrême 
néglitjence,  et  n'édifient  pas  souvent  l'église  par  leurs 
mœurs.  La  suppression  du  })his  grand  nombre  de 
ces  petiU's  comnnuiautés ,  scroit  utile  en  elle-même 
Il  y  a  de  très-dignes  prélats  qui  la  désirent,  et  l'on 
ne  pourroil  faire   un   meilleur   usage    des  biens   de 
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ces    églises ,    qu'en  les  appliquant   à  l'établissement 
d'un  séminaire  commun  dans  la  ville  de  Bordeaux. 

a.°  Quand  même,  en  attendant  des  unions  de  bé- 
néfices ou  de  chapitres  collégiaux,  il  faudroil  faire  une 
légère  imposition  sur  chaque  diocèse  pour  parvenir 
à  un  pareil  élablissement,ii  en  résulteroit  un  si  grand 
avantage  pour  le  clergé  ,  qu'on  ne  devroit  pas  sup- 
porter avec  peine  une  charge  qui  seroit  si  médiocre. 

Je  ne  sais  si  tous  les  évêques  de  votre  ressort  ont 
des  séminaires  particuliers  pour  leur  diocèse,  et  s'il 
y  en  a  qui  n'en  aient  pas  encore  établi  ,  ils  doivent 
recevoir  avec  plaisir  un  projet  qui  les  dispcnseroit 
de  le  faire.  Peut-être  même  qu'entre  les  séminaires 
particuliers  qui  existent,  il  y  en  a  de  si  mal  fondés 
et  de  si  peu  remplis,  qu'il  seroit  beaucoup  mieux 
de  les  supprimer ,  auquel  cas  les  revenus  dont  ils 
jouissent  strviroient tout  d'nn  coup  à  former  en  partie 
un  établissement  si  désirable.  La  fontlation  des  sémi- 
naires a  paru  autrefois  très-favorable  ;  mais  la  grande 
multiplication  qui  s'en  est  faite  a  donné  lieu  d'en 
connoître  les  inconvéniens;  et  je  vois  que  les  prélats 
qui  ont  le  plus  de  sens  et  d'expérience ,  désireroient 
que  de  semblables  établissemens  n'eussent  lieu  que 
dans  les  villes  les  plus  considérables,  et  surtout  dans 
celles  qui  sont  le  centre  de  chaque  métropole. 

Le  second  moyen  <[ue  j'ai  indiqué  d'abord ,  c'est- 
à-dire,  une  espèce  de  traité  qid  serf)it  passé  entre 
M.  l'archevêque  de  Bordeaux  et  les  évêques  de  sa 
métropole  ,  par  le'juel  il  consentn'oit  que  les  ecclé- 
siastiques de  leur  diocèse  fussent  admis  dans  son  sé- 
minaire pour  y  faire  leurs  études,  et  prendre  des 
degrés  dans  l'université,  quoique  pins  simple  et  plus 
facile  à  exécuter  que  le  premier ^  peut  souffrir  néan- 
moins deux  diflicidlés. 

La  première  est,  qu'il  exigeroit  apparemment  une 
augmentation  de  logement  pour  les  séminaristes  étran- 
gers 5  mais  ce  ne  peut  pas  êti  e  un  objet  d'une  grande 
dépense,  et  il  seroit  bien  juste  que  chacun  des  dio- 
cèses ([ni  (Ml  profileroit,  y  contribuât  pour  la  part 
dont  on  cidiviojidroit. 
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La  seconde  est  la  pension  qu'il  faarlroit  payer 
pour  la  nourriture  de  chaque  se'miiiariste;  mais  cette 
obligation  ne  tomberoit  que  sur  les  eccle'siasliques 
dont  les  familles  ne  seroient  pas  en  état  de  payer  les 
pensions.  Ce  seroit  encore  une  charge  très-modique, 
et  elle  se  réduiroil  presque  à  la  diflérencequi  se  trouve 
entre  le  prix  des  vivres  à  Bordeaux ,  et  celui  qu'ils 
ont  à  Péri^ueux,  ou  dans  d'autres  villes  de  votre 
ressort ,  et  je  ne  saurois  douter  que  la  charité  des 
évêques  ne  trouve  des  moyens  de  satisfaire  à  cette 
obligation. 

Je  ne  fais  encore  que  vous  indiquer  les  premières 
vues  qui  s'ofTrent  à  mon  esprit  sur  ce  sujel  ;  vous 
ries  plus  à  portée  et  plus  capable  que  personne  de 
les  discuter  avec  M.  l'archevêque  de  Bordeaux,  et 
d'eu  examiner  la  possibilité.  J'attendrai  donc,  pour 
en  bien  juger,  que  vous  m'ayez  l'ail  part  des  érlair- 
cissemens  que  vous  aurez  pris ,  aussi  bien  que  des 
réflexions  qu'ils  vous  auront  donné  lieu  de  faire. 


Du  1 1  juin  1 749- 

Vous  savez  que  l'on  propose  depuis  long-temps 
d'établir  un  professeur  en  droit  français  dans  l'u- 
niversité de  Douai,  et  qu'après  bien  des  diUicultés , 
les  choses  sont  à  présent  dans  un  état  où  l'on  peut 
espérer  de  consommer  bientôt  cet  élabli.'^seiiient.  Le 

sieur ,  procureur  du  roi  de  la  vdle  fl'A- 

vennes ,  qui  en  a  eutenilu  parler,  se  présente  pour 
demander  la  nouvelle  chaire  ,  à  laquelle  on  est  cou- 
venu  (pie  le  roi  nommeroit  pour  la  première  fuis  , 
après  (juoi  elle  seroit  mise  au  concours. 

Pour  rendre  sa  demande  plus  favorable,  lesicur.  .  . . 
expose  qu'il  s'est  apj)li(]ué  ,  depuis  plusieurs  années,  à 
acquérir  la  conuoissauce  des  ordonnances  tant  an- 
ciennes ([ue  nouvelles  ,  coiTime  aussi  des  coutumes 
de  la  Flandre,  et  particulièrement  de  celles  du  llai- 
nautj  qu'il  a  rédigé  ces  ordonnances  et  ces  cou- 
tumes dans   leur  ordre  naturel ,  suivaQt  la  méthode 
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doat  M lai  a  donne  l'exemjîle  par  rap- 
port aux  lois  civiles;  qu'il  vous  a  remis  cet  ouvra^^e 
entre  les  mains,  et  que  vous  lui  aviez  témoigné  que 
vous  en  étiez  content. 

Au  surplus,  il  paroît  disposé  à  abandonner  sa 
cliarge  de  procureur  du  roi  au  siège  d'Avenues  ,  et 
d'aller  s'établir  à  Douai,  si  on  lui  accorde  la  place 
qu'il  demande. 

Je  n'ai  point  voulu  lui  donner  aucune  espérance 
sur  ce  sujet,  sans   savoir  de   vous    auparavant,   s'il 

est  vrai  que  vous  connoissiez  le  mérite  du  sieur , 

si  vous  le  croyez  propre  ,  soit  par  ses  mœurs,  soit 
par  sa  capacité,  à  remplir  la  place  à  laquelle  il  as- 
pire ,  et  s'il  n'y  a  point  de  sujet  qui  vous  paroisse 
encore  plus  digne  d'être  nommé  par  le  roi. 


Du  IQ  juillet  1749* 

Après  le  concours  qui  Aient  d'être  fait  dans  la 
faculté  de  médecine  de  Douai  pour  le  choix  d'un 
professeur;,  les  proviseurs  de  la  dot  ont  présenté 
au  roi  les  trois  sujets  qui  ont  élé  jugés  les  plus  di- 
gnes par  le  décret  dont  je  vous  envoie  la  copie  ; 
et  connue  je  n'en  connois  aucun  ^  et  que  ce  n'est 
pas  toujours  le  mérite  qui  décide  du  rang  que  l'on 
donne  à  ceux  qui  sont  proposés  à  Sa  Majesté,  je 
vous  prie  de  vous  informer  exactement  de  la  capa- 
cité et  des  talcns  des  trois  docteurs  dont  il  s'agit.  M.  le 
premier  médecin,  à  (jui  on  a  envoyé  leurs  tlièses,  a 
trouvé  que  celles  du  sieur étoient  su- 
périeures aux  autres  pour  le  style  ,  mais  il  n'a  pas 
pins  de  connoissance  que  moi  du  fond  de  leiu'  doc- 
trine. Il  seroit  bon  aussi  de  savoir  s'ils  ont  exercé 
la  ])roléssion  de  médecin  dans  la  ville  de  Douai,  ou 
dans  quelqu'autre  ville  de  votre  ressort ,  et  si  cela 
est ,  lequel  des  trois  y  est  le  plus  estimé. 

Vous  prendrez  la  peine  de  m'envoyer,  s'il  vous 
plaît,  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  les  éclair- 
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cisscmens  que  je  vous  demande;,  afm  que  je  sois  en 
élal  de  juger  plus  sûrement  du  mérite  des  trois  sujets 
enlrc  lesquels  Je  roi  doit  en  nommer  un. 


Du  -20  Juillet  1  y ^g. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  éerile  avec 
MM.  les  distributeurs  de  ruuiversité  de  Besaneon 
et  les  professeius  de  la  faculté  de  droit,  au  sujet 
du  concours  qui  doit  s'ouvrir  le  5 1  de  ce  mois  , 
pour  remplir  une  chaire  vacante  dans  cette  l'acuité , 
et  j'ai  été  suq^ris  <le  voir  que  les  avocats  du  Par- 
lement connoissent  assez  peu  leurs  véritables  inté- 
rêts, pour  ne  pas  s'empresser  de  jouir  de  l'honneur 
que  le  roi  a  bien  voulu  leur  faire  en  les  admettant 
au  nombre  des  électeurs,  à  la  tête  desquels  vous 
vies  avec  des  conseillers  au  même  parlement.  Ils 
mériteroient  bien  que  Sa  Majesté  révoquât  à  leur 
égard  l'article  4  de  sa  déclaration  du  i5  avril  1747  > 
en  ordonnant  qu'on  appeilcroit  d'autres  sujets  pour 
remplir  le  nombre  des  neuf  électeurs,  au  défaut  de 
ceux  qui  le  sont  de  droit;  mais  c'est  ce  que  l'on 
examinera  avec  plus  de  loisir   dans  la  suite. 

A  l'égard  du  cas  présont  au([ucl  d  f;;ul  pourvoir 
promptement  ,  il  seroit  dilllcile  de  se  contenter  du 
nombre  des  six  électeurs,  qui  se  trouvent  seuls  en 
élal  d'en  remplir  les  fonctions  dans  le  concours  pro- 
chain j  ce  seroit  aller  contre  l'esprit  et  la  lettre  de 
la  loi ,  qui  a  fixé  ce  nombre  à  neuf,  et  il  peut  y 
avoir  d'ailleurs  de  l'inconAénient  dans  le  nombre  pair 
auquel  l(!s  électeurs  ])résens  sont  réduits. 

Ijf  })arli  le  plus  naturel  seroit  donc  d'inviter  trois 
de  INIM.  les  ofïiciers  du  parlement  à  assisler  à  ce  con- 
<ours  avec  droit  d'f'lectitin.  Ou  pourra  en  prendre 
ilrux  dans  l'ordre  dvii  conseillers,  et  y  joindre  un 
«.le  IMM.  les  avucil^i^ruéraux  3  c'est  ce  qui  paroîlroit 
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d'aiitant  plus  convenable,  qu'iJ  s'agit  en  cette  occa- 
sion de  remplacer  trois  conseillers  de  la  même  con- 
pagnie. 

Tout  ce  que  l'ont  peutcraindre  par  rapport  à  cette 
vue,  est  que  ceux  à  qui  l'on  eu  fera  la  proposition  ne 
trouvert  élrange  qu'on  les  appelle  à  cette  fonction  , 
sur  le  refus  des  avocats  qui  leur  sont  bien  inférieurs  ; 
mais  c'est  précisément  par  cette  raison  même,  qu'ils 
devroient  s'v  porler  plus  volontiers,  parce  que  rien 
ne  seroit  plus  propre  que  leur  exemple  à  mettre  les 
avocats  dans  leur  tort  j  moyennant  quoi  ,  ce  qui  se 
passera  en  celte  occasion  ne  pourroit  être  tiré  à  au- 
cune conséquence,  parce  qu'en  tout  cas,  on  seroit 
toujours  en  état  de  revenir  à  ce  que  j'ai  pensé  d'abord, 
je  veux  dire,  à  exclure  les  avocats  d'un  honneur  dont 
ils  se  privent  d'eux-mêmes,  et  à  n'appeler  plus  doré- 
navant que  des  officiers  du  parlement,  pour  remplir 
le  nombre  de  neuf  électeurs. 

Si  cependant  vous  aviez  trop  de  peine  à  faire 
goûter  ces  raisons  à  ceux  de  votre  compagnie  ,  qni 
seroient  les  meilleurs  juges  du  concours,  ne  pourroit- 
on  pas  trouver  dans  le  baillagc  de  Besançon  ,  des 
officiers  capables  d'y  suppléer  par  leur  science  et  leur 
expérience  dans  les  affaires? 

C'est  ce  que  vous  pourrez  savoir  mieux  quç  per- 
sf»nne  ,  et  je  ne  saurois  prendre  aucun  parti  décisif 
sur  ce  sujet,  qu'après  avoir  reçu  la  réponse  que  vous 
ferez  à  cette  lettre. 

En  cas  (|ue  JMM.  du  parlement  ne  fassent  pas 
difficulté  de  se  prêter  au  parti  qui  me  paroît  le  plus 
convenable,  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine 
de  m'indiquer  plusieurs  de  ceux  que  l'on  pourroit 
choisir  entre  les  officiers  qui  se  sont  le  plus  appliqués 
.•*  l'étude  dé  la  jurisprudence;  et  si  l'on  en  pouvoit 
trouver  de  ce  caractère  dans  le  nombre  des  conseil- 
lers honoraires,  il  conviendroit  de  leur  donner  la  pré- 
férence, parce  qu'ayant  mains  d'occupation  que  les 
autres,  il  leur  seroit  plus  aisé  d'assister  avec  assiduité 
au  concours. 
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S'il  faut  se  réduire  aux  officiers  du  bailliage,  vous 
m'in(li([ucrez  aussi  les  sujets  sur  lesquels  le  choix 
pourrait  tomber,  et  dans  ce  cas  ,  comme  dans  le  pre- 
mier ,  il  suffira  que  je  vous  écrive  une  simple  lettre 
pour  Vous  faire  savoir  que  Sa  Majesté  trouve  bou  nue 
vous  invitiez  tous  ceux  que  je  vous  manquerai  par 
cette  lettre,  pour  suppléer  au  défaut  des  Electeurs 
qui  sont  absens,  ou  hors  d'élat  de  remplir  leurs  fonc- 
tions. 

Je  ne  suis  cependant  pas  d'avis  que  l'on  remette 
l'ouverture  du  concours  jusqu'à  la  Saint-Martin;  il 
suffira  de  la  différer  de  huit  ou  dix  jours,  et  il  restera 
encore  assez  de  temps  pour  mettre  les  aspirans  en 
état  d'achever,  avant  les  vacances,  leurs  leçons  pro- 
batoires sur  le  droit  canoui<jue.  Il  est  fort  à  propos  de 
ne  pas  prolonger,  sans  nécessité ,  la  durée  du  concours. 
Vous  ne  sauriez  donc  me  donner  trop  promptement 
les  éclaircissemcns  nécessaires  sur  cette  lettre,  et  je 
ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  réponse. 

Je  compte  (jue  vous  ferez  part  de  ce  que  je  vous 
écris  à  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  la  lettre  que  j  ai 
reçue. 


Du  22  juillet  1749- 

Je  reçois,  dans  ce  moment,  une  lettre  des  avocats 
au  parlement  de  Besancon  ,  par  la(|uelle  ils  désavouent 
hautement  la  mauvaise  disposition  où  l'on  vous  avoit 
dit  qu'ils  éîoientpar  rapport  à  Tassistance  au  concours 
qui  d(Mt  s'ouvrir  incessamment  dans  la  Faculté  àc 
droit  ,  et  j(;  vous  envoie  la  délibération  qu'ils  ont 
jointe  à  leur  lettre.  Vous  y  reconncjitrez  (jii'ds  regar- 
dent comme  n\\  grand  honneur  d'ctre  appelés  à 
remplacer  les  électeurs  qui  sont  absens  ou  hors  d'étal 
d'en  exercer  la  fonction  ;  ainsi,  la  difficulté  (jue  vous 
m'aviez  proposée  avec  MM.  les  distributeurs  e!. 
d'autres  membres  de  l'université,  tond)e  d'elle-même  ; 
et  j'en  suis  d'autant  plus  salislai' ,  qu'après  une  telle 
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déclaration  de  la  })art  des  avocats",  rien  ne  pourra 
plus  empêcher  que  l'ouverture  du  concours  ne  se 
lasse  le  3i  de  ce  mois  ,  ainsi  qu'il  avoit  d'abord  été 
résolu. 


Du  D.1^  juillet  1749- 

J'ai  déjà  eu  lieu  de  reconnoître  en  différentes  oc- 
casions ,  qu'il  n'y  a  guère  d'universités  aussi  orageuses 

que  celle  de ,  et  où   on   prenne  feu  si 

aisément.  La  légèreté  du  sujet  qui  la  divise  aujour- 
d'hui en  est  une  nouvelle  preuve.  Rien  n'étoit  moins 
propre  à  émouvoir  les  esprits  que  la  correction  d'un 
e'colier,  que  le  régent  avoit  fait  sortir  de  sa  classe  ; 
et  le  recteur  de  l'université  ,  qui  est  prêtre  de  TOra- 
loire ,  m'a  assuré  ,  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite ,  que 
cette  correction  même  n'avoit  été  faite  que  pour  un 
temps.  Le  juge  de  police,  qui  est  en  même  temps 
conservateur  des  privilèges  de  l'université ,  et  à  qui 
le  professeur  s'étoit  adressé,  avoit  donc  trop  voulu 
solcnniser  une  pareille  affaire,  en  exigeant  qu*on 
lui  présentât  une  requête  et  qu'elle  fut  communiquée 
à  voire  su])stitiit.  Si  le  professeur  lui  a  demandé  une 
ordonnance,  comme  cet  officier  l'expose,  il  auroit  du 
lui  répandre,  que  ce  n'étoit  pas  le  cas  d'en  rendre 
une  ,  et  qu'il  en verroit  chercher  l'écolier,  ou  ses  pa- 
rens  ,  pour  le  rendre  plus  sage ,  et  le  menacer  d'aller 
en  prison,  s^il  ne  se  corrigeoit  pas  ;  s'il  avoit  pris  ce 
parti,  on  n'auroit  jamais  enlendu  parler  d'une  affaire 
de  cette  nature,  et  le  bruit  auroit  été  appaisé  tout  d'un 
coup. 

Le  mouvement  qu'on  a  voulu  exciter  ensuite  à 
cette  occasion  dans  l'université,  n'est  pas  plus  rég\i- 
lier.  On  a  cbcrcbé  à  faire  d'un  objet  si  médiocre,  une 
alïhire  de  corps ,  et  à  y  mêler  les  facultés  de  théo- 
logie et  de  médecine,  que  cet  objet  ne  regardoit 
nullement.  Chaque  faculté  doit  veiller  à  ce  qui  re- 
garde sa  discjphne  particulière ,  surtout  dans  dès 
cas  de  la  qualité  de  cvlui  dont  il  s'agissoit  3  et  il  est 
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inoui  fTue  ,  quand  mcme  on  auroii  imposé  le  cliâti- 
ment  du  loucl ,  on  ait  assemble  l'université  entière 
pour  dt'libérer  gravement  sur  une  send)Ial)Ie  matière. 
Si  un  étudiant ,  dans  la  l'acuité  de  llié<jlogie  ou  dans 
celle  de  médecine,  s'éloit  révolté  contre  son  profes- 
seur, ou  lui  auroit  dit  des  injures  ,  je  suis  persuadé 
que  les  deux  facultés  trouveroient  très-mauvais  que 
celle  âcs  arts  en  voulût  prendre  connoissanee.  Il  ne 
s'agissoit  pas  d'ailleurs  de  chasser  l'écolier  qui  éloit 
en  faute ,  il  n'étoit  question  que  de  lui  défendre  l'en- 
trée de  sa  classe  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réparé  son  tort. 
Il  est  bien  peu  vraisemblable  que  ce  qui  s'est  passé 
dégoûte  les  pères  et  mères  d'envoyer  leurs  enfans  au 
collég^de  Saint-Clément,  ni  (lu'ils  prennent  le  parti 
de  les'l^-e  étudier  dans  d'autres  villes.  S'il  v  avoit 
des  parens  capables  d'une  parcdle  conduite ,  ils  méri- 
teroient  fort  peu  d'attention,  et  ils  en  seroient  bien- 
tôt punis  par  les  frais  qu'ils  seroient  obligés  de  faire; 
je  ne  vois  pas  d'ailleurs  comment  on  a  pu  faire  dire 
à  l'université  ,  dans  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite ,  que 
les  prêtres  de  l'Oratoire  manquoient  aux  engai^cmens 
qu'ils  a  voient  contractés  en  entrant  dans  le  collège  de 
Saint-Clément  ;  s'étoient-ils  obligés  à  ne  cbalier  jamais 
aucun  des  écoliers  qui  étudieroient  dans  le  collège? 
Je  n'enten'ls  pas  non  plus  pourqu»)i  on  a  avancé  dans 
la  lettre  (ju'on  m'a  écrite  au  nom  de  l'universilé,  que 
les  prêtres  de  l'Oratoire  n'y  a  voient  été  admis  qu'à 
condition  de  n'y  pouvoir  prendie  de  degré  j  le  texte 
de  la  convention  (jui  a  rapport  à  cet  objet ,  et  qu'on 
|)rétend  avoir  été  d'abord  mal  lu  dans  rassemblée  de 
l'iuiivcrsilé,  contient  ces  mots,  suivant  la  lettre  dont 
je  viens  de  parer  :  sans  qu'ils  puissent  prendre  de 
degré  ni  avoir  séance  qu'en,  la  faculté  des  arts.  INIais 
le  sens  naturel  (jue  ce-,  termes  présentent  à  l'esprit  , 
est  (|ue  c'est  dans  cette  s<;ule  faculté  qu'ils  peuvent 
pr(;nt]re  des  degrés  et  avoir  séance;  ce  qui  les  exclut 
d'obtenir  des  degrés  dans  les  facultés  de  t]iéolo£,Me  et 
de  médecine  j  il  y  a  tout  lieu  ilecnjire  (ju'onl'a  entendu 
ainsi,  puis([ue  c'est  un  prêtre  de  l'Oratoire  qui  est  à 
préseul  rcclciir  du  l'université,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
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université  dans  le  royaume  où  la  place  de  recteur  soit 
remplie  par  un  sujet  qui  ne  soit  pas  gradué  dans 
aucune  des  facultés  dont  elle  est  composée  ;  au  sur- 
plus ,  le  recteur  de  la  faculté   de    a   eu 

raison  de  refuser  de  faire  voir  la  lettre  que  je  lui 
avois  écrite  ,  elle  lui  éloit  particulière,  et  je  ne  l'avois 
pas  chargé  de  la  communiquer  à  l'université. 

Je  crains  donc  bien  que  la  l(;ttre  qui  m'a  élé  écrite 
de  ce  corps  ,  ne  soit  excitée  par  quelque  animosilé 
secrète;  et  le  véritable  moyen  de  conserver  la  paix 
et  l'union  dans  cette  université,  est  de  laisser  à  chaque 
faculté  la  liberté  d'exercer  les  fonctions  qui  lui  sont 
propres ,  et  surtout  dans  des  détails  de  discipline  et 
de  correction,  tel  que  celui  dans  lequel  on  a  voulu 
faire  entrer  tout  le  corps  de  l'université  sail^aucun 
prétexte  suffisant. 

Vous  aurez  ,  s'il  vous  plait ,  soin  de  faire  savoir  ce 
que  je  vous  écris  aux  trois  facultés  qui  subsistent, 
encore  dans  l'université  de ,  et  d'en  don- 
ner aussi  connoissance  aux  recteurs  ,  en  les  exhortant 
tous  également  à  éviter  des  discussions  qui  ne  iont 
iionneur  ni  au  corps  ni  aux  membres;  et  il  seroit  bon, 
en  vérité,  que  vous  veillassiez  avec  plus  de  soin  sur  ce 
qui  se  passe  dans  cette  université  ;  vous  m'épargneriez 
la  peine,  par  là,  d'interrompre  des  occupations  plus 
importantes,  pour  m'expliquer  sur  des  minuties  de 
cette  nature. 


Du  2  5  octobre  1749- 

J'apprends  par  votre  lettre  du  23  de  ce  mois^  que 
le  parlement  a  ordonné  l'enregistrement  du  grand 
règlement  que  le  roi  a  fait  pour  l'université  de  Douai , 
en  se  réservant  néanmoins  de  faire  des  représenta- 
tions à  Sa  Majesté  sur  quelques  articles  de  ce  règle- 
ment; et  vous  y  ajoutez  que,  dans  l'expédition  qui 
vous  en  a  été  envoyée  ,  il  se  trouve  plusieurs  fautes 
d'écriture  ,  par  l'ignorance  ou  la  négligence  du 
copiste. 
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A  l'égard  du  premier  point ,  il  est  tort  à  prupos 
que  le  parlement  se  presse  d'envoyer  ses  représenta- 
tions, parce  que,  s'iîyavoit  des  cliauj^emens  à  faire 
en  conséquence  dans  quel<[ues-unes  des  dispositions 
de  ce  règlement,  il  faudroil  y  pourvoir  avant  <|ue  de 
le  laire  inscrire  dans  les  registres  de  l'université. 
Vous  aurez  donc  soin  ,  de  concert  avec  M.  le  premier 
président,  de  faire  avancer,  autant  qu'il  sera  possi- 
ble ,  la  rédaction  des  remontrances  du  parkinent,  el 
j1  V  a  apparence  que  l'ouvrage  ne  sera  pas  long ,  parce 
que  l'oiqet  n'en  peut  être  que  médiocre. 

Pour  ce  qui  est  des  fautes  d'écriture  dont  vous  avez 
été  blessé  ,  la  liste  que  vous  m'en  avez  envoyée  me 
fait  voir  (ju'elles  sorit  si  apparentes  et  si  grossières, 
qu'il  pourroit  suffire  de  les  corrJgei;dans  l'impression 
qui  en  sera  faite  j  mais  comme  il  y  en  a  cependant 
quelques-unes  (jui  pourroient  altérer  ou  obscurcir  le 
sens  (le  la  disposition  ,  et  que  d'ailleiurs  il  n'est  pas 
décent  de  laisser  de  pareils  défauts  dans  le  texte  d'un 
règlement  envoyé  par  le  roi  ;  vous  n'avez  qu'à  me  le 
renvoyer,  je  ferai  corriger  sur-le-champ  toutes  les 
fautes  qui  s'y  trouvent,  afin  qu'on  puisse,  après  cela, 
le  transcrire  dans  vos  registres,  et  en  faire  part  à 
l'université  ;  mais  encore  une  fois ,  ce  c[ui  presse 
le  plus ,  c'est  l'envoi  des  représentations  du  par»- 
lemcnt. 


Du  S  janvier  i^So. 

J'ai  examiné  les  observations  que  le  parlement  de 
Flandre  a  faites  sin^  (|uel(|ucs-uncs  dtis  dispositions 
de  l'édit  qui  cimtient  un  règlement  général  pour 
l'université  de  Douai ,  et  afin  d'y  rc'pondre  de  la  ma- 
nière la  plus  courte  el  la  plus  précise  ,  j'ai  lait  C(q)ier 
ces  observations  à  mi-marge.  Vous  y  trouverez  deux 
sortes  d'apostilles  ou.de  rernar(|ues  tie  ma  part. 

Les  unes  ne  servent  qu'à  indiquer  les  dispositions 
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qui  m'ont  paru  n'avoir  besoin  d'aucun  cliangernenf  J 
j'y  en  ai  marqué  les  raisons. 

Les  autres  ont  été  mises  à  côté  des  endroits  qui , 
n'ayant  pas  été  bien  rédigés  ,  ont  mérité  véritable- 
ment d'eue  réformés  ,  comme  ils  l'ont  été  en  effet 
dans  le  nouvel  exemplaire  de  cet  édit  que  je  vous 
envoie. 

Ainsi,  toutes  les  difficultés  étant  à  présent  apla- 
nies ,  et  les  fautes  même  d'ortograplic  ayant  été  cor- 
rigées, je  ne  doute  pas  que  le  parlement  ne  procède 
incessamment  à  l'enregistrement  de  cet  édit,  sur  le- 
quel le  roi  a  bien  voulu  avoir  égard  à  toutes  les  re- 
présentations de  cette  compagnie^  qui  lui  ont  paru 
mériter  quelque  attention. 

VousWenverrez ,  s'il  vous  plaît ,  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible  ,  la  copie  de  l'arrêt  d'enregis- 
trement qui  sera  rendu  au  parlement,  afui  que  je 
le  fasse  imprimer  au  Louvre  ,  et  qu'il  y  en  ait  par  là 
une  édition  entièrement  correcte  •  ce  qui  arrive  ra- 
rement dans  celles  qui  se  font  en  province. 


Du  2  avril  lySo. 

Vous  savez  combien  il  y  a  de  temps  qu'il  s'est 
formé  un  grand  procès  au  conseil ,  entre  l'université 
de  Paris  et  celle  de  Douai,  au  sujet  des  droits  que 
les  gradués  de  la  première  de  ces  universités  vou- 
loierit  exercer  sur  les  bénéfices  situés  dans  la  Flandre, 
dans  les  Pavs-Bas,  soumis  à  la  domination  du  roi; 
le  parlement  même  de  Douai  aVoit  jugé  autrefois  à 
propos  d'intervenir  dans  ce  procès  ,  aussi  bien  que 
les  états  de  ce  })ays.  On  en  a  repris  de  temps  en 
temps  l'instruction,  mais  il  n'en  a  résulté  qu'un  grand 
nombre  de  mémoires  imprimés  sans  aucune  décision. 
C'est  en  cet  état  que  les  deux  universilés  ont  cru  ne 
pouvoir  prendre  une  voie  plus  convenable  pour  ter- 
miner une  conleslalion  qui  subsiste  di;puis  plus  de 


ADMINISTRATION    GÉNÉRALE.  273 

soixante  ans  ,  f|ue  celle  de  former  enlr'elles  une  asso- 
ciation ,  (Joui  le  plus  j^rand  avantage  paroîl  èlre  du 
colé  de  celle  de  Douai,  piiisquc  les  gradués  de  celle 
université  v  acquerront  le  droit  de  pouvoir  parvenir 
à  Ions  les  Léiiéfiees  du  royaume,  pendant  que  les 
gradués  de  l'universilé  de  Paris  n'y  acquerront  de 
nouveau  que  la  faculté  d'exercer  leurs  droits  sur  les 
bénéfices  situés  dans  le  pays-Bas,  qui  sont  sous  l'o- 
LéJssance  du  roi. 

Il  a  été  dressé,  dans  celte  vue,  un  projet  d'asso- 
ciation contenu  dans  quatorze  articles,  qui  en  expli- 
quent les  conditions,  et  je  vous  en  envoie  la  copie 
avec  la  note  que  l'université  de  Douai  a  mise  au  bas 
de  ces  articles,  dans  le  temps  de  la  dernière  commu- 
nication qu'elle  en  a  eue.  Quand  le  parlement  de 
F.andre  ne  se  ser(jit  pas  rendu  partie  dans  le  procès 
qu'il  est  question  de  finir,  je  me  porterois  toujours 
très-volontiers  à  lui  faire  part  du  projet  dont  il 
s'agit ,  avant  que  d'en  rendre  compte  au  roi  ;  mais 
je  dois  encore  plus  cette  attention  ,  dans  un  cas  où 
il  s'agit  déterminer  par  un  accommodement  un  procès 
où  cette  compagnie  est  intervenue,  et  qui  ne  doit 
pas  finir ,  même  par  cette  voie ,  sans  qu'elle  en  ait 
connoissance. 

Je  vous  prie  donc  de  lui  communiquer  ce  que  je 
vous  envoie,  et  sur  quoi  j'attends  incessamment  soix 
avis,  pour  être  en  état  de  mieux  juger  de  ce  qui  a 
été  prop(jsé  entre  les  deux  universités^  et  d'avoir  l'hon- 
neur d'en  rendre  compte  au  roi  ,  pour  vous  faire 
savoir  les  intentions  de  Sa  Majesté  sur  ce  sujet.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  cette  aflàirc  se  trouve , 
exigent  que  vous  m'envoyiez  cet  avis  le  plus  promp- 
tement  qu'il  sera  possible. 


D' J guesseaiu  Tome  X.  i8 
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Du  5  mai  i^So. 

J'ai  leru  la  lettre  que  a^ous  m'avez  écrite  le  21  du 
inois  dernier,  au  sujet  des  associations  des  universités 
de  Paris  et  de  Duuai  ,  dont  je  vous  ai  envoyé  le 
projet.  S'il  étoit  question  de  juger  le  grand  procès 
qui  dure  depuis  soixante  ans  entre  ces  deux  univer- 
sités ,  et  que  le  parlement  voulût  faire  un  nouveau 
mémoire  sur  ce  sujet,  il  seroit  fort  juste  de  lui  donner 
là  communication  de  toutes  les  pièces  qui  ont  été 
produites  dans  le  cours  de  l'instruction  j  mais  c'est 
de  quoi  il  ne  s'agit  point  aujourd'hui.  La  grande  dif- 
ficulté qui  s'est  trouvée  à  statuer  sur  ce  procès  ,  par 
voie  de  jugement,  a  inspiré  aux  deux  universités  la 
pensée  louable  de  le  terminer  par  un  accommode- 
dément  fait  de  concert  entre  les  deux  corps.  11  seroit 
fort  inutile  ,  dans  cette  vue  ,  de  faire  passer  entre  les 
mains  du  parlement  un  procès  composé  de  vingt-sis 
sacs,  tous  fort  chargés  de  pièces  et  d'écritures  ;  il  se 
passcroit  peut-être  plus  d'une  année  avant  que  votre 
compagnie  en  put  lairc  un  examen  qui  pourroit  ne 
produire  que  de  nouvelles  ditricullés  ,  au  lieu  de  ré- 
soudre les  anciennes.  Il  ne  s'agit  donc  à  présent  que 
d'examiner  l'associalion  telle  qu'elle  est  proposée  ,  et 
de  voir  s'il  y  a  quelque  chose  à  y  réformer  ou  à  y 
ajouter  ;  c'est  l'unique  objet  de  sa  communication  que 
j'ai  cru  devoir  donner  au  parlement  de  Douai,  et  il 
n'a  besoin  que  des  connoissances  qui  lui  sont  acquises 
pour  faire  les  remar(|ues  nécessaires  sur  le  projet  qui 
est  entre  vos  mains.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  faire 
.savoir  aux  commissaires  qui  l'ont  examiné  avec  vous  , 
afin  que  je  puisse  recevoir  incessamment  leurs  obser- 
vations ;  laute  de  quoi  il  faudra  bien  s'en  passer,  et 
prendre  les  ordres  du  roi^  pour  finir  un  ouvrage  déjà 
si  avancé. 
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§.  IX.  —  Pajs  d'état. 

Vu  24  octobre  1720. 

Vous  aurez  la  satisfactioo ,  en  finissant  les  états, 
de  laisser  les  affaires  de  la  province  en  meilleur  état 
qu'elles  n'ont  été  il  y  a  long-temps.  Comme  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  beaucoup  contribué  de 
votre  part  à  la  tranquillité  qui  a  régné  dans  cette 
assemblée,  et  que  vous  ne  retourniez  dans  le  même 
esprit  à  Rennes ,  pour  reprendre  vos  fonctions  de 
premier  président,  je  vois,  avec  peine,  par  une  autre 
lettre  que  vous  m'avez  écrite,  que  vous  y  aurez  moins 
de  juges  que  d'affaires  ;  il  l'aut  espérer  que  l'argent 
devenant  plus  commun ,  par  les  arrangemens  que 
l'on  prend,  et  le  prix  des  denrées  venant  à  diminuer, 
toutes  choses  reviendront  insensiblement  en  leur  pre- 
mier état. 


Du  3o  octobre  1720. 

J'ai  appris  avec  plaisir  l'heureuse  conclusion  de 
vos  états  ;  rien  n'est  plus  propre  à  liaire  régner  la 
tran(|uillité  dans  toute  la  provmce,  et  à  v  ranimer 
le  zèle  et  l'obéissance  de  ses  habitans  ;  je  suis  per- 
suadé que  vous  n'aurez  pas  moins  d'application  à 
rendre  la  justice  à  la  tcte  de  votre  compagnie,  que 
vous  venez  d'en  avoir  aux  étals,  pour  le  bien  de  ia 
province,  et  pour  le  service  du  roi. 
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Du  II  novembre  i^So. 

La  prompte  et  unanime  délibération  des  élals  de 
Bretagne  sur  le  don  gialuit ,  est  due  ,  en  grande 
partie,  à  l'exemple  de  votre  zèle  pour  le  service  du 
roi ,  et  à  la  sagesse  avec  laquelle  vous  exercez  l'au- 
torilé  qu'il  vous  a  confiée  dans  celte  grande  province. 
Les  suites  des  élats  répondront  sans  doute  à  de  si 
heureux  commencemens ,  et  vous  y  aurez  toujours 
une  part  considérable  ;  il  ne  me  reste  donc  que  de 
vous  assurer  de  l'attention  que  j'aurai  toujours  à  faire 
valoir  vos  services  dans  celte  occasion,  comme  dans 
toute  autre  ,  et  à  vous  donner  des  marques  de  l'estime 
avec  laquelle  je  suis. 


Du  II  novembre  lySo. 

Vous  êtes  accoutumé ,  Monsieur  ,  à  communiquer 
aux  étals  de  voire  province  le  zèle  dont  vous  êtes 
rempli  pour  le  service  du  roi ,  et  ils  viennent  d'en 
donner  une  nouvelle  preuve  par  l'empressement  avec 
lequel  ils  se  sont  portés  unanimement  à  accorder  le 
don  gratuit  qui  leur  a  été  demandé;  je  compte  de 
vous  mettre  bientôt  en  état  de  leur  apprendre  l'en- 
registrement des  doux  nouvelles  lois  qu'ils  attendent 
avec  une  juste  impatience;  je  voudrois  pouvoir  trou- 
ver des  occasions  plus  importantes  de  montrer  à  toute 
la  province,  combien  je  suis  occupé  de  ses  intérêts, 
et  de  vous  témoigner  en  particulier ,  jusqu'où  vont 
les  sentimens  que  vous  méritez  de  ma  part  à  tant 
de  litres  ,  Monsieur ,  et  surtout  par  l'amitié  dont  vous 
m'honorez. 
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Du  iQ  novembre  ir'ii 


M.  le a  eu  tiès-grande  raison,  comme 

MM.  les  autres  commissaires  du  roi,  de  ne  pas  souf- 
frir qu'on  rît  aucun  clianu,ement  dans  l'ancien  sl^yla 
du  contrat  qui  se  passe  entre  Sa  Majesté  et  les  états 
de  Bretagne,  et  le  prétendu  enrogislrement  qu'on 
avoit  fait  laire  à  ces  élats  ,  contre  toutes  sortes  de 
règles ,  de  l'arrêt  rendu  au  conseil  le  1 5  juillet  dernier, 
ne  méritoit  aucune  attention.  Au  surplus  ,  les  états 
étant  séparés,  l'enregistrement  qui  seia  lait  au  parle- 
ment (le  la  (léelaralion  par  laquelle  le  roi  a  reetifit;  et 
perfectionné  cet  ariél  ,  couvrira  tout  le  passé  et  re- 
mettra les  choses  en  règle  pour  l'avenir. 


Du  aç)  juillet  1734. 

Quoique  la  demande  que  le  syndic  des  élats  de 
Navarre  a  formée  par  la  rei|uéle  (ju'il  a  présentée 
au  roi,  et  (jui  est  jointe  à  cette  lettre,  paroisse  fondée 
en  grande  raison,  et  tendre  uniquement  à  l'utilité 
puldlf|ue  ,  je  n'ai  pas  voulu  néanmoins  en  rendre 
compte  a  Sa  Majrs'é  et  recevoir  ses  ordres  sur  ce 
sujet  ,  sans  avoir  su  auparavant  votre  avis.  Je  laisse 
à  votre  prudence  d'examiner  si  vous  devez  me  le 
donner  seul  ,  ou  s'il  convient  mieux  que  vous  con- 
fériez sur  cette  requête  avec  des  commissaires  de 
Votre  compagnie;  ce  dernier  parti  seroit  peut-être 
le  meilleur,  parce  qu'on  ne  peut  établir  solidement 
la  règle  qui  est  proposée  par  le  syndic  des  états  de 
Navarre  ,  (juc  par  des  lettres-patentes  qui  soient  en- 
registrées au  parlement. 
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Du  19  décembre  i']^3. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  riionncur  de  m'e'- 
crire  le  10  de  ce  mois,  Monsieur,  m'apprend  que 
l'assemble'e  des  communautés  de  Provence  vient 
d'accorder  unanimement  au  roi  le  don  gratuit  de 
700,000  livres ,  et  je  crois  qu'il  faut  les  féiiciter  de 
vous  avoir  pour  témoin  de  leur  zèle  en  celte  occasion  j 
vous  continuez  de  faire  voir  que  vous  savez  remplir 
également  toutes  les  fonctions  qui  regardent  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  :  personne  n'en  est  plus  persuadé 
(lue  moi  ,  et  ne  sauroit  vous  honorer  ,  Monsieur  , 
plus  véritablement  et  plus  parfaitement  que  je  le 
lais. 


Du  26  novembre  iy^5. 

L'uNAMMiTÉ  avec  laquelle  l'assemblée  des  com- 
munes de  Provence  a  accordé  le  don  gratuit  de  sept 
cent  mille  livres,  que  vous  lui  avez  demandé  au  nom 
du  roi ,  est  rsnc  nouvelle  preuve  du  zèle  de  celte  pro- 
vince pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  et  sa  délibéra- 
lion  ne  vous  fait  pas  moins  d'honneur,  puisque  vous 
contribuez,  plus  que  personne^  à  lui  inspirer  des  sen- 
timens  dont  vous  lui  donnez  toujours  l'exemple. 


§.  X.  —  EncouragemeTis  à  des  Oui^ra^es 
utiles. 

Du  8  novembre  l'J^J- 

Je  comprends  aisément  toute  la  dilTiculté  que  vous 
avez  eue  à  trouver  un  homme  capable  de  suivre  vos 
vues  dans  l'ouvrage  que  vous  avez  bien  voulu  entre- 
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prendre  pour  me  l'aire  plaisir,  et  qui  ne  peut  être 
bien  exécute'  que  sous  vos  yeux  •  je  serai  pleinement 
(It-iloiumagé  de  l'alleute  par  Ja  perrcelion  (jue  vous 
saurez  lui  donner,  et  il  ne  me  reste  que  de  vous  assu- 
rer d'une  reconiioissance  qui  égale  l'estime  et  la  con- 
sidération avec  laquelle  je  suis. 


Du  7  février  i']^2. 

Le  recueil  des  édits  ,  déclarations  et  arrêts  de  rè- 
glement concernant  le  parlement    de   Flandre,   que 

l<u  M.  de fit  imprimer    avec  tant  de 

zèle  et  de  diligence  ,  sur  une  lettre  que  je  lui  avois 
écrite,  pour  l'engai^er  à  entreprendre  ce  tra\ail  ,  n'a 
])u  être  porté  par  lui  que  jusqu'au  18  octobre  1729, 
jiuisqu'il  le  fit  paroître  en  i^Sa.  Il  s'est  écoulé  plus 
de  douze  ans  depuis  ce  temps-là  ;  ainsi  cet  ouvrage 
aurolt  besoin  d'être  continué,  alin  que  l'on  put  y 
trouver  tout  ce  qui  est  propre  au  parlement  de 
Flandre ,    depuis    le   mois    où    finit    le    recueil    de 

M.  de jus(ju'au  i  S^  décembre  dernier. 

Par  exemple ,  ce  qui  f'eroit  un  supplément  de  douze 
aimées,  vos  occupations  vous  permettroieul- elles 
d'entreprendre  cet  ouvra,i,'c?  Je  ne  suis  pas  en  peine 
de  votre  zèle  ni  de  votre  talent  pour  y  réussir, 
mais  il  est  question  de  savoir  si  vous  pourriez  con- 
cilier ce  travail,  avec  ce  que  vous  devez  j)ar  piéie- 
r<nce  aux  Ibnctions  publiques  de  votre  ministère,  ou 
s'il  n'y  auroit  point  quel(|u'un  que  vous  puissiez  en 
cbarger  pour  laire  la  recherche  des  pièces  qui  doi- 
vent en  être  l'objet ,  et  pour  les  rassembler  sous 
vos  yeux,  en  sorte  (pie  vous  lussiez  au  moins  le  révi- 
seur exact  de  ce  recueil.  Faites-moi  savoir,  s'^1  vous 
])laîl,  ce  que  l'on  peut  attendre  de  vous  sur  ce  sujet  , 
et  sojez  toujours  persuadé  que  je  suis  véritable- 
ment. 
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Du  i']  février  i^t^i. 

Votre  lettre  du  12  cle  ce  mois  me  f«it  voir  le 
zèle  et  la  bonne  volonté  avec  laquelle  vous  entrez 
dans  la  vue  que  je  vous  ai  proposée  ,  et  qui  est  de 
donner  au  public  la  conliniiation  du  recueil  fait  par 

feu  M.  de ,  des  édits  ,  déclarations  et 

arrêts  de  règlement  qui  regardent  le  parlement  de 
Flandre  en  particulier. 

Il  est  vrai  que ,  comme  il  ne  s'est  écoulé  qu'en- 
viron douze  années ,  depuis  celle  où  le  recueil  de 

M.  de finit ,  la  continuation  de  ce  que  vous 

donneriez  ne  pourroil  former  un  volume  égal  à  celui 
dont  il  seroit  la  suite  ;  mais  il  n'est  point  nécessaire 
que  tous  les  volumes  d'un  pareil  recueil  soient  égaux  ; 
on  s'en  sert  même  plus  commodément  quand  ils  sont 
moins  épais  ,  et  d'ailleurs  l'appendix  ou  le  supplément 

que  vous  donneriez  du  recueil  de  M.  de 

diminueroit  beaucoup  l'inégalité  que  vous  craignez. 
Vous  pourriez  encore  joindre  à  votre  ouvrage  les 
remontrances  ou  les  représentations  de  votre  compa- 
gnie ,  auxquelles  nos  rois  ont  bien  voulu  avoir  égaid  , 
comme  ,  par  exemple,  celles  qui  furent  faites,  il  ny 
a  pas  long-temps,  au  sujet  de  la  manière  de  pourvoir 
aux  bénéfices  de  Flandre  ,  auxquels  le  roi  nomme  , 
et  qui  vous  firent  tant  d'honneur  dans  mon  esprit. 

Je  sais  que  toute  reeherclie  du  passé  a  ses  difii- 
cultés,  quoiqu'elle  ne  remonte  pas  bien  haut  ;  mais, 
après  tout ,  ce  qui  est  de  nature  à  être  mis  dans  le 

supplément  de  l'ouvrage  de  M.  de ,  doit  se 

trouver  dans  les  registres  du  parlement  ou  dans  d'autres 
déjtols  publics  ;  ainsi  la  collection  qu'on  en  fera  peut 
cire  longue,  mais  elle  ne  me  paroît  pas  impossible. 

Tl  est  à  souhaiter  (|ue  vous  puissiez  trouver  quel- 
qu'un (jui  vous  épargne  la  peine  de  faire  vous-même 
uno  telle  recherche  ,  afin  de  concilier  cette  vue  avec 
les  occupations  nécessaires  de  voire  charge  3  ce  sera 
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toujours  beaucoup  d'avoir  mis  la  matière  on  mouve- 
ment ;  et  la  seule  connoissancc  du  dessein  que  vous 
vous  proposerez  ,  pourra  exciter  plusieurs  personnes 
à  concourir  avec  vous  dans  cette  espèce  d'ouvrage. 


Du  6  avril  1743. 

J'ai  retrouvé  dans  mes  papiers  le  plan  que 
M.  de m'avoit  envoyé  autrefois  du  tra- 
vail qu'il  avoil  bien  voulu  se  charj^'er  de  (aire  sur  les 
registres  du  parlemenl  d'Aix,  pour  en  recueillir  tout 
ce  qui  pourroil  rci^arder  l'ordre  et  le  droit  public.  Je 
croyois  lui  avoir  rendu  ce  plan,  et  je  suis  fort  aise  de 
l'avoir  gardé,  parce  qn'dauroit  fort  bien  pu  se  perdre 
sans  retour,  si  je  le  lui  avois  renvoyé.  Vous  le  trou- 
verez sans  doute  aussi  bon  et  aussi  bien  différé  qu'il 
est  possible;  ainsi  vous  ne  sauriez  rien  faire  de  mieux  , 

puisque  vous  voulez  bien  remplacer  M.  de 

à  cet  égard ,  que  de  suivre  une  route  si  bien  tracée  ; 
il  ne  ser(  it  question ,  pour  cela  ,  que  de  faire  copier 

sur  cliacun  des  litres  du  plan  de  M.  de 

les  pièces  qui  y  auront  rapport,  et  qui  vous  paroîlront 
mériter  (Télre  transcrites  en  entier,  et  de  ne  faire 
qu'une  simple  note  de  celles  qui  ne  vous  en  paroîtrout 
p;is  dii;ncs,  ou  qui  seront  semblables  ù  d'autres  qu'on 
aura  déjà  copiées. 

Je  conçois  qu'un  pareil  travail  sera  lon^^ ,  et  que 
vous  pourrez  avoir  de  la  peine  à  le  concilier  avec 
VMS  autres  occupations,  qui  doi\eut  même  y  être  pré- 
férées. Mais  je  ne  vous  demande,  sur  cela,  que  ce 
qui  vous  sera  possible  ,  sans  vous  l'aligner  par  une 
application  qiu  pourroit  vous  être  à  ciiarge  ou  nuire 
à  votre  santé. 

Il  me  reste  de  vous  prier  de  falr(^  choix  d'un  co- 
piste dont  l'écriture  soit  non-seulement  lisiJjle,  mais 
très-correcte  ,  et  de  me  faire  savoir  ce  qu'il  faudia  lui 
donnei',  alin  <)ue  j'aie  soin  de  vous  le  iaire  remettre 
de  temps  en  temps,  ;i  meiurc  que  l'ouvra/e  avancera; 
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c'est  une  condition  si  essentielle,  que,  sans  cela,  Je 
renoncerois  absolument  au  désir  que  j'ai  d'avoir  le 
recueil  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  les  re- 
gistres de  votre  compagnie. 


Du  5  ??îai  1743- 

J'ai  reçu  les  différentes  lettres  que  vous  m'avez 

écrites  ,  soit  sur  l'ouvrage  de  feu  M.  de , 

soit  sur  le  projet  que  M.  de m'avoit  en- 
voyé au  sujet  du  travail  qu'il  s'éloit  chargé  de  faire 
pour  recueillir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  dans 
les  registres  du  parlement  d'Aix  ,  sur  ce  qui  regarde 
je  droit  et  l'ordre  public;  vous  me  paroissez  avoir 
des  idées  si  justes  sur  cette  espèce  de  travail ,  que  je 
ne  puis  qu'approuver  entièrement  tout  ce  que  vous 
me  proposez  de  faire  pour  rendre  l'ouvrage  aussi  par- 
fait qu'il  le  deviendra,  sans  doute,  entre  vos  mains; 
mais  je  n'accepte  les  effets  de  votre  bonne  volonté  à 
cet  égard  que  sous  les  conditions  que  je  vous  ai  déjà 
marquées,  c'est-à-dire,  que  vous  n'y  travaillerez 
qu'autant  que  vos  autres  occupations  et  votre  santé 
pourront  vous  le  permettre.  Au  surplus,  il  est  indif- 
férent que  toutes  les  copies  soient  d'une  seule  main 
ou  de  plusieurs,  pourvu  qu'elles  soient  également  cor- 
rectes et  lisibles;  ce  sera  même  le  moyen,  comme  vous 
le  remarquez  ,  d'achever  plus  promptement  une  en- 
treprise dont  tout  le  plaisir  sera  pour  moi  et  toute  la 
peine  pour  vous;  j'y  répondrai  par  ma  reconnoissance 
et  par  tous  les  sentimens  avec  lesquels  vous  savez 
combien  je  suis. 
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§.  XI.  —  Spectacles ,  réunions ,  bonnes 
mœurs. 

Du  i^  juillet  1729. 

Je  ne  sanvois  mieux  répondi-e  à  la  letlrc  que  vous 
m'avez  ecrile  le  21  juin  dernier,  au  sujet  des  rcpré- 
senlatious  que  les  magistrats  de  la  ville  de  Besancon 
m'avoient  laites  au  sujet  de  cette  partie  de  la  police , 
qui  ref^arde  les  filles  de  mauvaise  vie  et  les  enfans 
de  famille  libertins,  (ju'en  vous  envoyant  la  copie  de 
la  lettre  que  j'ai  écrite  sur  ce  sujet  à  ces  magistrats. 
Je  me  suis  Tait  un  plaisir  d'y  donner  des  marques  de 
la  considération  que  j'ai  pour  le  parlement ,  pour  la 
chambre  de  la  tournelle,  et  pour  vous,  Monsieur,  en 
particulier,  qui  y  présidez  depuis  si  long-temps  avec 
tant  de  dignité. 


Du  i/f  juillet  1729. 

OcoiQLE  la  présomption  doive  être  toujours  contre 
les  inférieurs,  j'ai  bien  voulu  néanmoins,  par  considé- 
ration pour  vous,  faire  part  a  M.  le  piésident 

et  à  M.  le  président  de ,  de  ce  que  vous 

m'avez  écrit  sur  la  police  que  vous  êtes  en  possession 
d'exercer  à  l'égard  des  filles  de  mauvaise  vie,  et  des 
enfans  de  famille  libertins,  dont  les  pères  et  \&s  pa- 
rens  sont  obligés  de  vous  porter  leurs  plaintes  ,  et 
c'est  en  grande  conuoissance  de  cause,  et  après  avoir 
reçu  tous  les  éelaircissemnns  dont  je  pouvois  avoir 
besoin  sur  ce  sujet,  que  je  fais  à  présent  réponse  à 
votre  lettre. 

La  juridiction  (jue  l'usage  vous  donne  dans  les  cas 
que  je  viens  de  marquer,  sans  être  nécessairement 


284  CORRESPONDANCE   OFFlClELLSi 

astreints  aux  formes  ordinaires  de  la  justice ,  peut 
être  avantageuse  au  public,  pourvu  qu'elle  soit  ren- 
fermée dans  de  justes  bornes  5  mais  comme  elle  n'est 
foncle'e  sur  aucune  loi  qui  l'autorise  suffi.samment,  et 
que  vous  n'avez  pour  vous,  à  cet  égard  ,  qu'une  juste 
tolérance  de  la  part  tlu  parlement,  vijus  ne  dev(  z  user 
de  votre  pouvoir  qu'avec  une  entière  subordination 
à  cette  ompagnie,  et  une  déférence  rcspccUiease 
pour  ceux  qui  président  à  la  tournelle  ;  je  i;c  saurois 
donc  approuver  que  M.  le  maire  ne  se  soit  pas  rendu, 

comme  il  le  devoit,  chez  M.  le  président  de, , 

sur  l'avis  qu'il  en  avoit  reçu  par  le  procnrcnir-syndic, 
€t  qui  l'ait  obligé  à  le  mander  expressément,  ce  qui 
même  étoit  moins  honorable  pour  cet  ofïicier,  que 
de  déférer  au  premier  averlissement  du  syndic  ;  au 
surplus,  toutes  les  délibéralions  que  la  chand^re  de 
la  tournelle  a  prises  en  cette  occasion ,  et  dont  j'ai 
vu  les  copies,  soit  pour  obliger  le  maire  à  rendre  une 
visite  dans  le  commencemenl  de  cbaque  semestre,  à 
celui  de  MM.  les  pré.sideus  qui  est  à  la  tête  de  la 
tournelle  ,  et  à  se  faire  confirmer  la  permission  de 
suivre  l'usage  introduit  dans  cette  partie  de  la  police, 
soit  sur  ce  ([ui  regarde  la  nécessité  de  rctidre  compte 
au  même  président  de  tous  les  emprisonnemens  qui 
se  font  successivement  par  une  suite  de  la  même  po- 
lice,  me  paroissent  également  tages,  conformes  aux 
véritables  règles  ,  utiles  au  public  et  favorables  k 
votre  juridiction  même  ,  qui  ne  peut  être  conservée 
ni  autorisée  qu'autant  que  vous  aurez  soin  de  vous  as- 
sujettir à  des  conditions  si  essentielles,  et  qui  ont  tou- 
jours été  observées,  comme  M-  le  président 

et  M.  le  président  de me  l'attestent  éga- 
lement. 

Je  ne  saurois  donc  trop  vous  recommander  de 
vous  conformer  exactement  aux  délibérations  de  la 
Chambre  de  la  tournelle  ,  bien  loin  de  supporter 
avec  ])eine  la  dépendance  dans  laquelle  vous  êtes  à 
cet  égard  du  parlement  j  vous  devez  la  regarder  au 
contraire  comme  honorable  à  votre  ministère,  puis- 
qu'elle vous  lionne  des  occasions  coutinuelles  de  re* 
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cevoîr  lies  marques  «le  sa  confiaiirc,  sur  hujuelle  voire 
autdvité  est  piincipalcmcnL  fondée  dans   Ja  matière 


dont  il  s'agit. 


Du  iZ  juillet  1.739. 

L'abus,  dont  vous  m'informez  par  votre  lettre  du 
14  de  ce  mois,  mérite  sans  doute  d'être  reprimé; 
mais  je  n'y  vois  rien  qui  exiqe  que  le  roi  le  Oisse  par 
une  loi  générale  ;  c'est  aux  juges  de  police  à  y  mettre 
ordre, cliacun  dans  leur  département,  et  si  l'on  craint 
qu'ils  n'aient  pas  assez  d'aulorilé  pour  faire  cesser  un 
pareil 'abus,  le  parlement  peut  y  pourvoir  sur  votre 
réquisition;  il  ne  paroît  guère  vraisemblable  nue  son 
arrêt  porte  les  compagnons  des  différens  métiers  à 
quitter  leur  pavs ,  pour  passer  dans  le  ressort  d'un 
autre  parlement.  En  tout  cas ,  il  seroit  bien  aisé  de 
faire  rendre  de  pareils  arrêts  par  les  parlemens  voi- 
sins ;  mais  la  matière  est  trop  légère  pour  demander 
que  le  roi  s'explique  kii-même  sur  ce  sujet. 


Du  is^  juillet  1742. 

J'ai  reçu  un  avis,  par  lequel  il  paroît  que  la  pas- 
sion du  jeu  est  portée  à  l'excès  dans  la  ville  d'Aix, 
qu'on  y  joue  publiquement  à  des  jeux  défendus,  et 
enlr'autres  ,  à  un  jeu  qu'on  appelle  le  jeu  de  reste ,  et 
qui  cause  la  ruine  de  plusieurs  familles,  et  qui  devient 
souvent  une  source  de  divisions  domestiques;  on 
iîf>ivime  même  plusieurs  des  maisons  où  l'on  joue  avec 
plus  de  licence  ,  comme  celles  de  MM 

Je  ne  connois  poiut  l'auteur  de  cet  avis,  et  quoiqu'il 
ait  signé  la  lettre  où  il  me  le  donne  ,  il  ne  couviendroit 
pas  que  je  le  nommasse  sans  son  aveu  ;  j'ai  cependant 
assez  de  peine  à  croire  »fue  ce  qu'il  dit  puisse  cire 
véritable;  vous  ne  souffririez  pas_,  sans  doute ,  sous 
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VOS  yeux  un  si  grand  abus,  et  d'ailleurs  si  déplacé 
dans  une  \  ilie  aussi  peu  riclie  que  celle  d'Aix.  Je  vous 
prie  cependant  de  me  iaire  savoir  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  l'avis  que  j'ai  reçu,  et  je  suis  persuadé 
que  vous  avez  déjà  lait  ce  que  vous  ferez  encore,  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  vos  soins  et  de  votre  auto- 
rité ,  pour  renfermer  les  jeux  dans  des  bornes  raison- 
nables. 


Du  II  novembre  1742. 

Vous  avez  déjà  entendu  parler  du  fait  contenu  dans 
l'extrait  que  je  vous  envoie,  et  il  est  vraisemblable 
qu'il  vous  a  paru  difficile  de  remédier,  par  les  voies 
ordinaires  de  la  justice,  au  scandale  dont  on  se  plaint  j 
mais  comme  il  seroit  fâcheux  de  le  laisser  durer  plus 
long-temps,  je  crois  (jue  le  meilleur  moyen  de  le  faire 
cesser  est  que  vous  chargiez  quehjue  officier  de  poids 
et  de  considération,  comme  votre  substitut  au  siège 
de  Basas,  ou  le  lieutenant  de  la  maréchaussée,  d'a- 
vertir très-sérieusement  le  nommé et  sa 

concubine  de  se  séparer  entièrement,  en  y  ajoutant 
que,  s'il  ne  défère  pas  à  cet  avertissement,  il  sera 
expédié  un  ordre  pour  faire  arrêter  cette  créature  et 
l'enfermer  dans  une  maison  de  force  à  Bordeaux  -,  c'est 
la  voie  la  plus  courte  d'interrompre  le  cours  d'un 
pareil  désordre. 


Du  i4  mai  1743. 

It.  auroit  été  à  désirer  que  vous  m'eussiez  informé 

plus  tôt  de  l'aifaire  du  nommé ,  et  de  tout 

ce  qui  s'est  passé  à  cette  occasion;  j'aurois  pu  être  en 
état  d'épargner  à  votre  compagnie  un  désagrément 
qui  paroîl  lui  avoir  été  fort  sensible;  mais  lorsque  je 
suis  revenu  de  Versailles  ,  après  avoir  passé  quelques 
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jours  à  la  canipai^iic,  pondant  le  dernier  séjour  que 
le  roi  a  t'ait  à  Choisy,  j'ai  trouvé  que  tout  étoit  lijii, 

par  une  ktUc  que  M.  de avoit  écrite  à 

M-  de ,  pour  lui  marquer  la  résolution 

que  le  roi  avoit  prise  sur  ce  sujet;  je  ne  doute  pas 
que  cette  lettre  ne  vous  soit  connue  lorsque  vous 
recevrez  la  mienne;  le  parlement  aura  eu  au  moins 
la  consolation  d'y  apprendre,  qu'après  avoir  vu  les 
motifs  de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  par  rapport 
au  nommé ,  Sa  Majesté  en  avoit  été  satis- 
faite. C'est  le  meilleur  effet  que  les  représentations  de 
cette  compagnie  pussent  produire;  et  ce  qui  en  ('toit 
le  principal  objet,  vous  comprendrez  aisément  pour- 
quoi Sa  Majeslé,  par  un  eilét  tle  sa  sagesse  ordinaire^ 
a  jugé  à  propos  d'ordonner  elle-même  la   punition 

du  nommé i  .  .  ,  et    c'est  un  tempérament 

que  l'on  a  souvent  pris  dans  de  pareilles  occasions, 
pour  éviter  les  suites  de  ces  sortes  de  questions  de 
compétence  ,  et  ne  pas  altérer  le  concert  qui  doit 
régner  entre  ceux  qui  exercent  l'autorité  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qui  ont  également  l'honneur  de  la  repré- 
senter, quoique  dans  des  genres  différcjis.  Au  surplus, 
pour  ne  vous  pas  laisser  ignorer  ce  (pii  avoit  pu  faire 
quelqu'impression  sur  l'esprit  du  roi ,  avant  que  votre 
compygnie  lui  eût  rendu  compte  des  raisons  de  sa 
contluite,  c'est  une  espè(e  de  tolérance  qui  sendjie 
que  le  parlement  ait  eu  pendant  quelque  temps  Dour 
la  lirenre  des  jeux,  quoi'jue  l'attention  que  cette' ma- 
tière exige  de  lui  eiit  été  réveillée  par  plusieuis  lettres 
dillérentes  ;  et  comme  celte  eouipagnie  paroissoit 
a\oir    pris   avec   heaueoup   de   vivacité    l'aHaire    du 

nommé. ,  on  a  craint  ((ue  ce  n'eût  été 

la   connoissanee    de   l'ordre    donné    par    le    Aîarnuis 

de. ,  qui  eût  excité  sa  sévérité  en  cette  oc- 

cajiiou;  la  persévérance  du  zèle  que  le  parlement  vient 
de  faire  paroîlre  contre  les  joueurs  ,  est  plus  capable, 
que  toute  autre  <  hose,  d'effacer  <  es  premières  impres- 
sions, et  la  passion  du  jeu  est  si  grande  en  Provence 
et  surtout  à  Ai\  et  à  Marseille,  ([uc  vous  ne  sauri -z 
employer  plus  ulilenieiil  votre  luini-ilère.  qu'en  vous 
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appliquant  continuellement  à  réprimer  un  abus  qui 
cause  souvent  des  de'sordres  encore  plus  grands  que  la 
ruine  des  familles. 


Du  i5  octobre  l'j/iS. 

Je  vous  envoie  Vextrait  d'un  mémoire  qui  m'a  été 
adresse  par  une  personne  digne  de  foi,  sur  la  con- 
duite scandaleuse   de  la  nommée de  la 

ville  de  Mées,  afin  que  vous  fassiez  mettre  ordre  à  ce 
qu'on  y  expose  suivant  les  règles  ordinaires. 


Du  26  mars  1747- 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre,  par  laquelle 
on  m'écrit  que  la  grand'cbambre  a  refusé  d'ordonner 
la  suspension  des  spectacles  de  cette  ville,  à  commen- 
cer au  dimanche  de  la  Passion  jusqu'au  lendemain  <le 
la  quinzaine  de  Pâque,  comme  cela  s'observe  invio- 
lal)lement  dans  ce  pays.  Prenez,  s'il  vous  plaît,  la 
peine  de  me  faire  savoir  pourquoi  on  ne  suit  pas  un 
usage  si  convenable,  et  sur  quel  fondement  la  grand'- 
cliambre  peut  avoir  fait  difficulté  de  s'y  conformer.  Je 
compte  au  moins  ,  qu'aussitôt  que  vous  aurez  reçu 
cette  lettre,  vous  prendrez  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  cesser  les  spectacles  jusqu'après  le  dimanclie  de 
Quasimodo. 


Du  12  octobre  1747- 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  rempli  dignement 
la  fonction  de  président  de  la  chambre  des  vacations 
du  parlement  d'Aix ,  et  que  vous  y  avez  donné  de  nou- 
velles ])rcuves  de  votre  zèle  pour  la  justice,  et  pour  le 
maintien  de  l'ordre  public. 
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Le  soin  de  réprimer  l'abus  des  jeux  défendus  ,  qui 
n'est  que  trop  commun  dans  la  ville  d'Aix,  ne  re- 
garde pas  les  officiers  ou  cavaliers  de  la  maréchausse'e, 
qui  n'ont  pas  même  le  droit  de  connoitre  d'aucuns 
délits  dans  la  ville  où  ils  font  leur  résidence  ;  c'est  par 
le  ministère  des  officiers  de  police  qu'il  faut  veiller  sur 
cette  matière  ,  et  on  ne  remédiera  jamais  à  un  abus 
si  dangereux  ,  que  par  des  exemples  de  rigueur  don^ 
nés  par  le  parlement ,  dans  les  occasions  qui  s'en  pré-' 
scntcront. 


D'Aguessean,  Tome  X,  19 
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TROISIÈME  DIVISION. 

LETTRES    SUR    l'adMINISTRATION    DE    LA    JUSTICE 
ET    LA    LÉGISLATION. 

§.  I.  —  F  ravisions  ,    réceptions  ,   suppres- 
sions y  réunions  cV offices  de  judicature. 

Du  3  février  1728. 


J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  d« 
ni'écrire  pour  m'infonner  de  la  dilïiculté  qui  s'est 
formée  dans  l'assemblée  des  chambres  de  votre  com- 
pagnie ,  au  sujet  de  la  réccplion  d'un  conseiller  au 
parlement.  Je  ne  saurois  m'empêcher  de  vous  dire, 
que  cette  difficullé  m'a  paru  fort  nouvelle  ,  et   que 
l'ai   eu    d'abord  de  la  peine   à  concevoir  qu'elle  ait 
pu  arrêter  une  grande  partie   d'un  parlement  aussi 
éclairé   que   celui  de    Rouen.    On   ne    connoît    que 
deux   sortes    d'oppositions    en  matière   de   cbarges  ; 
les  unes  sont  les  oppositions  au  titre  ,  les  autres  ne 
sont  que  des  oppositions  afin  de    conserver   sur   le 
prix  de   l'office  les   liyj)Oflîè(fues  des  créanciers  du 
vendeur,  li  est  sans  difficulté  que  les  premières  em- 
pêcbent    non-seulement  la  réception  de  Tacquéreur 
de  la  charge  ,  mais  le  sceau  même  de  ses  provisions, 
qui  ne  sont  jamais  expédiées  qu'après  le   jugement 
de  r()ppo£ili<^n  au  titre,  parce  qu'il  s'agit  alors  de  la 
propriété  même  de  la  charge  ,  et  que  ,  comme  on  ne 
p<  lit  procéder  à  la  vente  d'une  terre  saisie  réellement 
qu'après  avoir  fait  statuer  sur  les  demandes  de  ceux 
qui  piélendent  que  ia  propriété  leur  en  appartient  rt 
non  pas  à  la  parlie  saisie,  on  ne  sauroit  aussi  apposer 
le  sceau  du  j  oi  sur  des  provisions ,  tayt  que  ia  pro- 
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prlété  de  l'ofTice  est  incertaine   et   contestée  à  celai 
qui  l'a  vendue. 

On  n'a  jamais  pensé  de  la  même  manière  à  l'égard 
des  oppositions  afin  de  conserver.  Comme  elles  ne 
rendent  point  la  propriété  de  i'oflice  douteuse  et 
équivoque  ,  et  qu'elles  ne  tendent  qu'à  conserver,  à 
ceux  qui  les  forment,  le  même  droit  sur  le  prix  de 
l'office  qu'ils  avoient  sur  l'olFice  même,  elles  n^ap- 
portent  aucun  obstacle  au  sceau  des  provisions,  et 
il  seroit  contraire  au  bon  ordre  et  au  bien  public 
que  l'on  en  usât  autrement,  parce  que  les  cliars^es 
demeureroient  trop  long-temps  vacantes,  et  le  public 
seroit  privé  trop  long-temps ,  sans  nécessité  ,  du 
service  que  les  magislrals  ou  les  autres  officiers  sont 
obligés  de  lui  rendre  ,  s'il  fallait  attendre  que  l'ordre 
du  prix  eût  été  fait  entre  tous  les  créanciers  op- 
posans  au  sceau ,  pour  pouvoir  accorder  des  pro- 
visions à  l'acquéreur  de  l'office. 

C'est  sur  ces  raisons  qu'est  fondé  l'usage  constant 
et  perpétuel  de  sceller  en  ce  cas  les  provisions  à  la 
charîje  des  oppositions.  L'effet  de  cette  réserve  re- 
garde uniquement  le  prix  de  l'office,  que  l'acqué- 
reur ne  peut  payer  valablement  qu'aux  opposans 
suivant  l'ordre  ou  le  privilège  de  leurs  hypothè- 
ques ;  mais  c'est  ce  qui  n'intéresse  en  aucune  ma- 
nière le  titre  de  l'office ,  qui  passe  en  entier  des 
mains  du  roi  dans  celles  du  nouvel  officier,  aussitôt 
que  ses  provisions  sont  scellées.  Or,  dans  le  moment 
qu'il  a  ce  titre  et  qu'il  a  reçu  du  roi  la  portion  de 
la  puissance  publique,  qui  lui  est  contiée^  selon  la 
nature  de  sa  charge  _,  la  circonstance  des  oppositions 
formée  par  les  créanciers  du  vendeur  ne  sauroit 
mettre  plus  d'obstacle  à  sa  réception  qu'elle  n'en  a 
mis  à  l'expédition  de  ses  provisions  ;  et  conmie 
elle  n'a  point  empêché  qu'on  n'y  apposât  la  marque 
de  l'autorité  royale,  qui  donne  le  titre  à  l'otlicier, 
elle  ne  peut  pas  empêcher  non  plus  qu'il  n'acquière 
l'exercice  de  (^e  titre  par  sa  réception  et  par  son  ins- 
tallation. L'obligation  de  payer  le  prix  de  la  charge 
aux  créanciers  opposans  est  une  chose  aussi  éti'angère 

>9' 
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à  l'cgarcl  de  la  rcceplioa  qu'à  l'égard  du  sceau   des 
provisions.  Quoique  cette  obligation  soit  imposée  au 
nouvel  acquéreur,  il  n'en  est  pas  moins  pour   cela 
le  véritable  titulaire,  et  le    propriétaire  légitime    de 
l'office.  Il  ne  lui  manf|ue  donc  rien  du  côté  du  roi 
de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  demander  sa 
réception,  et  elle  n'en  peut  être  suspendue  c[ue  par 
des  raisons  personnelles  à  l'officier ,  c'est-à-dire  ,  ou 
par  sa  mauvaise  conduite,  ou  par  son  ignorance  et 
son  incapacité  :  c'est   de  quoi  le    parlement   est  vé- 
ritablement juge  ',  au  lieu  que  ce   qui   concerne  les 
oppositions  au  sceau,  peut  souvent  ne  le  regarder  en 
aucune  manière,  soit  parce  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
testation  à  cet   égard,    soit  parce  que  s'il   y  en   a, 
elle  est  pendante  par-devant  d'autres  juges.  Enfin,  on 
peut  ajouter  ici  une  dernière  réflexion  ,  tirée  de   la 
comparaison   qu'il   est  naturel    de  faire  entre  les  op- 
positions afin  de  conserver ,  qui  se  forment  au  sceau  , 
et  les  oppositions  de  la  même  nature  qui  se  forment 
incidemment  aux  saisies   réelles   des  terres   ou   des 
autres  immeubles.  Comme  celles-ci  n'empéclicnt,  ni 
qu'on  interpose  le  décret  ou  rju'on  ne  fasse  l'adjudi- 
cation du   bien  saisi,  ni  que  l'adjudicataire  ne  s'en 
mette  en  possession,  il  est  viai  de  tiire,  de  la  même 
manière,  (jue  les  oppositions  au  sceau  qui  ne  tendent 
tju'à  conserver  l'iiypotlièque  des  créanciers  n'empê- 
client  ni  l'apposition  du  sceau  f[ui  tient  lieu  de  décret 
en   cette    matière,   ni  la   demande   que   le    nouveau 
pourvu  peut  former,  quand  il  lui  plaît  ,  pour  être  mis 
on  possession  de  sa   charge  par  sa  réception  et  son 
inslallation. 

J'avoue  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  que 
je  m'explique  si  longuement  sur  une  difficulté  que 
•je  ne  crois  pas  avoir  été  encore  formée  par  aucune 
compagnie  en  pareil  cas,  quoiqu'il  soit  très-commun 
d'y  recevoir  des  officiers  (jui  n'ont  été  pourvus  par 
le  roi  qu'à  la  charge  des  oppositions;  mais  la  grande 
considération  que  j'ai  pour  le  parlement  de  Rouen 
m'a  fait  croire,  que  je  ne  dcvois  pas  me  contenter 
de  lui  marquer  mon  sentiment,  et   qu'il   convenoit 
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que  je  lui  en  expliquasse  1<\<;  raison.-^.  Je  no  doute 
pas  que  ceux  qui  oui  eu  d'iihord  (]i':i  difTlcultés  sur 
ce  sujet,  ne  se  rendent  sans  peine,  lorsqu'ils  auront, 
lait  plus  de  rcllexion  à  la  certitude  des  principes 
que  je  viens  de  vous  ex[)liquer,  et  je  présume  trop 
de  leur  sagesse  pour  craindre  que,  par  une  plus 
longue  re'sistance,  ils  n'obligent  le  roi  à  interposer 
son  autorité,  dans  une  occasion  où  les  notions  les 
plus  simples  dos  règles  de  l'ordre  public  me  pa- 
roissent  plus  que  suffisantes  pour  réunir  tous  les 
suflrages.  Vous  pouvez  lire  ma  lettre  à  rassemblée 
des  chambres,  en  assurant  votre  compagnie  de  l'in- 
clinatiou  qui  me  portera  toujours  à  la  ménager  et 
a  lui  donner  des  marques  de  ma  considération.  Pour 
vous,  Monsieur,  vous  savez  bien  mes  seulimens  pour 
vous,  et  à  quel  point  je  suis. 


Je  n'ai  reçu  que  ce  malin  la  lettre  du  premier  de 
ce  mois,  par  laf[uelle  vous  me  marquez  que  votre 
compagnie  vous  a  chargé  de  me  consulter  sur  la  dif- 
licullé   qui  s'est  formée   au   sujet  de   la   réception  de 

M pourvu  d'un  office  de  conseiller   au 

parlement  de  Rouen  ^  et  qui  consi.ste  à  savoir,  si 
les  créanciers  opposans  au  sceau  pour  la  conser- 
vation de  leurs  hypothèques  sur  le  prix  de  l'office  , 
peuvent  empêcher  la  réception  de  celui  qui  n'a 
été  pourvu  de  l'olficc  qu'à  la  charge  de  leurs  op- 
positions; M.  le  premier  président,  qui  a  été  plus 
diligent  que  vous  à  m'inslruire  de  ce  ([ui  s'étoit 
passé  au  parlement  sur  ce  sujet,  je  lui  ai  fait  hier 
une  réponse  qu'il  .seroit  trop  long  de  répéter  ,  el 
à  laquelle  je  ne  puis  (jue  vous  renvoyer;  vous  y 
verrez  qu»;  la  (fueslion  m'a  paru  nouvelle  et  peu 
susceptible  de  difficulté  ,  parce  que  jamais  l'on  n'a 
cru  que  de  >imj)Ies  oppositions  au  sceau,  (jui  n'em- 
pêchent point  que  les  provisions  no  soient  scellées ^ 
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puissent  relarder  la  réceplion  d'un  oflicier  qui  a  le 
titre  de  i'ofiice  émané  des  mains  du  roi,  et  à  qui 
par  conséquent  il  ne  manque  plus  rien  de  la  part 
de  Sa  Majesté  et  dans  les  règles  de  l'ordre  public , 
pour  en  acquérir  l'exercice  par  sa  réception,  pourvu 
qu'il  ait  d'ailleurs  les  qualités  personnelles  qui  sont 
soumises  à  l'examen  et  au  jugement  du  parlement. 
Les  autres  questions,  qui  paroissent  avoir  été  agitées 
au  sujet  de  la  réception  dont  il  s'agit  et  qui  sont 
expliquées  dans  le  mémoire  que  vous  avez  joint  à 
votre  lettre  ,  ne  ri  gardent  que  la  manière  de  payer 
le  prix  de  l'office  ,  et  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  réception  de  l'officier;  et ,  comme  cette  réceplion 
ne  peut  faire  aucun  préjudice  ,  à  cet  égard  ,  aux  pré- 
tentions des  créanciers^  qui  demeurent  en  entier  et 
qui    devront    être    décidées    après    la    réceplion    de 

M , .  . ,  de  même  qu'elles  le  pourroient  être 

auparavant,  ces  créaniers  sont  ici  sans  intérêt,  et  par 
conséquent  non-recevables  à  mettre  un  obstacle  nou- 
veau et  inoui  à  la  réception  de  cet  officier  ;  ce  seroit 
à  lui  de  la  déférer  s'il  le  jugeoit  à  propos ,  supposé 
que  ,  se  trouvant  exposé  aux  ponrsiiites  des  créan- 
ciers qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  aux  condi- 
tions qu'il  a  stipulées  par  son  traité  ,  il  voulût  se 
pourvoir  contre  son  vendeur  avant  que  de  se  faire 
recevoir.  Mais  dès  le  moment  qu'il  veut  bien  courir 
le  risque  des  oppositions,  comme  il  y  est  obligé  par 
la  condition  sous  laquelle  les  provisions  ont  été  scel- 
lées ,  il  seroit  contraire  à  toutes  sortes  de  règles  de 
suspendre,  malgré  lui,  sa  réception  ,  ftous  prétexte  de 
l'intérêt  des  créanciers,  auxquels  elle  ne  peut  donner 
aucune  atteinte. 


Du  4  "i^i  1729' 

Pour  bien  entendre  l'esprit  du  contrat  d'échange 

que  le  roi  a  pnssé  avec  M.  de ,  et  en  faire 

une  juste  application  à  la  nomination  ou  aux  provi- 
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sions  el  à  la  récepliuii  des  olficicrs  ({ui  exeiceut  l.i 
juslicc  dans  les  terres  cëdecs  par  le  roi,  il  faut  dis- 
liii^uer   doux  sortes  d'oflicos. 

Les  uns  sont  ceux,  qui  subsistoieul  auparavant  dans 
les  sièges  inférieurs  el  suhaUcnies,  dont  l'appel  éloiL 
porte  aux  bailliages  ressortissans  an  parlenuiiL 

Les  autres  sont  ceux  de  ces  bailliai^es  qui  formeiil 
encore  à  présent  un  corps  de  juridiction  royale,  au-' 
fjuel  rechange  n'a  donné  aucune  atlcinte. 

Les  olRces  de  la  première  espèce  ne  sont  plus 
royaux ,  comme  les  justices  où  ils  avoicul  lieu  au- 
trefois ne  sont  plus  royales  j  elles  sont  devenues,  par 
r('cliange,  des  justices  purement  seigneuriales,  et  les 
ulïiciersqui  exercent  ces  justices  ne  peuvent  être  re- 
f;ardés  que  comme  des  sjuges  de  seigneurs,  qui, 
par  conséquent,  ne  doivent  être  pourvus  que  par 

M.  de ,  et  qui  sont  siijcls  à  être  destitués 

de  la  même  manière  que  les  olTiciers  qui  exercent 
de  pareilles  fonctions  dans  les  justices  auciennenient 
seigneuriales  et  patrimoniales. 

A  l'égard  des  bailliages  qui  sont  au-dessus  de  ces 
justices,  et  dont  l'appel  est  porté  nùmenl  au  par- 
lement ,  ils  subsistent  dans  leur  ancien  état ,  et  doivent 
toujours  être  considérés  comme  des  sièges  royaux; 
la  seule  dillérence  ([ue  l'échange  y  a  produite,  est 
que  la  nomination  aux.   offices   de   ces   sièges  a  été 

accordée  à   M.    de ,  et  c'est  au   roi   qu'il 

doit  adresser  cette  nomination  ,  et  c'est  au  roi  seul 
(fu'il  appartient  d'instituer  les  officiers  que  M.  de.  .  .  . 
lui  pré.ienle  ,  en  leur  donnant  par  ses  provisions,  le 
titre  el  le  caractère  de  juges,  sans  ([u'ils  soient  sujets 

à  être  destitués  au  gré  de  M.  de. ,  el   sans 

qu'ils  puissent  être  privés  de  leurs  charges  autrement 
qutr  le  reste  des  officiers  royaux. 

C'est  par  cette  distinction,  entre  les  simples  justices 
subalternes  et  les  bailliages  royaux,  ({ni  sont  immé- 
diatement soumis  au  pailejuent,  (jnil  laut  cx[)li((uer 
et  concilier  les  deux  dispositions  dillérentes  qu  ou 
a  insérées  dans  le  contrat  d'échange  fait  entre  le  roi 
et  M.  de j  la  première  regarde  les  justices 
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inférieures  et  vraimeni  subalternes  j  la  seconde  con- 
cerne les  sie'ges  royaux  supérieurs ,  qui  subsistent 
encore  depuis  l'échange  ,  autrement  ces  deux  dispo- 
sitions se  contrediroient  et  se  détruiroient  mutuetle- 
ment  ;  l'usage  est  d'ailleurs  conforme  à  la  distinction 
que  je  viens  de  vous  marquer  ,  non-seulement  on 
trouve  de  semblables  dispositions  dans  presque  tous 
les  contrats  d'échange,  mais  elles  sont  paisiblement 
exécutées,  suivant  cette  distinction  qu'on  m'assure 
être  suivie  dans  le  comté  mcme  d'Evreux,  quoique 
l'échange  ne  soit  pas  encore  entièrement  consommé. 
A  l'égard  de  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  d'Auge, 
il  faudroit  voir  les  lettres  de  don  que  François  I.^"" 
en  lit  à  Louis  de  Eourbon,  duc  de  Montp»nsier_,  et 
examiner  s'il  ne  s'y  est  point  réservé  la  provision 
des  officiers  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire 
cette  recherche,  qui  seroit  d'ailleurs  assez  inutile 
après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  sur  ce  sujet. 

Tout  cela  étant  une  fois  supposé  ,  il  est  aisé  d'en 
faire  l'application  à  l'espèce  sur  laquelle  vous  me 
consultez. 

I  .^  Le  vicomte  d'Andely  n'ayant  été  originairement 
qu'une  justice  royale  subalterne  ,  et  cette  justice  étant 
devenue  absolument  seigneuriale  par  l'échange  qui 

en  a  été  fait ,  il  est  sans  diiïiculté  que  M.  de 

est  en  droit  de  donner  seul  des  provisions  à  ceux 
qu'il  choisit  pour  y  faire  la  fonction  de  juges,  et  qu'il 
a  sur  cela  le  même  pouvoir  que  tous  les  seigneurs 
particuliers  exercent  à  l'égard  des  justices  dont  ils 
ont  la  pleine  propriété.  11  n'y  a  que  les  officiers  des 
bailliages  royaux  qui  doivent  nécessairement  avoir 
des  provisions  du  roi  sur  la  nomination  de  M.  de. .  .  . 

2.°  Dès  le  moment  que  les  justices  subalternes  qui 

ont  été  cédées  à  M.    de sont  devenues 

purement   seigneuriales   au  moyen  de  l'échange,  et 

que  c'est  M.  de ,  seul ,  qui  y  établit  des 

oificiers  ,  il  seroit  contraire  à  toutes  les  règles  que 
de  pareils  officiers  fussent  reçus  au  parlement,  et  que 
cette  compagnie  déférât  à  des  provisions  qu'aucun 
seigneur  particulier   n'est  en   droit  de  lui  adresser. 
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L'exemple  unique  de  ce  qui  s'est  passé  du  temps  de 

M ,  est  du  nombre  de  ceux  qui  montrent 

ce  (ju'il  faut  éviter  plutôt  que  ce  que  l'on  doit 
suivre.  INI.  de ne  paroît  pas  désirer  lui- 
même  que  de  pareils  olFicicrs  par  lui  pourvus  soient 
reçus  au  parlement ,  el  il  prélend  n'y  avoir  consenti, 
à  l'égard  du  juge  d'Andciy,  que  parce  qu'on  l'avoit 
assuré  que  cette  compagnie  le  souliailoit. 

Il  est  donc  bien  aisé  de  prendre  un  parti  décisif 
sur  la  difficulté  qui  s'est  formée  à  cet  égard  au  par- 
lement de  Rouen  ;  il  n'y  a  qu'à  rendre  au  juge;  d'An- 
dciy ses  provisions  et  sa  requête ,  sauf  à  lui  de  se 
faire  recevoir  au  bailliage  immédiatement  supérieur. 
Vous  pouvez  faire  pari  de  ma  réponse  à  voire  com- 
pagnie ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'en  suive  tres- 
volontiers  les  principes  en  cette  occasion  ,  puisque  ce 
sont  ces  principes  mêmes  qui  lui  ont  donné  lieu  d'agiter 
la  question  sur  laquelle  elle  vous  a  chargé  de  me  con- 
sulter. 


Du  29  mai  17 '29. 

La  nécessite  d'attendre  les  éclaircissemens  dont 
j'avois  besoin  sur  les  deux  lettres  que  vous  m'avez 
écrites ,  par  rapport  à  la  réception  des  officiers  su- 
balternes ,  et  des  occupations  plus  iniporlantes  ne 
m'ont  pas  permis  de  répemdre  plus  tôt  à  ces  deux 
lettres  sur  lesquelles  il  m'est  à  présent  plus  facile  de 
vous  faire  savoir  mon  sentiment. 

Il  n'est  pas  douteux  <jue  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'examiner  un  oflicier  subalterne  qui  se  présente  au 
conseil  d'Alsace  pour  y  être  reçu  ,  c'est  à  la  seconde 
cl)and)re  qu'il  doit  être  removt';  pour  subir  son  exa- 
men; la  dis|)osilion  de  l'article  premier  de  l'édit  du 
règlement  (b;  l'-oi  est  formel  sur  ce  point,  et  celte 
règle  n'est  rév0f|Mée  en  doute  par  aucun  des  officiers 
de  votre  compagnie. 

Toute  la  ([ucôtion  se  réduit  donc  à  savoir  à  quelle 


298  CORRESPONDANCE    OITICIELLE. 

chambre  il  appai  lient  de  dispenser  celui  qui  demande 
a  être  reçu,  de  la  ioruialilé  de  Texameu^  dans  les  cas 
où  on  peut  lui  accorder  cette  dislincLion,  et  cette 
queslion  ne  me  paroît  pas  susceptible  d'une  grande 
difiicullë. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  ofncier  de  voire  corps  même, 
comme  les  deux  chambres  doivent  être  assemblées 
en  ce  cas ,  c'est  à  toute  la  compagnie  qu'il  appartient , 
ou  de  l'examiner  ,  ou  de  lui  faire  grâce  sur  ce  sujet , 
ce  qui  ne  doit  avoir  lieu  néanmoins  que  rarement , 
et  pour  des  causes  légitimes  j  mais  quand  il  n'eiit 
question  que  d'un  oilicier  subalterne  ,  la  première 
chambre  est  regardée  comme  le  tribunal  naturel  qui 
doit  slaluer  sur  sa  réception  ;  c'est  à  elle  qu'il  adresse 
d'abord  sa  requête  ;  c'est  elle  qui  ordonne  que  cette 
requête  sera  montrée  au  procureur-général  j  c'est  elle 
qui  ordonne  qu'il  sera  informé  de  ses  vie  et  mœurs; 
c'est  elle,  en  un  mot,  qui  rend  tous  les  jugemens 
préparatoires  et  définilifs  qui  sont  nécessaires  pour 
lui  imprimer  le  caractère  d'ofllcier.  Si  son  examen 
est  renvoyé  à  la  seconde  chambre ,  c'est  pour  le  sou- 
lagement de  la  première ,  et  c'est  à  la  décharge  de 
cette  chambre  que  la  seconde  examine  la  capacité 
du  pourvu  ;  c'est  ce  qui  fait  que  comme  en  cette 
matière  l'autorité  principale  réside  dans  la  première 
chambre,  c'est  à  elle,  suivant  le  même  règlement 
de  1701  ,  que  le  président  elle  rapporteur,  ou  un 
autre  conseiller  de  la  seconde  chambre  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  assisté  à  l'examen ,  sont  obligés  d'aller 
certifier  la  suffisance  et  la  capacité  de  celui  qu'il  s'agit 
de  recevoir,  et  c'est  à  cette  même  chambre  qu'il 
prête  enfin  le  serment  qui  le  rend  officier. 

Il  est  donc  évident  que  ceux  qui  ont  rédigé  l'édit 
de  1701  ,  ont  eu  en  vue  d'établir  dans  votre  com- 
pagnie le  même  ordre  qui  s'observe  sur  ce  point 
dans  les  parlemens ,  où  la  grand'chambre  est  re-. 
gardée  comme  la  seule  à  qui  il  appartient  véritable- 
ment de  recevoir  les  officiers  inférieurs  dont  elle 
renvoie  seulement  Texamen  à  une  des  chambres  des 
enquêtes,  qui  ne  devient  juge  par  là  que  de  la  capa- 
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Cite  du  sujet  qui  se  présente  avec  des  provisions  du 
roi,  sans  prendre  d'ailleurs  aucune  autre  espèce  de 
connoissance  ,  ni  de  ses  mœurs  ,  ni  de  ses  services, 
ni  de  toutes  les  autres  conditions  essentielles  à  sa 
réception. 

Mais,  avant  que  la  seconde  chaml)re  de  votre  conseil, 
ou  une  chambre  des  enquêtes  d'un  autre  parlement 
puisse  avoir  droit  de  procéder  à  l'examen  de  celui 
qui  poursuit  sa  réception  en  la  première  ou  en  la 
grand'chambre ,  il  faut  qu'il  y  soit  renvoyé  à  cet 
efïet ,  et  qu'on  ait  décidé  qu'il  subira  la  loi  commune 
de  l'examen,  les  fonctions  de  la  chambre  à  laquelle 
vous  présidez  comme  celles  d'une  chambre  des  en- 
quêtes en  pareil  cas ,  ne  peuvent  commencer  que 
de  ce  moment.  Ainsi,  lorsque  le  sujet  qui  se  pré- 
sente a  des  raisons  qui  peuvent  porter  les  juges  à  le 
dispenser  de  l'examen ,  comme  tout  ce  qui  regarde 
sa  réception  est  encore  pendant  dans  la  première 
chambre,  c'est  à  elle  seule  qu'il  appartient  de  juger 
si  ces  raisons  sont  suffisantes  pour  faire  en  sa  faveur 
uiie  exception  à  la  rè^de  générale  ;  et  lorsqu'il  se  trouve 
dans  ce  cas,  vous  ne  pouvez  pas  vous  plaindre  de  la 
décision  de  la  première  chambre,  parce  que  la  vôtre 
n  est  encore  saisie  de  rien  qui  ait  rapport  à  la  rcccp- 
lion  de  l'officier,  et  que  vous  ne  commencez  à  en 
})rendre  connoissance  jusqu'à  im  certain  point  ,  qu'a- 
près le  renvoi  qui  vous  est  fait  de  son  examen ,  et 
en  conséquence  de  ce  renvoi. 

Proposer  en  ce  cas  de  consulter  la  seconde  chambre 
avant  que  d'accorder  la  dispense  ,  ce  seroit  une  nou- 
veauté qui  n'a  aucun  fondement  tlans  l'édit  de  1701, 
et  qui  ne  seroil  pcul-ctre  pas  fort  convenable  d'y 
suppléer,  parce  que  ce  seroit  égaler,  au  moins  à  cet 
é^'ard ,  la  récej>lion  <l'un  officier  subalterne  à  celle 
d'un  officier  de  la  compagnie  même,  qui  ne  peut 
éi.re  reçu  qu'avec  le  concours  des  deux  chambres. 

L'usage  d'ailleurs  ne  paroît  pas  favorable  à  cette 
P'jnsée.  Quand  il  y  a  des  giâces  à  faire  sur  l'examen 
dans  l('s  autres  parlemens ,  c'est  la  grand'chambre 
seule  qui  les  accorde  ,  et  on  n'y  a  jamais  cru  qu'il  lut 
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nécessaire  de  consulter  les  chambres  des  enquêtes , 
avant  que  d'affranchir  un  récipiendaire  de  la  nécessité 
de  l^examen. 

Ainsi,  la  règle  me  paroît  être  entièrement  du  côte 
de  la  première  chambre ,  en  cette  matière,  et  je  vois, 
même  par  vos  lettres  ,  que  l'usage  du  conseil  d'Alsace 
a  été  jusqu'à  présent  conforme  à  cette  règle. 

Il  est  vrai  néanmoins  ,  que  si  la  première  chambre 
abusoit  de  son  pouvoir  sur  ce  point,  et  qu'elle  se 
portât  à  accorder  la  dispense  de  l'examen  avec  une  fa- 
cilité qui  tendroit  au  relâchement ,  je  recevrois  en 
très-bonne  part  les  avis  qu'on  me  donneroit  sur  ce 
sujet,  et  que  je  me  croirois  obligé  d'en  rendre  compte 
au  roi,  qui  se  porteroit  sans  doute  à  interposer  son 
autorité,  pour  empêcher  les  progrès  et  les  suites  d  un 
tel  abus  ;  mais  il  l'audroit  pour  cela  que  j'en  visse  des 
exemples  plus  certains,  et  moins  sujets  à  être  contestés 

que  celui  du  sieur ,  bailli  de  Délie.  On 

m'assure  que  cet  officier  ne  peut  être  considéré  comme 
un  jeune  homme  sans  expérience  ,  puisqu'il  est  âgé 
de  plus  de  trente-six  ans,  qu'il  a  été  reçu  avocat  dès 
l'année  17 12,  qu'il  en  a  exercé  la  profession  avec 
succès  depuis  ce  temps-là,  et  qu'il  avoit  rempli  la 
charge  de  procureur  fiscal,  pendant  trois  ans,  dans  la 
même  juridiction  de  Délie ,  où  il  a  été  depuis  revêtu 
de  l'ofîfice  de  bailli.  Suivant  les  principes  mêmes 
que  vous  m'expliquez ,  par  vos  lettres ,  il  paroît 
qu'un  sujet  de  ce  caractère  pouvoit  être  dans  le  cas 
d'une  dispense  d'examen  ;  au  surplus  ,  s'il  y  a  d  autres 
faits  sur  le  sujet  de  la  réception  des  officiers  subal- 
ternes, dont  vous  croyez  que  je  doive  être  instruit, 
vous  pouvez  me  les  expliquer  librement ,  et  je  suis 
persuadé  que  tout  ce  que  vous  m'écrirez  par  rapport 
à  la  discipline  de  votre  compagnie,  ne  sera  jamais 
que  l'effet  de  votre  attention  et  de  votre  zèle  sur 
ce  qui  peut  intéresser  l'ordre  et  le  bien  public. 
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Du  6  septembre  1752. 
f 

Le  sieur  de. , à  qui  le  roi  a  bien  voulu 

accorder  les  dispenses  dont  il  a  besoin  pour  le  faire 
pourvoir  d'une  charge  de  conseiller  en  votre  com- 
pagnie qui  e'toit  vacante  aux  parties  casuclles  ,  me 
représente  que  vous  avez  fait  une  opposition  au  titre 
de  cette  charge  qui  le  met  dans  la  nécessilé  de  se 
pourvoir  au  conseil  pour  en  demander  la  main-levée. 
Il  prétend  que  les  motifs  de  celte  opposition  sont 
fondés  sur  Tespérauce  que  vous  avez  d'obtenir  de 
Sa  Majesté  cette  charge  pour  faciliter  la  réunion  qui 
avoit  été  projetée  de  la  prévôté  du  Mans  à  la  séné- 
chaussée de  cette  ville.  Si  ce  sont  là  les  motifs  de 
votre  conduite  à  cet  égard  ,  vous  ne  sauriez  trop 
promptement  donner  la  main-levée  d'une  opposition 
que  vous  n'aviez  aucun  droit  de  former.  Les  vues 
que  le  roi  peut  avoir  pour  faire  des  suppressions 
ou  des  réunions  de  charges  ne  peuvent  avoir  leur 
effet  que  par  sa  volonté  ,  et  il  n'est  pas  permis  à 
ses  ofliciers  de  la  prévenir ,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
intéressés  à  une  réunion.  Sa  Majesté  même  ne  se 
porte  à  surseoir  la  vente  de  certaines  charges ,  que 
lorsqu'il  voit  les  choses  disposées  à  recevoir  une 
prompte  décision  ,  et  il  s'en  faut  bien  que  la  pro- 
position qui  a  été  faite  de  réunir  la  prévôté  du  Mans 
à  votre  siège,  ne  soit  encore  en  cet  état.  Il  n'y  a 
donc  rien  de  plus  irrégulicr  ni  de  plus  téméraire 
(pie  votre  opposition;  et,  encore  une  fois,  vous  ne 
sauriez  réparer  trop  promptement  la  faute  que  vous 
avez  faite  en  la  formant. 
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Du  29  septembre  1732. 

Je  vous  ai  déjà  marqué  que  l'idée  de  la  réunion 
très -incertaine  et  1res- difficile  du  siège  de  la  pré- 
vôté du  Mans  à  celui  de  la  sénéchaussée,  n'avoit  pu 
autoriser  votre  compagnie  à  former  une  opposition 
au  litre  pour  empêcher  l'expédition  des  provisions 
que  le  sieur demande  au  roi. 

Les  raisons  personnelles  dans  lesquelles  vous  vous 
retranchez  par  votre  lettre  du  17  du  présent  mois, 
ne  rendent  pas  l'opposition  de  votre  compagnie  plus 
recevable  ;  et,  si  elle  a  agi  par  de  pareils  motifs,  elle 
a  entrepris  bien  au-delà  de  son  pouvoir  et  de  son 
devoir. 

Les  oppositions  au  titre  ne  regardent  point ,  et  ne 
peuvent  jamais  regarder  la  naissance,  les  mœurs  ou 
la  conduite  de  celui  qui  veut  l'aire  sceller  sqs  pro- 
visions, et  elles  ne  sont  légitimes  que  lorsqu'elles 
sont  formées  par  ceux  qui  sont  propriétaires,  ou  qui 
ont  droit  à  la  propriété  de  l'office  dont  il  s'agit ,  d'ex- 
pédier les  provisions.  Ce  principe  est  si  commun  et 
si  constant  au  conseil ,  que  si  votre  siège  étoit  assez 
mal  conseillé  pour  vouloir  y  soutenir  l'opposition  au 
titre  (ju'elle  a  formée  dans  le  cas  présent ,  il  s'expo- 
seroit  à  une  condamnation  de  dommages  et  intérêts 
qui  ne  pourroient  cfre  que  considérables. 

Ce  n'est  donc  pas  là  la  voie  qu'il  faut  prendre 
quand  on  veut  mettre  obstacle  au  sceau  des  provi- 
sions d'un  office,  par  des  raisons  personnelles  à  celui 
qui  veut  se  faire  revêtir  de  cet  olïicc  ;  il  n'y  a  alors 
que  deux  voies  pour  y  parvenir ,  et  elles  sont  toutes 
deux  extrajudiciaircs. 

L'une  est  de  m'informer,  avant  que  les  provisions 
soient  scellées  ,  des  faits  qui  peuvent  faire  paroître 
le  sujet  qui  se  présente,  indigne  ou  incapable  de  la 
charge  qu'il  désire  ;  et  c'est  alors  à  moi  de  m'iustruire 
exactement  de  la  vérité  de  ces  faits,  et  de  recevoir 
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ensuite  les  ordres  du  roi,  pour  l'admission  ou  l'exclu- 
sion de  ce  sujet. 

L'autre  voie  ,  lorsque  les  provisions  ont  clé  expe'- 
diées  ,  est  d'envoyer  des  mémoires  à  M.  le  procureur- 
général  ,  afin  que,  s'il  le  jii^'e  à  propos  ,  il  fasse  in- 
former à  sa  requête  ,  des  faits  qui  peuvent  empêcher 
la  réception  de  celui  que  le  roi  a  pourvu. 

Mais  ,  en  aucun  cas  ,  il  n'est  permis  ni  à  des  parti- 
culiers, ni  même  à  une  crmpagnie, de  former  une  op- 
position au  titre,  sur  le  seul  fondement  de  Tindignilé 
ou  de  l'incapacité  de  celui  qui  demande  à  êlrc  pourvu 
d'une  charge  ;  et  encore  une  lois  on  ne  peut  dans  ces 
occasions  que  s'adresser  aux  supérieurs,  ou  ,  s'il  y  a 
«^'uelqnes  poursuites  judiciaires  à  faire  sur  ce  sujet  , 
Ciles  iie  peuvent  résider  que  dans  le  ministère  public. 
Ainsi  au  lieu  d'insister  dans  une  opposition  au  litre; 
que  vous  avez  formée  sans  y  faire  assez  de  réflexion  , 
prenez  la  peine  de  m'envoyer  un  mémoire  exact  de 
tous  les  faits  qui  vous  paroissent  assez  i,naves  pour 

devenir  une  raison  d'cxclusiou  contre  le  sieur , 

cl  pour  empêcher  le  roi  de  l'honorer  du  caractère 
de  juge.  Je  donnerai  à  ce  mémoire  toute  l'attention 
que  je  dois  ;  et ,  sans  vous  compromettre,  j'en  terai 
l'usage  qui  sera  convenable  pour  le  bien  de  la  jus- 
tice. 


Du  I."  décembre  1732. 

J'ai  lu  et  relu  plusieurs  fois  ,  avec  la  plus  îj[rande 
attention  ,tous  les  mémoires  que  vous  m'avez  envoyés 
sur  la  question  qui  s'est  formée  entre  MM.  les  prési- 
dens  à  mortier  et  IMM.  les  conseillers  de  votre  com- 
pagnie 3  pour  savoir  si  ,  dans  la  concurrence  du  fds 
d'un  président  et  du  fils  d'un  conseiller  qui  pour- 
Euivrnt  en  même  temps  leur  réception  ,  la  préféience 
devoit  être  attaeli('c  ,  ou  au  degré;  Ac  la  dignité,  ou  à 
l'ancienneté  de  la  réception  des  pères  ;  comme  je  n'ai 
pas  cru  devoir  résoudre  celle  quislion  par  moi-même, 
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j'ai  Cil  rijonneur  d'en  rendre  compte  au  roi  ;  et,  sans 
entrer  dans  une  discussion  longue  et  à  présent  inutile 
de  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  part  et  d'autre  sur  ce 
sujet,  je  nie  contenterai  de  vous  expliquer  ce  que 
Sa  Majesté  a  décidé. 

Elle  m'ordonne  donc  de  vous  faire  savoir,  que,  soit 
parce  qu'il  est  naturel  et  ordinaire  que  les  préro- 
gatives attachées  à  la  dignité  des  pères  s'étendent  jus- 
qu'aux enfans,  soit  parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple 
dans  le  parlement  de  Bordeaux  qui  puisse  appuyer  la 
prétention  des  conseillers  ,  et  qu'au  contraire  on  y 
en  trouve  des  exemples  favorables  aux  fils  des  pré- 
sidens ,  qui  ne  sont  combattus  que  par  des  raisons  peu 
convaincantes ,  soit  enfin  ,  parce  que  l'usage  de  tous 
les  parlemens  presque  du  royaume  est  de  donner  en 
ce  cas  la  préférence  aux  fils  des  présidens  à  mortier 
sur  les  enfans  des  conseillers ,  sans  faire  attention  à 
la  date  de  la  réception  des  pères  j 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  le  fils  de  M.  le 

président soit  reçu  avant  tous  les  enfans 

des  conseillers  qui  se  trouvent  en  concurrence  avec 
lui ,  et  que  la  même  règle  soit  observée  à  l'avenir  dans 
les  cas  semblables.        ^ 

J'ajouterai  ici,  pour  vous  expliquer  plus  parfaite- 
ment la  volonté  du  roi  ,  que  Sa  Majesté  a  été  peu  tou- 
chée de  la  conséquence  que  messieurs  les  conseillers 
vouloient  tirer  de  ce  qui  fut  réglé  par  le  feu  roi,  contre 

le  fils  de  M.  le  président  de jlcs  présidens 

des  enquêtes  n'ayant  que  le  rang  de  conseillers  dans 
votre  compagnie,  si  ce  n'est  à  l'égard  de  ceux  qu'ils 
président,  il  n'y  avoit  que  l'ancienneté  de  la  récep- 
tion des  pères  qui  pût  être  considérée  dans  le  cas  que 
le  feu  roi  avoit  à  décider.  Il  n'en  est  pas  de  même 
à  l'égard  des  présidens  à  mortier  ,  parce  qu'élant  pré- 
sidens de  tout  le  parlement ,  ils  ont  un  rang  supérieur 
à  celui  de  tous  les  conseillers  de  leur  compagnie  , 
dans  les  assemblées  générales  ou  particulières,  sans 
aucune  distinction  ,  et  il  n'est  pas  surprenant  que  , 
les  cas  élanl  différens ,  on  y  observe  aussi  des  règles 
différentes. 
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Tl  me  reste  à  vous  faire  souvenir ,  ffnVn  vous 
écri\aiit,  il  y  a  deux  ans,  sur  la  mrnic  matière,  je  vous 
marcpiai  tjue  la  délibération  qui  avoit  été  prise  par 
ÛIM.  Jcs  conseillers  seuls,  eu  i'al)sence  de  MM.  les 
présideus  ,  sur  l'urdrc  de  réception  qui  .'•croit  observé 

entre  le  lils  de  M.  le  président  de et  le 

lils  de  M.  de ,  n'avoit  pas  été  approuvée 

de  Sa  Majesté  ,  par  les  raisons  que  je  vous  en  explicpiai 
alors  j  ainsi  elle  m'ordonne  de  vous  dire  que,  voulant 
éloigner  tout  ce  qui  pr.urroit  être  ime semence  de  divi- 
sion entre  MM.  les  présidcns  et  M^I.  les  conseillers 
du  parlement,  et  les  empcclier  d'agir  avec  un  concert 
qui  est  si  nécessaire  pour  le  bien  de  son  service  ,  Sa 
Majesté  entend  (jue,  lorsqu'il  se  l'ormera  que'Ique  diffi- 
culté cnlre  les  uns  et  les  autres,  sur  les  droits  respec- 
tils  de  leius  cliarii;es,  sur  lesquels  par  conséquent  ils 
ne  pourroient  dc'libérer  sans  être  en  même  temps 
juges  et  parties  ,  ils  se  coulenleni  de  dresser  des  mé- 
moires de  part  et  d'autre  pour  soutenir  leurs  préten- 
tions contraires,  et  de  me  les  envoyer  ensuite,  afin 
que  je  puisse  en  rendre  compte  au  roi,  et  tiiire  savoir 
aux  ujis  et  aux  autres  ce  que  Sa  Majesté  aura  jugé 
à  propos  de  régler. 

Je  vous  prie  de  l'aire  part  de  cette  l(;ttre  à  messieurs 
les  présidens  à  mortiers  et  à  mcs.^ieurs  les  conseillers, 
c'est-à-dire,  à  toute  votre  compafjnie  ;  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  s'y  conforme  avec  tout  le  respect  (ju'elle  a 
toujours  témoi^ué  pour  les  volontés  de  Sa  IMajesté. 


Du  23  septembre  i'y33. 

Messieurs,  la  difficulté  qui  .s'est  formée  pour 
savoir  si  les  récipiendaires  qui  vont  chez  vous  doivent 
être  accompagnés  d'un  procureur  de  la  cour  des 
aides  ,  ne  méritoit  pas  (|ue  vous  m'en  écrivissiez  , 
c'est  à  votre  com})iignie  à  régler  le  cérémonial  fjui 
doit  s'observer  en  pareil  cas  ;  ainsi  ,  s'agissant  d'un. 
point  de  police  ou  de  discipline,  vous  pouvez  le  fau'e 

D'yJguesseau.  Tome  X.  ao 
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régler  par  la  délibération  de  la  compagnie,  et  il  ne 
convient  point  que  le  roi  entende  parler  d'une  diffi- 
culté si  peu  importante. 

Au  surplus,  vous  apprendrez,  soit  par  un  arrêt 
que  le  roi  a  rendu  sur  des  difficultés  plus  considé- 
rables qui  s'étoient  élevées  entre  vous ,  aussi  bien 
qu'entre  [es  auditein"s  et  les  conseillers,  maîtres  en  la 
chambre  des  comptes,  soit  par  les  lettres  patentes  qui 
ont  été  expédiées  sur  cet  arrêt ,  quelles  sont  les  règles 
que  vous  devez  suivre  à  l'avenir  pour  prévenir  de 
])areijs  incidens.  Vous  y  verrez  le  juj^ement  que  Sa 
Majesté  a  porté  suv  une  délibération  aussi  nulle  et 
aussi  irrégulière  que  celle  que  vous  avez  prise  le 
21  février  de  cette  année,  de  môme  que  sur  les  dé- 
clarations protestations  que  vous  avez  faites  ,  avec  les 
auditeurs  le  12  et  le  1 3  du  mois  d'août  dernier,  contre 
l'arrêt  que  votre  compagnie  avoit  rendu  dans  l'as- 
semblée de  tous  les  ordres.  Renfermez- vous  donc 
ilorénavant  avec  plus  de  sagesse  dans  les  bornes  qui 
vous  sont  marquées,  et  ne  troublez  plus  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  de  votre  compagnie,  par  un  défaut 
de  subordination  et  par  des  résolutions  contraires  aux 
devoirs  de  vos  charges ,  abus  que  le  roi  ne  pourroit 
s'empêcher  de  réprimer  avec  encore  plus  de  sévérité  , 
si  vous  étiez  capables  de  faire  dans  la  suite  de  pa- 
reilles démarches.  J'ai  trop  bonne  opinion  de  vous  , 
pour  croire  que  vous  vouliez  vous  y  exposer  ,  et  je 
compte  que  vous  ferez  part  de  cette  lettre  à  mes- 
sieurs les  auditeurs,  avec  lesquels  elle  doit  vous  être 
commune. 


Vu  10  septembre  173^. 

Si  vous  êtes  content  de  votre  nouveau  premier 
président ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  vous  et  de  tout  le 
parlement  de  Bretagne,  je  suis  très-aise  de  ces  heu- 
jeux  commencemens,  et  j'espère  que  les  suites  y  ré- 
pondront tiepartct  d'autre. 
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Ce  n^cst  pas  avec  la  même  salisfaclion  que  j'ap- 

prends    Ja  disposition   où   M •  •  •  >   votre 

beau-frère  paroit  être  de  se  d»?me!tre  de  sa  charge  en 
faveur  de  AI.  son  fils;  je  connois  \c  mérite  du  père 
par  réputation,  et  la  privation  d'un  si  digne  magis- 
trat seroit  une  véritable  perte  pour  votre  compagnie  j 
tâchez  donc  de  l'engager,  comme  vous  me  le  faites 
espérer  ,  à  conserver  sa  cliarge  et  à  en  chercher  une 
autre  pour  M.  son  hls,  qui  est  formé  de  trop  bonne 
main,  pour  ne  pas  tire,  dans  la  suile,  un  digne 
sujet  j  par  ce  moyen,  le  parlement  acquérera  et  ne 
perdra  rien.  C'est  le  seul  arrangement  propre  à  con- 
cilier toutes  les  vues  que  l'on  peut  avoir  en  celle 
occasion;  vous  pouvez  juger  par  là  des  dispositions 
favorables  où  je  suis  pour  tout  ce  qui  voiis  appartient, 
et  vous  conuoissez  d'ailleurs  toute  l'estime  avec  la- 
quelle je  suis. 

P.  S.  Je  diffdrerai  d'écrire  à  M jusqu'à  ce  que 

j'aie  reçu  voire  répouse  s ..r  ce  que  je  viens  de  vous  marquer. 


Du  i5  avril  i'^3j, 

La  réputation  du  sieur  de étant  aussi 

mauvaise  que  vous  me  l'écrivez  ,  il  semble  qu'on  au- 
roit  du  en  élre  informé  dès  le  temps  qu'il  s'est  pré- 
sente pour  obtenir  des  provisions  ,  ou  du  moins 
lorsqu'on  a  ordonné  qu'il  seroit  informt'  de  ses  vie 
et  mœurs.  Cela  auroit  donné  lieu  de  faire  une  infor- 
mation sérieuse  sur  sa  conduite,  qui  auroil  pu  p  irler 
les  juges  ,  ou  à  refuser  de  le  recevoir,  ou  à  l'obliger 
à  se  laver  dans  les  formes  des  faits  dont  il  éloit  ac- 
cusé ;  mais  quol([u'on  ait  relevé  !es  faits  un  peu  tard, 
le  parlement  a  toujours  très-bien  lait  d'y  donner  at- 
tention, et  l'avis  le  plus  régulier  étoit  de  difterer  .son 
CKamcn  ,  pour  se  dormer  le  Icmjis  de  mieux  appro- 
fondir sa  conduite  ;  mais  puisque  l'avis  de  l'interroger 
a  prévalu ,  vous  jugez  bien  que  je  suis  fort  éloigne 
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de  ne  pas  approuver  le  délai  qu'on  a  résolu  d^appor-" 
ter  à  la  réparation  des  Taules  qu'il  peut  avoir  com- 
mises ,  et  si  l'on  débouvroit  qu'elles  fussent  graves  , 
il  seroit  toujours  temps  à  M.  le  Procureur-général  de 
demander  à  en  faire  la  preuve  ,  surtout  contre  un 
sujet  d'une  assez  mauvaise  race  ,  du  côté  de  la  con- 
duite et  de  la  réputation. 


Du  lo  mai  i^Sij. 

J'ai  difleré  de  répondre  à  votre  lettre  du  26  mars 
dernier  ,  parce  que  j'élois  bien  aise  d'être  plus  parti- 
culièrement informé  de  plusieurs  faits  qui  regardent 
l'affaire  sur  laquelle  vous  m'avez  écrit ,  et  je  suis 
obligé  de  vous  dire  que  tous  les  éclalrcissemens  qui 
m'ont  été  donnés  sur  ce  sujet  ne  vous  sont  pas  aussi 
favorables  que  je  l'aurois  désiré  ,  par  l'ancienne  con- 
sidération que  j'ai  pour  votre  siège  en  général ,  et  per- 
sonnellement pour  une  partie  des  officiers  dont  il  est 
composé.  Mais,  comme  il  n'est  pas  encore  temps  d'en- 
trer dans  un  plus  grand  dé'ail  à  cet  égard  ,  je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  vous  me  paroissez  tou- 
jours peu  instruit  des  principes  qui  ont  lieu  dans  la 
matière  des  oppositions  au  titre.  Vous  ne  vous  trom- 
pez pas  seulement,  quand  vous  croyez  que  de  simples 
créanciers  peuvent  former  ces  sortes  d'oppositions , 
au  lieu  ([u'ils  ne  peuvent  que  s'opposer  au  sceau  pour 
les  deniers  ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  scelle  les 
provisions  à  la  charge  des  oppositions  ;  mais  vous  êtes 
encore  plus  dans  l'erreur  ,  lors(|u'après  ce  que  je  vous 
ai  écrit  sur  cetle  matière,  vous  persistez  à  prétendre 
que,  pour  de  simples  raisons  de  bienséance  qui  peu- 
vent détoiH'uer  le  roi  d'accorder  des  provisions  a  cer- 
tains sujets,  ou  pour  des  causes  plus  graves  qui  se- 
roient  tirées  de  la  conduite  personnelle  de  ces  sujets  , 
il  est  p.ermis  aux  olFiciers  du  siège  où  ils  veulent  en- 
trer de  tonner  eonlre  eux  une  opposition  au  titre , 
quoiiju'il  soit  de  premier  principe   que  de  pareilles 
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opposilions  n'ont  pour  (tbjet  (\uc  la  propirété  de  la 
charge,  et  non  pas  Ja  capacité  ou  des  (juahtcs  person- 
nelles de  ceux  qui  en  demandent  les  piovisions  ;  mais, 
pour  vous  instruire  des  rèi^lcs  sur  ce  sujet,  il  est  bon 
de  vous  l'aire  remarcjuer  que  ces  (Qualités  personnelles 
s'examinent  en  deux  tem})S  dilTérens,  c'est-à-dire,  ou 
avant  le  sceau  des  provisions,  ou  après  leur  expé- 
dition. 

Dans  le  premier  lemps  ,  c'est  le  roi  seul  qui  en  est 
le  juge,  et  il  n'est  permis  à  personne  de  s'opposer  en 
forme  à  des  provisions  que  Sa  Majesté  peut  accorder 
ou  refuser,  selon  qu'elle  le  juge  à  propos.  Tout  ce 
que  l'on  peut  faire  en  ce  cas,  soit  par  zèle  pour  le 
bien  public  ,  soit  par  des  raisons  de  convenance,  qui 
])euvt;ut  intéresser  la  dignité  des  corps  où  celui  qui 
demande  des  provisions  veut  être  reçu  ,  c'est  d'adres- 
ser des  mémoires  à  ceux  que  le  roi  honore  de  sa  con- 
fiance; dans  cette  matière,  atln  (ju'ils  puissent  rendre 
compte  à  Sa  Majesté  des  raisons  ou  des  motifs  d'ex- 
clusion qui  peuvent  la  porter  à  refuser  la  grâce  qu'on 
lui  demande  ;  c'est  la  seule  voie  que  des  sujets  ins- 
truits des  règles  puissent  prendre  en  pareil  cas  ;  et  , 
non-seulement  celte  voie  est  plus  régulière,  mais  elle 
peut  être  plus  utile  qu'une  vaine  opposition  au  titre  , 
que  sa  forme  seule  doit  faire  rejeter. 

Dans  le  second  temps  ,  c'e>t-à-dirc ,  après  le  sceau. 
des  provisions  ,  il  est  sans  doute  permis  aux  oiîiciers 
du  tribunal  auquel  elles  sont  adressées ,  d'Hilornier 
des  vie  et  mœurs  de  celui  qui  a  été  pourvu  par  le 
ivù  ,  et  cela  leur  e.st  même  ordoimé  j  mais  c'est  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  cjuc  y)arcc  que  Sa  Majesté  leur 
en  donne  le  pouvoir  par  les  provisions  mêmes  qu'il 
accorde ,  on  par  la  disjiosition  des  ordoiniani^es  ;  sans 
quoi  ils  scroient  obliges  île  ilélércr  absolument  an 
choix  et  à  la  volonlc-  du  roi  ;  mais  ,  loninie  je  viens 
de  le  dire,  il  ne  leur  est  pas  pei mis  de  préxenir  ce 
choix  par  des  0{)posilious  contraires  au  respect  qui 
est  dû  au  souverain  ,  et  ils  doivent  attendre  ,  pour 
procéder  en  forme  sur  ce  cjui  nj^arde  la  conduite  tiu 
pourvu,  que  le  roi  les  y  ait  autorisés,  comme  il  le 
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fait  par  les  provisions  qui  sont  données  aux  officiers 
de  justice. 

De  tous  ces  principes  certains ,  et  dont  je  ne  sau- 
rois  croire  qu'aucun  chancelier  de  France  se  soit 
jamais  écarlé  avec  conuoissance  de  cause,  vous  devez 
conclure  que  la  délihe'ration  qui  a  été  prise  dans 
votre  siège  pour  s'opposer  au  titre  dont  vous  avez 
cru  que  Je  sieur allolt  demander  l'expé- 
dition,  et  l'opposilion  qui  a  été  formée  en  consé- 
quence ,  sont  aussi  nulles  qu'irrégidières  ;  que ,  par 
conséquent,  vous  devez  ou  supprimer  cette  délibé- 
ration, ou  en  prendre  une  contraire  ,  et  vous  désister 
de  votre  opposition  au  titre.  C'est  pour  la  dernière 
fois  que  je  vous  en  avertis  ;  et  si  vous  ne  m'assurez, 
pas  promptemcnt  que  vous  vous  conformerez  à  ce  que 
je  vous  écris  ,  le  roi  sera  obligé  d'y  pourvoir  par  son 
autorité  d'une  manière  qui  ne  sera  pas  honorable  pour 
votre  siège  ,  et  que,  pour  cette  raison,  je  vous  con- 
seille de  prévenir  ,  parce  qu'il  faut  que ,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre  ,  l'exemple  d'une  démarche  si 
contraire  aux  véritables  règles  et  au  respect  qui  est 
du  au  roi  ,  soit  entièrement  eflkcé. 

Au  surplus,  il  ne  s'en  suivra  pas  de  là  que  les  pro- 
visions de  la  charge  de  lieutenant-particulier  soient 

expédiées  en  faveur  du  sieur Vous  pouvez 

ni'expliquer  toutes  les  raisons  que  vous  avez  de  d(^- 
sirer  qu'il  ne  les  obtienne  pas  ,  j'en  ferai   part  au 

sieur ,  qui  est  ici ,  afin  qu'il  puisse  se 

défendre  ou  se  justifier,  si  vous  avez  quelque  re- 
proche à  lui  faire  sur  sa  conduite  j  c'est  une  règle  du 
droit  naturel ,  de  ne  condamner  personne  sans  l'en- 
tendre ,  et  vous  pouvez  être  assuré  que  ce  ne  sera 
qu'avec  une  entière  connoissanc(;  de  cause  que  le  roi 
se  portera  à  lui  accorder  ou  à  lui  refuser  des  pro- 
visions. 
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Du  ?.o  mai  1735. 

Je  n*cnlencls  point  ce  que  vous  voulez  dire,  quand 
vous  me  man[uez  ,  par  votre  leUre  du  10  (Je  ce  rutiis, 
que  vous  avez  pris  la  résolution  de  f'.irmcr  votre  op- 
position   en   règle  à   l'expéditiou    des  provisions  du 

sieur Il  ne  peut  y  avoir  d'opposition  011 

règle  dans  cette  matière  que  de  la  part  de  ceux  (rui 
pre'tcûdent  avoir  droit  à  la  propriété  et  au  titre  d'une 
charge  ,  et  tout  ce  qui  peut  concerner  les  (jualilés 
personnelles  d'un  sujet  qui  se  présente  pour  être 
pourvu  d'un  olfiee,  n'est  point  une  matière  d'oppo- 
sition. Le  roi  est  le  maître  du  clioix  de  ceux  qu'il 
appelle  à  la  magistrature  ,  et  personne  n'est  en  droit 
de  Ibrmcr  une  opposition  véritable  à  sa  volonté.  Vous 
pouvez,  à  la  vérité  ,  m'expliquer  les  raisons  qui  vous 
portent  à  désirer  qu'un  of licier  n'entre  pas  dans  votre 
compagnie  ,  et  Sa  Majest<'>  peut  avoir  égard  à  vos  re- 
pré^enlalions ,  quand  j'ai  l'honneur  de  lui  en  rendre 
compte;  mais  toute  autre  voie  vous  est  interdite  clans 
les  choses  qui  ne  dépendent  que  de  la  volonté  et  du 
choix  du  roi.  Si  vous  avez  donc  pris  une  délibéra- 
tion pour  faire  ,  en  cette  occasion,  une  opposition  en 
forme  à  l'expédition  des  provisions  que  vous  craignez 

que  le  sieur n'obtienne  ,  vous  ne  saniiez 

vous  départir  trop  prompt emeni  d'une  pareille  déli- 
bération, (pie  le  roi  seroit  oblig»;  de  ré[)rimer  par  sou 
autorité  ,  si  vous  ne  vous  réformiez  pas  au  plus  tôt 
vous-nKMUc  sur  ce  sujet. 

Au  suiplus,  je  m'informerai  avec  soin  du  caractère, 
de  la  conduite  et  de  la  réputation  du  sieur , 

J)Our  pouvoir  mieux  juger  de  ce  qu'il  C(>n\iendra  de 
aire  à  son  égard.  Mais  \ous  avez  d'autant  plus  de  lort 
de  m'avoir  écrit  comme  vous  l'avez  fait ,  sur  ce  qui 
le  regarde,  qu'il  vous  avoit  fait  dire,  comme  vous 
me  l'apprenez  vous-même,  que,  puisqu'il  n'étoil  pas 
agréable  à  votre  compagnie  ,  la  veuve  étoit  en  état  de 
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vendre  la  charge  à  un  autre.  Celle  démarche  devoit 
vous  engager  au  moins  à  m'écrirc  plus  modérément 
que  vous  n'avez  fait  sur  son  sujet. 


Du  9  décembre  17 35. 

Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  ce  que  vous  pensez 

du  sieur ,  qui  demande  au  roi  l'agrément 

et  les  dispenses  dont  il  a  besoin  pour  se  faire  pour- 
voir d'un  office  de  président  aux  requêtes  du  palais 
du  parlement  de  Dijon.  On  prétend  que  le  père  de  ce 
jeune  homme  n'est  pas  estimé  du  plus  grand  nombre 
des  officiers  de  votre  compagnie,  et  que  le  fils  pour- 
roit  bien  être  exposé  à  des  désagrémens  par  rapport 
au  père  5  j'attendrai ,  sur  cela,  les  éclaircissemens  que 
vous  me  donnerez. 


Du  "i  février  1^36. 

J'ai  reçu  dans  son  temps  la  lettre  que  vous  m'écri- 
vîtes à  la  fin  du  mois  d'août  dernier ,  et  si  je  ne  fis 
pas  réponse  sur-le-champ,  ce  fut  en  partie  parce  que 
le  parlement  de  Rennes  étoit  alors  séparé  ,  et  peut- 
<Hre  encore  plus  par  la  surprise  où  je  fus  de  la  déli- 
bération jointe  à  votre  leltre  ,  et  où  je  vis  avec  dé- 
plaisir que  c'éloit  vous  qui  en  aviez  fait  la  première 
promotion.  J'ai  tant  d'eslime  et  de  considération  pour 
votre  personne,  qu'il  m'en  coûte  ']uand  il  s'agit  de 
vous  répondre  d'une  manière  qui  ne  vous  soit  pas 
agréable  •  et  l'on  diffère  volontiers  de  faire  ce  qui  est 
pénible. 

Mais  comme  le  parlement  de  RcMncs  est  à  présent 
entièrement  rasseniblé ,  et  que  Ton  pourroit  vous 
iharger  de  m'écrire  de  nouveau  pour  me  demander 
uac  réponse,  je  suis  forcé  de  m'expliquer,  ù  lu  lin,  sur 
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la  d('niarcLc  (jue  \oiis  avez  iiis[ihee  l'aiiue'c  dernière 
à  voire  parlciiieiit. 

C'est  au  roi  seul  qu'il  appartient  de  mesurer  les 
expressions  qu'il  trouve  bon  ([u'on  emploie  dans  les 
provisions  qu'il  aecordc  à  ses  olïiciers  ,  pour  y  rap- 
peler, ou  les  avanlaj^es  de  leur  naissance,  ou  le  méiitc 
de  leurs  services  et  de  ceux.  d<;  leius  pères.  Il  n'y  a 
aucune  compagnie  dans  le  royaume  qui  soit  en  droit 
d'entrer  dans  la  discussion  de  ce  qui  convient  ou  de 
ce  qui  ne  convient  pas  en  cetle  matière,  ni  de  vou- 
loir mellre,  en  (juelquc  manière,  des  bornes  à  la  bonté 
du  roi,  et  aux  témoignages  d'Iionnenr  (ju'il  \eut  bien 
rendre  à  ceux  de  ses  sujets  qu'il  en  juge  digues. 

A  la  vérité  ,  il  peut  arriv(.'r  que  i'afrecîion  ou  la 
conjpiaisance  de  ceux  qui  oui  soin  de  dresser  des 
j)roMSions,  aille  un  peu  trop  Wm  dans  de  certaines 
occasions,  mais  c'est  ce  qui  peut  tout  au  plus  faire 
la  matière  d'un  avis  secret  et  donné  avec  prudence  au 
chel"  de  la  justice.  Si  vous  aviez  donc  connoissancc 
de  quelf[ue  iait  particulier  sur  ce  sujet,  vous  deviez; 
m'en  informer  par  une  lettre  particulière,  alin  que 
je  tusse  en  état  d'y  apporter  l'ordre  convenable  ;  mais 
ce  ne  pouvoit  jamais  être  la  matière,  ni  d'une  pro- 
position faite  de  votre  part  aux  chambres  assemblées, 
ni  d'une  délibération  pubiiijue  du  j)arleuient. 

Je  ne  comprends  point  qu'avec  un  aussi  bon  esprit 
que  celui  dont  Dieu  vous  a  fait  présent ,  vous  n'ayez 
])as  fiiit  de  vous-même  toutes  ces  réflexions  ,  a\ant 
cjue  d'engag<'r  le  parlemenl  dajis  une  ([('libération  que 
\o\\s  ne  pouviez  espérer  de  \oir  jamais  approuvée 
]iar  le  roi. 

Mais,  après  tout,  comme,  ]inr  m('nagrment  pour 
vous  je  n'ai  pas  cru  jusqu'à  présc  nt  dev(»ir  en  rindre 
compte  à  Sa  Majesté,  il  n'y  a  rien  dans  ec  que  vous 
avez  fait,  (pie  \(>us  ne  sovez  eneore  en  él.it  de  ré[>arer 
par  une  seconde  d«'libéralion  dans  larpicile  il  sera  dit 
(|ue  le  parlement  s'élant  fait  représenter  la  première» 
cl  y  ayant  trouvé  quelques  cxprcvssions  à  changer,  il 
<i<;elare  f[u  d  ne  ptiit  cpie  se  rapj)orter  entièrement  à 
la  bonté  et  à  ia  sagesse  du  roi ,  sur  le^  conséquences 
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que  la  liberté  que  les  personnes  qui  y  sont  intéressées 
se  donnent  quelquefois  de  faire  insérer  dans  leurs 
provisions  des  faits  généalogi(|ucs  qui  peuvent  exci- 
ter ou  des  jalousies  ,  ou  des  contradictions  parmi  les 
nobles  de  la  provine  ,  et  y  donner  lieu  d'agiter  des 
questions  capables  de  troubler  la  tranquillité  des  fa- 
milles. 

C'est  tout  ce  qu'il  peut  être  permis  de  faire  sur  ce 
sujet  j  vous  prendrez  ,  s'il  vous  plaît  ,  la  peine  de  le 
concerter  avec  M.  le  premier  président,  à  qui  j'écris 
dans  le  même  esprit  ;  et,  avant  que  d'aller  plus  loin , 
vous  m'enverrez  le  projet  dont  vous  serez  convenu 
avec  lui. 


Du  3  Jewrie/'  i^jG. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  la  copie  d'une  letlre 

que  j'écris  à  M ,  comme  promoteur  d'une 

délibération  que  je  vous  ai  montrée  pendant  que  vous 
étiez  en  ce  pavs-ci,  et  qui  n'a  pas  été  plus  approuvés 
par  d'autres  que  par  moi.  Elle  est,  en  ellet ,  très- 
extraordinaire  ,  et  je  ne  vois  pas  de  moyen  plus 
doux,  pour  la  réformer,  que  celui  que  j'indique  à 

M par  ma  lettre.  Comme  je  le  charge 

de  concerter  avec  vous  l'exécution  de  ce  moyen  , 
j'ai  voulu  vous  y  préparer  d'avance  par  la  conuois- 
sance  que  vous  aurez  de  ce  que  je  lui  écris  sur  ce 
sujet. 


Du  24  «m/  1736. 

Je    compte   que  les  provisions  du  successeur   de 

M seront  expédiées  incessamment,  et  il 

est  bien  juste  d'avancer,  autant  qu'il  se  peut,  le  soii- 
lagemeut  que  vous  recevrez  dans  votre  travail  par  le 
moyen  d'un  collègue,  qui  le  partai^'era  avec  vous. 
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A  l'i'gard  de  la  question  dont  vous  devrz  faire  le 
rapport  à  MM.  du  païK-nicnt ,  je  recevrai  très  vo- 
lontiers les  mémoires  que  vous  jui^'erez  à  propos  de 
m'eiivover  sur  ce  sujet. 


Du  g  septembre  l'jZG. 

M ne  m'a  point  encore  écrit ,  pour  de- 
mander d'clre  pourvu  de  la  charge  de  président  aux 

enquêtes ,  <{ui  vacjue  par  la  mort  de  M 

Je  vous  avoue  que  la  crainte  de  trouver  en  lui  un 
caractère  semblable  à  celui  de  son  père,  me  lait  tou- 
jours beanc  >up  d'impression  ;  ain.si  je  vous  prie  de 
vous  en  bien  assurer  encore  j  d  ailleurs ,  après  une 
conduite  aussi  indécente  que  celle  du  père  dans  le 

procès  de  madame ,  il  est  bon  encore  de  lui 

l'aire  sentir,  dans  le  retardement  de  la  grâce  du  roi 
pour  sonfds,  combien  Sa  ^Majesté  est  mécontente  d'uu 
procédé  si  peu  convenable  à  un  magistrat. 

Pour  ce  qui  regarde  M.  votre  fds  ,  on  ne  peut  être 
plus  édilié  que  je  le  suis  de  la  retenue  et  de  la  mo- 
dération avec  laquelle  vous  vous  expliquez  sur  son 
sujet  ;  mais  elles  ne  peuvent  servir  qu'à  m'alTermir 
dans  les  dispositions  que  je  vous  ai  marquées  par  ma 
lettre  du  i8  avril  dernier;  et  je  compte  toujours 
qu'au  mois  de  janvier  prochain  le  roi  voudra  bien 
lui  accorder  la  îaeullé  de  présider.  Ainsi  il  en  sera 
vraisemblablement  en  pos.^es.sion  avant  que  le  succes- 
seur de  M.  de puisse  cire  reeu.  Il  n'est 

]tas  possible  que  le  llls  d'un  si  dii^ne  premier  prési- 
dent, qui  aura  toujours  vos  exemples  devant  \<'i^  }t*ux, 
et  qui  sera  conduit  par  vos  conseils,  ne  soit  pas  ca- 
pabh;  de  remplir,  loni^-lemps  avant  les  autres,  la 
place  de  président  d'une  chambre  particulière. 
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Du  23  décembre  17  36. 

Le  roi  accordera  volontiers  au  sieur  de , 

avocat,  les  provisions  qu'il  demande  pour  remplir 
la  charge  de  conseiller ,  qui  a  vaqué  par  la  mort  de 

M.    de ;   son    jige  ne    peut    faire   de    la 

peine  qu'à  lui  seul,  et  il  pourra  être  utile  aux  autres 
magistrats  avec  lesquels  il  rendra  la  justice  aux  sujets 
du  roi. 

Le  sieur ,  doyen  d'Astier ,  peut  aussi 

conclure  son  traité  pour  l'acquisilion  de  roflice  de 
conseiller-clerc,  qui  a  vaqué,  il  y  a  quatre  ans,  par 

la  mort  de  M.  de ;  mais  avant  que  d'en 

avoir  des  provisions,  il  faudra  qu'il  achève  d'obtenir 
les  degrés  donl  il  a  besoin  pour  élre  reçu  avocat. 
Je  vois  avec  plaisir,  qu'iuie  des  charges  de  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Bordeaux  tombera  par  là  entre 
les  mains  d'un  ecclésiasli(]ue  capable  de  la  remplir. 


Du  28  décembre  1736. 

Je  serois  aussi   fâché   que  vous  de  la    résolution 

que  M paroît  avoir  prise  de  vendre  sa 

charge  de  Conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  si 
je  ne  croyois  pouvoir  en  cmpech.er  l'eflët  ,  en  lui 
refusant  de  lui  procurer  des  Icllres  de  conseiller 
honoraire  ,  sur  lesquelles  votre  lettre  me  i'ait  voir 
qu'il  paroit  compter.  Ce  n'est  pas  certainement  par 
mauvaise \olonté  ([ue  je  serois  si  difTicile  à  &(m  égard, 
c'est,  au  coniraire,  par  un  efl'et  de  la  grande  estime 
que  j'ai  pour  lui ,  et  afin  de  conserver  plus  long- 
temps, à  la  justice  ,  un  sujet  si  capable  de  la  bien 
servir. 

J'avoue  d'ailleurs,  que  je  ne  laisse  pas  d'être  étonné 
du  successeur  que   M veut  se  donner j 
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je  ne  sais  où  il  a  élé  chercher  un  homme  aussi  obscur 

et  aussi  inconnu  que   le  sieur le  paroîl 

rlre^  s'il  avoil  au  moins  des  lalens  el  une  capacité 
(jui  puissent  lui  tenir  lieu  de  ce  qui  lui  maui|ue; 
mais  un  homme  qui,  à  l'Age  de  quarante-cinq  ans, 
n'a  point  d'autre  qualité  que  celle  de  bourgeois  de 
Bordeaux.  ,  et  qui  ne  sait  peut-être  pas  même  les 
premiers   principes   du  droit  ,   me  paroîL   un    sujet 

.si  peu  propre  à   remplacer   M ,   que   le 

meilleur  conseil  qu'on  puisse  lui  donner  est  de  renon- 
cer à  la  pensée  de  traiter  avec  un  tel  sujets  à  quelque 
relâchement  <jue  la  vénalité  des  charges  et  la  niul- 
liplicalion  qui  en  a  été  faite,  nous  ait  port's ,  il  ne 
faut  pas  croire  néanmoins î  que,  pour  obtenir  des 
provisions  du  roi  ,  il  sulhse  d'avoir  assez  d'ai-gent 
pour  acquérir  un  oflice  de  conseiller  au  parlement, 
sans  qu'il  soit  queslion  ni  de  capacité,  ni  de  prépa- 
ration pour  la  remplir  dignement. 

M essuieroit  donc  ici  deux  refus  dif- 

férens,  s'il  pcrsisloit  dans  sa  résolution  :  l'un  qui  le 
regarderoit  personnellement,  par  rapport  aux  let- 
tres de  conseiller  honoraire  •  l'autre  qui  regarderoit 
celui  qu'il  voudroit  mettre  en  sa  place,  et  qui  ne 
paroît  avoir  aucune  des  qualités  personnelles  <jui  lui 
seroient  nécessaires  pour  être  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement,  et  surtout  pour  succé- 
der à  un  magistrat  du  mérite  de  M j  c'est 

ce  (jue  je  vous  prie  de  lui  faire  savoir,  et  je  crois 
lui  rendre  plus  de;  service  par  mes  refus,  que  je  ne 
le  ferois  par  ma  complaisance. 


Du  S  Juin  1733. 

Dès  le  moment  qu'il  n'y  a  rien  de  répréhensible 

dans  la  pcrsoiuic  el  dans  la  eonduile  du  sieur , 

qui  rapporte  même  des  cerlilicats  avantageux  en  sa 
faveur,  je  vous  prie  de  faire  savoir  au  sieur 
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que  los  raisons  <{u'il  allègue  pour  empêclier  la  recep-^ 
tion  de  cet  olflcier  sont  si  toibles,  et  qu'il  entend 
si  mal  la  déciaiaiion  dont  il  veut  se  servir  contre 
lui,  que  rien  ne  doit  l'empêcber  de  consentir  iuces- 
samnient  à  cette  réception ,  sinon  je  serai  obligé  de  le 
rendre  responsable  d'un  retardement  qui  ne  pourroit 
être  attribué  <îu'à  une  inimitié  personnelle ,  ou  quel- 
qu'aulre  motif  secret  qui  ne  lui  feroit  pas  plus 
d'bonueur. 


Du  8  novembre  i738. 

Je  me  suis  fait  rendre  compte   des  difticullés   qui 

ont  arrêté  jusqu'à  présent  la  réception  du  sieur , 

à  qui  le  roi  a  accordé,  ii  J  a  plus  d'un  -an,  une 
commission  pour  exercer  l'office  de  receveur  des  con- 
signations et  de  commissaire  aux  saisies-réelles  en 
la  sénéchaussée  de  Bcauforl;  et,  après  avoir  examiné 
les  pièces  qui  ont  été  attachées  sous  le  conlre-scel 
de  cette  commission,  je  ne  vois  rien  qui  ait  dû  vous 

empêcher  de  le  recevoir.    La    dame est 

constamment  propriétaire  de  ces  offices  j  ct^  dès  l'an- 
née 1729,  elle  avoit  consenti  que  le  sieur 

s^en  lit  pourvoir ,  ou  tel  autre  que  bon  lui  semble- 
roit:  ainsi  le  sieur éloit  suffisamment  au- 
torisé par  le  consentement  de  sa  femme,  à  nommer 
un  sujet  pour  exercer  par  commission  cet  office  , 
dont  il  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  se  faire  pourvoir 
lui  -  même  j  mais  pour   lever   toute    difficulté  ,    le 

sieur m'a   représenté  la   ratification  que 

la  dame a  faite  de  la  nomination  qui  sert 

de   litre  au  sieur Elle  se  soumet  aussi 

par  le  même  acte  à  demeurer  caution,  conjointement 
avec  son  mari,  de  la  geslion  qui  sera  faite  en  con- 
séquence de  la  commission  accordée  au  sieur , 

qui  joindra  cet  acte  aux  pièces  que  vous  avez  entre 
les  mains;  et,  comme  ou  ne  peut  plus  douter  après 
cela ,  que  ce  particulier  n'a^t  été  nommé  par  ceux 
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qui  ont  droit  à  la  propriété  de  la  charge  de  receveur 
àes  consignations,  je  coaiptequc  vous  ne  différerez  pas 

duvantai^e  de  procéder  à  la  réception  du  sieur , 

et  que  je  n'entendrai  plus  parler  de  cette  aflaire. 


Du  4  septembre  1739. 

J'apprends  par  votre  lettre  du  29  du  mois  dernier  la 

perte  in.ipinée  que  iNI a  laite  de  monsieur 

son  lils.  Quelque  disposé  que  je  sois  à  le  consoler 
dans  un  si  grand  malheur,  il  me  paroîtroit  cependant 
Lion  difficile  de  faire  passer  son  second  lils  ,  sans 
milieu,  d'une  place  de  capitaine  de  cavalerie  dans 
liue  charge  de  président  à  mortier  ,  et  il  est  fâcheux 
de  s'accoutumer  à  regarder  les  charges  les  plus  impor- 
tantes de  la  magistrature ,  comme  des  biens  patri- 
moniaux qui  suivent  l'ordre  des  successions.  J'y  ferai 
cependant  encore  de  plus  grandes  réflexions;  pour 
ce  qui  est  de  monsieur  votre  lils,  on  ne  peut  être 
plus  prévenu  que  je  le  suis  en  sa  faveur.  Le  seul 
obstacle  qu'il  puisse  craindre  ,  si  vous  demandiez 
Tagrémont  pour  lui,  est  la  difficulté  de  mettre  le 
père  et  le  fiis  sur  le  grand  banc^  et  surtout  quand 
le  père  est  à  la  tête  du  parlement.  Il  y  en  a  cepen- 
dant quelque  exeuiple,  et  si  vous  vous  trouvez  dans 
une  situation  où  vous  puissiez  suivre  la  pensée  que 
vous  ave/,  sur  ce  sujet,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
rendre  tous  les  témoignages  que  vous  méritez,  par 
la  manière  dont  vous  servez  le  roi  et  le   public. 


Du  2G  juin  1740. 

Il  y  a  long-temps  que  M.  de vous  a 

fait  savoir,  pai- mon  ordre,  aussi  bien  qu'à  la  famille 

du  feu  sieur ,  lieutenant-général  en  la 

sénéchaussée  de  Guerel ,    que   le  roi  avoit  accordé 
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ragrémcnt  tie  cette  charge  au  sieur ,,  a 

condition  d'en  payer  le  prix  aux  deux  filles  mineures 
que  le  sieur a  laissées,  dont  vous  êtes  tu- 
teur, sur  le  pied  <fui  seroit  réglé  par  M.  de 

de  la  manière  qui  conviendroit  le  mieux  aux  intérêts 
justes  et  légitimes  de  ces  deux  filles ,  à  fjui  l'intention 
de  Sa  Majesté  éloit  qu'il  ne  lût  fait  aucun  préjudice, 
sous  prétexte  de  l'agrément  donné  au  sieur.  .,,...,; 
j'apprends  cependant  que  le  sieur ,  pré- 
sident de  l'élection  à  Gueret,  vous  ayant  prié,  sui- 
vant l'ordre  qu'il  en  avoit  de  M.  l'intendant ,  de  vous 
rendre  dans  cette  ville  pour  traiter  avec  vous  de  ce 
qui  regardait  le  prix  de  la  charge  dont  il  s'agit , 
vous  en  avez  usé  assez  malhonnêtement  à  son  égard  , 
n'ayant  pas  même  fait  de  réponse  à  la  seconde  lettre 
qu'il  vous  a  écrite. 

Je  sais  que  vous  avez  cherché  à  réparer  cette  faute, 

en  écrivant  à  M de  vous  prescrire  ce  que 

vous  aviez  à  faire  ,  et  en  l'assurant  que  vous  vous  y 
conformeriez  avec  beaucoup  d'exactitude  ;  vous  lui 
avez  môme  écrit  une  autre  lettre ,  par  laquelle  vous 
lui  marquiez  que  celui  qui  se  présentoit  pour  épouser 

la  fille  aînée  du  sieur ,  et  prendre  en 

même  temps  la  charge  de  lieutenant-général ,  se  ren- 
droit  incessamment  à  Moulins ,  où,  suivant  une  autre 

lettre  de  la  fille  aînée  du  sieur ,  vous 

deviez  aussi  vous  trouver  pour  lui  parler  de  celte 
affaire  ;  mais  j'apprends  que  rien  de  tout  cela  n'a  élé 

fait,  et  que  la  famille  du  sieur est  assez 

mal  conseillée,  pour  se  laisser  conduire  par  les  avis  d'un 

homme  aussi  décrié  que  le  sieur  de ,  qui 

espère  toujours  parvenir  à  la  charge  de  lieutcnant- 
fïénéral  à  Gucrct  ,  quoiqu^il  ne  puisse  ignorer  que 
j'ai  écrit  plusieurs  fois  que  le  roi  ne  lui  en  donncroit 
pas  l'agrém<?nt  ;  eu  sorte  que  ,  par  ses  artifices  ,  il  a  fait 
perdre  réellement  aux  mineurs  le  hénéfice  qu'elles 
trouveroicut  dans  la  vcnîc  d'une  charge,  dont  la  pro- 
priété ne  peut  que  leur  être  onéreuse  ,  par  le  peu  de 
profit  fju'elies  en  retirent.  El,  comme  il  n'est  pas 
possible  d'en  user  aussi  mal  que  vous  Tavez  fait  avec 
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un  mtendanl  cliargé  do  l'cxcculioii  des  ordres  du  roi 
dans  voire  province,  cl  de  chercher  à  l'aniuser  par 
des  letti'es  qui  n'ont  été  suivies  (raucun  ellet  ,  je  ne 
.saurois  diilérei'  plus  l(ijii(-lemj)s  de  nous  iaire  i^avoir 
que  vous  a^  e/.  à  vous  rendre  à  Moulins  incessamment , 
et  dans  huit  jours  au  phis  lard  ,  après  que  vous  aurez 

reeu  celte  lettre  ,   aiin   que  INI puisse 

vous  explicjuer  lui-même  les  intentions  du  roi ,  dont 
il  n'a  été  que  le  canal  en  cette  occasion  ,  et  que  vous 
lui  remelliez  tous  les  mémoires  dont  il  pourra  avoir 
besoin  ,  pour  régler  raisonnablement  et  équilable- 
menl  le  prix  de  la  charge  de  lieutenant -i^énéral  à 
CTuerct ,    dont    Sa  Majesté  a    donné  l'agrément   an 

sieur 

Ne  manquez  pas  de  m'accuscr  la  réceplion  de  celle 
lellre  ,  aussitôt  c|u'elle  vous  aura  été  rendue  ,  et  ne 
vous  laissez  pas  assez  aveugler  par  les  mau\  ais  con- 
seils du  >ieur  de ,  pour  continuer  d'agir 

contre  le  véritable  intérêt  de  vos  mineures,  en  vous 
exposant  vcjus-niéme  à  recevoir  des  ordres  plus  ri- 
goureux ,  et  qu(;  ce  particulier  doit  craindre  encore 
plus  pour  lui,  s'il  contiiuioit  à  obséder,  comme  il 
fait,  la  famille  du  sieur 


Du  DCf  juillet  l'-^o. 

Vous  savez  ce  qui  s'est  passé  en  dernier  lieu 
par  la  réunion  de  la  charge  de  lieutenant  particu- 
lier aux  olïices  de  conseiller  à  la  .sénécliaussée  d'Aix-. 
el  je  vous  envoie  tout  ce  que  jai  re<  u  depuis  peu 
des  officiers  de  ce  siège,  au  sujet  de  cette  réunion  • 
ils  aurolent  dû  y  joindre  un  proj<;t  de  déelaralion 
ou  des  lettres  patentes  qui  seront  expédiées,  si  Je 
roi  le  jumc  à  propos  ,  pour  y  parvenir.  Vous  prendrez 
donc  ,  s'il  vous  plaîl  ,  lu  peine,  premi/rctnent  d'ex.i- 
miner  si  la  réunion  proposée;,  cl  qui  paroît  favorable 
en  elle-même ,  n'est  sujette  à  aucun  inconvénient; 
supposé  que  vous  le  jugiez  ainsi,  vous  ferez  savoir^ 
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s'il  VOUS  plaît  j  aux  ofliciers  de  la  sénéchaussée  cl*Aît, 
qu'ils  dresscul  un  projet  des  lettres  patentes  qui  or- 
donneront cette  réunion,  et  qu'ils  vous  le  remet- 
tent entre  les  mains,  afin  que  vous  puissiez  m'envover 
votre  avis  en  même  temps ,  et  sur  le  fond  de  la 
proposition  ,  et  sur   la   manière  de  l'exécuter. 


Du  27  octobre  1740. 

L'ÉôiT  de  suppression  de  la  charge  de  lieutenant 
partjculier  ea  la  sénéehauf-sée  d'Aix  ^  et  de  reunion  à 
ce  siège  a  été  expédié  conlormémenl  au  projet  que 
vous  m'aviez  envoyé  à  quelques  changemens  près  , 
qui  ne  tombent  que  sur  le  i^iy;e.  Il  n'y  en  a  qu'un 
seul  qui  aide  plus  loin  ,  c'est  le  retranchement  du 
franc-salé  ,  qui  avait  été  attribué  à  l'olïice  supprimé, 
et  dont,  par  voire  projet,  on  vouloit  faire  passer 
le  bénélice  au  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée 
d'Aix  ;  mais  M.  le  contrtileur  général  s'est  fort  op- 
posé à  une  grâce  qu'il  a  trouvée  contraire  aux  règles 
de  la  finaiice ,  qui  ne  pcrmeltent  pas  que  deux 
droits  de  franc-salé  concourent  dans  la  personne  du 
même  officier  :  ainsi  cette  disposition  de  votre  projet 
a  été  retranchée,  et  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir, 
afin  que  si  le  lieutenant  général  élait  surpris  de  ce 
changement,  auquel  il  est  seul  intéressé,  vous  lui 
en   expliquiez  la  raison. 


Du        octobre  1 740. 

Co^ïïMt:  les  lettres  patentes  qui  sont  demande'cs 
par  les  oiliciers  de  la  sénéchaussée  d'Aix,  pour  réunir 
a  leur  siège  l'ofiice  de  lieutenant  particulier,  asses- 
seur criminel  et  premier  conseiller  au  civil  ,  dont 
le  titre  sera  supprimé,  peuvent  en  partie  concerner 
la  finance  ,  avant  que  de  terminer  celte  aflàire,  j'ai 
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v'ié  bien  aise  de  savoir  les  disposilions  de  M.  le  con- 
trôleur général  :  il  m'a  paru  qu'il  se  préferoit  vo- 
lonllersà  rarranj;ement(|ui  est  proposé  pour  éteindre, 
sans  reloiu'  les  contestations  aux(|uelles  cet  ofïlce  a 
donné  lieu  depuis  sa  création;  mais  comme  le  roi 
perdra  par  cette  réunion,  le  prêt  et  la  paulette  que 
TofTicier  pourvu  de  cet  office  seroit  obli<^é  de  payer 
et  le  droit  de  huitième  denier  et  de  marc  d'or,  en 
cas  de  mutation ,  M.  le  contrôleur  général  pense 
qu'il  n'est  pas  juste  de  charger  Sa  Majesté  du  franc- 
salé  ,  et  de  l'attribuer  au  lieutenant  général  d'Aix  , 
qui  en  jouit  déjà  par  sa  charge,  et  qui  ne  doit  pas 
l'avoir  double.  Ainsi,  supposé  que  les  officiers  de. 
la  sénéchaussée  d'Aix  veulent  renoncer  au  franc- 
salé  qui  avait  élé  attribué  à  l'office  dont  ils  demandent 
la  réunion  à  leurs  corps  ,  il  sera  aisé  de  terminer 
cette  affaire  aussitôt  que  j'aurai  reçu  votre  réponse. 


Du  21  août  174 1. 

Vous  avez  été   apparemment    informé  que    pen- 
dant que   le  fils  de  M ,  avocat  général 

au  parlement  de  Flandre,  étoit  en  concurrence  avec 
le  fils  de  M ,  conseiller  au  même  parle- 
ment, pour  la  j»la<e  de  substitut  de  AI.  h;  procureur 
général  ,  <tu  prtjposa,  poiirJcscoucilier,  de  faire  donner 

au  fils  de  M la  place  d'échevin  ,  qui  étoil; 

occupée   par  le  fils  de  AI ,  moyennant 

quoi  celui-ci  auroit  la  place  de  substitut.  M.  ......  . 

étoit  entré  dans  cet  arrangement,  et  il  avoit  pris 
les   mesures   nécessaires  pour  fane  assurer  la   place 

d'échevin  au  iils  tie  M ;  mais  comme  on 

n'en  avoit  point  parlé  au  magistrat  avant  que  d'en- 
gager la  négociation,  il  refuse  d'accepter  l'ofiie  qu'on 
lui  faisoit,  et  insiste  à  demander  la  préférence  pour 
la  place  de  substitut;  mais  comme  la  chose  a  changé 
de  face  depuis  ce  tcmps-là  ,  parce  que  j'ai  a^i  devoir 
donner  celte  préférence  au   fils  de  M , 
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M revicMit  à  présent  à  demander  la  place- 

dVclievin  pour  snn  fils:  il  me  paroît  juste  de  lui  ac- 
corder celte  espèce  de  consolati(jn;  je  lui  ai  même 
promis  d'y  contribuer,  et  j'espère  que  cela  ne  sera 
pas  bien  difficile,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  remettre 

Jes  choses  dans  le  même  état  où  M .... les 

avoit  mises;  je  vous  prie  donc  d'employer  vos  offices 

en  suivant  l'esprit  et  les  traces  de  M , 

pour  faire  en  soric  que  la  place  d'échevin ,  dont  le 

îils  de  M est  sur  le  point  de  sortir  ,  soit 

donnée  au  fds  de  M ,  et  je  ne  doute  pas 

que  vous  ne  réussissiez  aisément  à  engager  ceux  qui 

avoient  donné  leur  consentement  à  M à 

la  renouveler  à  présent. 


Du  2  avril  1744* 

Le  sieur ,  avocat  du  roi  au  bailliage 

de  Sainl-Quenlin  ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  s'est  enfin 
déterminé  à  obtenir  des  provisions  de  l'office  de  pro- 
cureur du  roi  dans  le  même  bailliage  ,  que  j'avois 
pensé  qu'on  pouvoit  réunir  à  l'office  d'avocat  du  roi, 
dont  il  est  déjà  pourvu  j  mais  il  m'a  fait  demander  que 
ses  provisions  fussent  adressées  au  bailliage  de  Saint- 
Quentin  ,  ou  au  présidial  de  I^aon ,  afin  d'éviter  le 
voyage  de  Paris  ,  pour  venir  se  faire  recevoir  au  par- 
lement; si  vous  pensez  qu'en  faveur  des  longs  services 
de  cet  officier,  (jui  a  déjà  été  reçu  au  parlement  eu 
qualité  d  avocat  du  roi,  on  puisse  s'écarter  de  la  règle 
commune  ,  en  celte  matière,  je  déférerai  volontiers  à 
YOlre  avis. 
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Du  8  juillet  1745. 

Le  sieur a  obtenu  de  M.lednc 

une  nomination  pour  lilïice  de  prévôt  royal  de 
Beaujen,  sur  laquelle  il  a  l'ail  expédier  des  provisions 
de  ce  même  ofTlici'  ;  mais  les  oili(  iers  du  bailliage  do 
Beaujoiois  à  Viilc-Franclie  ,  ont  prétendu  que  cet 
oltice    étoit  purement   seii^neurial,   et  que  la  pleine 

provision   en    appartient   à    M.    le  duc 

Le  conseil  de  ce  prince  convient  que  c'est  par  erreur 
que  l'oriice  a  été  qualifié  royal,  et  qu'on  a  expédié 
une  nomination  au  lieu  de  donner  des  provisions. 
Comnu'  on  m'a  demandé  un  arrêt  du  conseil  pour 
rélormer  cctie  erreur  prétendue,  j'ai  cru  devoir 
])rendre  des  éclaircissemens  qui  ne  m'ont  pas  paru 
suOisans  pour  décider  si  rolTice  dont  il  s'agit  est  royal 
ou  seigneurial,  parce  que,  d'iin  cô'.é,  je  vois  que  la 
que  la  transaction  passée  entre  François  11  et  M.  le 

duc ,  n'a  été  enregistrée  que  sous  des 

«lodilications  qu'on  n'a  pu  encore  me  rapporler,  et 
que,  d'un  autre  côté,  je  ne  vois  point  d'arrêt  d'enre- 
gistrement des  lettres-patentes  du  mois  de  mai  1084  ; 
c'est  ce  qui  me  tait  prendre  le  parti  de  vous  envoyei' 
toutes  les  pièces  fjui  m'ont  été  remises,  et  dont  votre 
ministère  vous  rend,  en  quelque  manière,  le  conlra- 
dicleur,  afin  qu'après  avoir  examiné  les  modifications 
qu'il  vous  sera  ai>é  de  voir,  el  après  avoir  vi'rdié  s'il 
y  a  eu  enregistrement  des  lettres   du  mois  de  mai 
i584  1  ou  pur  et  simple,  ou  avec  des  réserves  et  des 
modifications  ,  vous  prenie/-  la  ])eiiie  de  me  i";iire  sa- 
voir votre  a\is  sur  la  prétention  du  conseil  de  M.  le 
duc 


SaÔ  CORRESPONDANCE    OFFICIELLE. 


Du  1  décembre  1746. 

Les  charges  de  commissaires  de  police,  à  Pontoise, 
étant  vacantes  aux  parties  casuelles,  le  lieutenant  de 
police  n'a  pas  le  droit  Ci"^  commettre,  elles  fonctions 
n'en  peuvent  être  exercées  qu'en  vertu  d'une  commis- 
sion du  grand  sceau,  dont  les  frais  ne  monteront 
qu'à  10  livres  pour  chaque  commission  5  mais  il  ne 
seroit  pas  convenable  d'accorder  de  pareilles  com- 
missions à  des  huissiers.  Si  le  lieutenant  de  police 
peut  trouver  d'autres  sujets  convenables  pour  les  rem- 
plir, il  n'aura  qu'à  vous  les  indiquer,  et,  sur  votre 
avis  ,  je  leur  ferai  expédier  des  commissions. 


Du  \%  février  1747. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  la  difficulté  qui  s'est 
formée  entre  M.  le  président  des et  ma- 
dame du ,  au  sujet  de  la  charge  d'avocat 

général  en  votre  compagnie  •  et  d'ailleurs  les  différentes 
lettres  que  je  vous  envoie,  vous  mettront  pleinement 
au  fait  de  l'étal  actuel  où  est  cette  atfaire.  Il  est  vrai 
que  j'avois  fait  espérer,  il  y  a  déjà  du  temps,  à  M.  le 
président  des ,  que  le  roi  se  portcroit  vo- 
lontiers à  accorder  au  fds  de  ce  président,  l'agrément 
nécessaire  pour  remplir  la  charge  dont  il  s'agissoit; 

mais  d'un  autre  côté,  madame .a  prétendu 

fjuc  sur  le  refus  qu'elle  fit  de  se  contenter  de  Ja  somme 

cle  29,000  livres/jue  M lui  oiîroit ,  il  lui 

dit  qu'elle  étoit  la  maîtresse  de  traiter  de  la  charge 
d'avocat  général  avec  (jui  elle  voudroit,  et  qu'elle  avoit 
usé  de  la  liberté  en  profitant  des  offres  plus  avanta- 
geuses qu'on  luifaisoit  pour  le  sieur Non- 
seulement  M.  le   président ne  convient 

point  de  la  réponse  que  madame lui  fait 
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faire,  mais  il  en  appelle  a  la  bonne  loi  et  à  la  cons- 
cience de  celle  dame,  à  laquelle  il  ofïVc  d'ailleurs  le 
même  prix  dont  elle  est  convenue  avec  la  famille  du 

sieur C'est   donc  là  le  point  qu'il  s'agit 

principalement  d'éclaircir  ,  et  c'est  ce  qu'il  ne  vous 
sera   pas  dillicile   de  laire  par  la    conversation   que 

vous  aurez  avec  M.  le  président et  avec 

madame 

Il  y  a  un  autre  article  qui  est  plus  imporlant  pour 
le  puhJic.  Vous  verrez  que  de  part  et  d'autre,  on 
vante  ('gaiement  les  bonnes  qualités  et  les  heureuses 
dispositions  des  deux  sujets  qui  sont  concurrens  en 
cette  occasion.  Personne  n'est  plus  capable  que  vous 
de  faire  la  comparaison  de  leur  âge,  de  leurs  talens, 
de  leur  progrès  dans  l'étude  des  lois,  et  de  me 
marquer  celui  qui  vous  paroît  mériter  la  préférence. 
Il  faudroit  cependant  qu'il  y  eût  une  supériorité  de 
génie  et  de  mérite  (jui  fût  bien  mar([uée  en  faveur  du 

sieur ,  s'il  est  vrai  que  M.  le  présidenl 

n'ait  point  dit  à  madame qu'elle  étoit  la 

maîtresse  de  vendre  sa  charge  à  qui  il  lui  plairoit ,  si 
elle  en  trouvoit  plus  de  29,000  liv.,  parce  qu'il  n'en 
donncroit  jamais  un  plus  grand  prix. 


Du  20  f?iars  1747- 

Vous  étiez  sans  doute  fort  digne  par  votre  nais- 
sance,  par  votre  amour  pour  la  justice  et  par  voire 
zèle  pour  le  service  du  roi,  d'être  mis  à  la  tète  du 
parlement  de  Provence,  si  Sa  Majesté  avoit  jugé  à 
propos  de  séparer  les  places  de  premier  président  et 
d'intendant  •  mais,  quoiqu'il  put  j  avoir  des  raisons, 
suivant  votre  lettre,  pour  faire  celte  séparation  ,  Sa 
Majesté  a  trouvé  que  les  considérations  contraires 
étoient  d'un  plus  grand  poids,  clf[uc  l'expérience  du 
passé  devoil  la  déterminer  ,  après  trois  exemples  consé- 
cutifs, à  réunir,  dans  la  même  personne,  des  fonctions 
qui  se  portent  un  secours  mutuel  pour  le  bien  de  la 
10  .* 
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justice  et  pour  le  service  du  roi.  Ainsi  M.  de 

ayant  déjà  Ja  qualité  d'intendant,  et  toute  votre  com- 
pagnie ayant  désiré,  comme  le  reste  delà  province, 
de  le  voir  à  la  tête  du  parlement ,  Sa  Majesté  s'est 
déterminée  en  sa  faveur  vendredi  dernier.  Vous  con- 
noissez  parfaitement  et  le  caractère,  et  le  mérite  de 
ce  magistral  ;  je  suis  persuadé  qu'il  cherchera  toujours 
les  occasions  de  vous  donner  des  marques  de  toute 
îa  considération  qui  vous  est  due^  et  je  ne  doute  pas 
que  ,  de  votre  côté  ,  vous  ne  concourriez  toujours  très- 
volontiers  avec  lui ,  à  tout  ce  qui  pourra  regarder  l'ad- 
ministration de  la  justice ,  le  bien  et  l'honneur  du 
parlement  ,  comme  il  convient  à  un  magistrat  de 
votre  nom  et  de  votre  sagesse  de  le  faire. 

Au  surplus,  quoique  le  droit  de  présider  au  parle- 
ment et  à  la  grand'chambre  me  paroisse  devoir  vous 

appartenir,  jusqu'à  ce  que  M.  de soit  reçu 

dans  la  place  de  premier  président,  ou  dans  le  cas  de 
son  absence,  je  ne  crois  pas  néanmoins  devoir  rien 
écrire  sur  ce  sujet,  sans  lui  en  avoir  fait  part  aupara- 
vant, puisque  cela  vous  a  paru  faire  quelque  difficulté 
lorsqu'à  la  dernière  ouverture  du  parlement ,  vous 
avez  opté  en  même  temps  entre  le  service  delà  grand'- 

fchambre  et  celui  de  la  tournelle.  M.  de 

pourra  peut-être  même  trouver  des  expédiens  pour 
aire  cesser  cette  difficulté  par  la  voie  de  conciliation  , 
et  je  lui  en  écrirai  incessamment. 


Du  20  mars  i'~J\']' 

L'heure  de  la  poste  ne  me  laissa  pas  le  temps  de 
vous  informer,  par  le  dernier  courrier,  du  choix  que 
le  roi  venoit  de  faire,  en  niellant  à  la  tête  de  votre 
compagnie  le  fils  du  digne  chef  qu'elle  a  eu  le  mal- 
heur de  perdre;  vous  aviez  prévu  ce  choix  par  vos 
A'ocux,  et,  rien  ne  poux  oit  être  plus  honorable  a 
M.  de ,  que  les  témoignages  que  le  par- 
lement entier  m'a  rendus  en  sa  faveur  3  je  ne  doute 
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pas  qu'il  ne  réponde  pleinement  à  votre  attente  dans 
îa  place  importante  à  laquelle  le  roi  vient  de  l'élever. 
Son  zèle  et  son  alfection  pour  les  intérêts  et  pour  la 
dij^mité  de  votre  compagnie,  seront  en  lui  des  qualités 
héréditaires,  et  je  les  seconderai  toujours  avec  plaisir 
dans  les  occasions  qui  se  présenteront  de  vous  donner 
des  marques  de  toute  la  considération  avec  laquelle 
je  suis. 


Du  'j  juin  1747- 

On  m'a   donné  avis  que  le  sieur qui 

sollicite  (\e?.  provisions  de  lieutenant-général  au  bail- 
liage de  Melun,  n'ctoit  guère  en  état  d'en  remplir  \es 
fonctions  ,  par  son  peu  de  capacité.  On  dit  qu'il  sort 
des  mousquetaires ,  et  qu'il  a  été  prendre  des  degrés 
à  Orléans ,  où  vous  savez  qu'on  les  obtient  facile- 
ment. Il  sait  qu'avant  d'être  reçu  dans  la  charge  qu'il 
a  acquise,  il  sera  examiné  dans  une  chambre  des  en- 
quêtes j  mais  vous  savez  aussi  ce  que  c'est  que  ces 
examens  ;  et  il  seroit  beaucoup  plus  sûr  que  vous  vous 
fissiez  informer  du  défaut  de  toute  connoissance  qu'on 
lui  reproche,  avant  qu'il  obtînt  des  provisions^  et  il 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  connoître  jusqu'où  va  sou 
incapacité,  en  le  faisant  passer  par  quelque  examen 
plus  sérieux  que  celui  qu'on  fait  .subir  ordinairement 
aux  récipiendaires ,  et  qui  fait  toujours  plus  d'honneur 
à  leur  mémoire  qu'à  leur  application  à  s'instruire  vé- 
ritablement. Je  différerai  jusque-là  à  faire  expédier 

les  provisions  du  sieur ,  qui  n'a  d'ailleurs  rien 

de  rerommandable  du  coté  de  la  naissance  ,  s'il  est 
vrai,  comme  ou  m'en  assure,  qu'il  est  fils  d'un  fer- 
mier de  la  Brie. 
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§.  II.  —  Dispenses  de  grades ,  d'âge  et  de 
parente' ;  incojnpatihilité. 

Du  18  août  1728. 

Le  roi  ayant  bien  voulu  accorder  en  même  temps 

à  MM et ,  l'agrément  et  les 

dispenses  dont  i!s  avoieiit  besoin,  pour  élre  chacun 
pourvu  d'une  charge  de  président  des  enr|uêles,  j'ai 


trouvé  la  grâce  si  grande  à  l'égard  de  M,  de. 

qui  n'est   pas  encore  majeur,   que  je  ne  lui  ai  fait 

remettre   sa   dispense  qu'à   condition  qu'il  ne  solli- 

citeroit  sa  réception  qu'après  que  iM.  de 

et  M.  de. auroient  été  reçus.  Il  s'est  sou- 
mis de  bonne  grâce  à  celte  condition,  et  j'ai  trop 
bonne  opinion  de  lui ,  pour  ne  pas  croire  qu'il  est 
toujours  dans  la  résolution  de  l'exécuter 3  cependant, 
comme  je  vois  que  ceux  qui  sont  en  concurrence 
avec  lui ,  paroisï-ent  avoir  quelque  inquiétude  sur  ce 
sujet,   c'est  pour    leur  mettre  l'esprit  en   repos,  et 

sans  avoir  aucune  déliance  à  l'égard  de  M.  de 

ijue  je  vous  écris ,  pour  vous  laire  part  de  la  con- 
dilion  sous  laquelle  j'ai  consenti  que  ses  provisions 
lui  fussent  délivrées,  afin  que  cette  condition  soit 
pleinement  exécutée. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  prier  de 
dire  à  votre  compagnie  que  l'inlenlion  du  roi  n'est 
pas  que  ceux  qui  aspirent  aux  charges  de  président 
des  en([uêtes,  ou  autres  charges  qui  demandent  un 
agrément  spécial  du  roi,  commencent  par  traiter  de 
ces  charges  avant  que  d'avoir  obtenu  cet  agrément  , 
qui- doit  précéder  leur  traité  et  non  pas  le  suivre, 
afin  que  le  roi  soit  entièrement  le  maître  d'admettre 
ou   d'exclure   celui  qui  se  présentera^  je  sais   bien 
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que  Sa  Majesté  l'est  toujours  ;  mais  comme  il  est 
]iliis  dur  (le  refuser  à  un  sujet  (fui  a  déjà  traité  de 
la  charge,  el  que  celte  raison  porte  (luelfjuefois  à 
avoir  plus  de  facililé  qu'on  en  auroit  dans  d'autres 
circonstances ,  il  est  du  bon  ordre  <jue  les  choses 
soient  entières  lorsqu'on  s'adresse  au  roi,  et  que  ceux 
(|ui,  dans  la  suile ,  pourront  penser  à  de  pareilles 
places  ,  sachent ,  par  avance  ,  que  les  traités  qu'ils 
avoient  laits  sans  l'agrément  du  roi  ,  leur  nuiront 
bien  loin  de  leur  servir ,  lorsqu'ils  demanderont  cet 


agrément. 


Du  i8  mars  lySo. 

J'ai  pris  beaucoup  de  part  à  la  grande  perte  que 
vous  avez  faite  d'un  père  respectable  ,  par  la  longueur 
de  ses  services  et  par  sa  jLjrande  probité  j  je  vous 
souhaite  l'un  ,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  désirer 
l'autre,  parce  (jue  c'est  un  avantage  que  vous  avez 
déjà  par  vous-même  ,  indépendamment  des  exemples 
doniesli(jues;  je  ne  saurais  donc  douter  que  vous  ne 
remphssie/-  dignement  les  fonctions  de  la  charge  dont 
vous  commencez,  l'exercice,  et  vous  devez  aussi  être 
assuré  du  plaisir  que  j'aurai  de  trouver  des  occasions 
de  vous  témoigner  que  je  suis  véritablement. 


Du  23  mars  1730. 

La  dilTicullé  que  l'on  vous  forme  ne  paroîtpasmal 
fondée;  Va  dispense  de  grades  que  vous  avez  obtenue 
ne  vous  rend  pas  gradué,  elh;  numtre,  au  contraire, 
(jue  vuus  ne  lêtes  pas.  Le  tilrc  de  conseiller  hono- 
raire, tant  pour  le  civil  (|ue  pour  le  <  riniinel ,  jieut 
hien  vous  auffniser  à  doinicr  votre  suffrage  dans  les 
affaires  de  Wxw  ou  de  l'autre  genre,  cpii  bc  jugent  à 
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la  charge  de  l'appel;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  décider  de 
ce  qui  se  juge  en  dernier  ressort,  ou  de  régler  ce  qui 
doit  êlre  jugé  de  cette  manière,  la  qualité  de  gradué 
est  également  requise  par  les  ordonnances  et  parles 
arrêts.  On  ne  dispense  point  de  cette  règle,  et  je  ne 
\ois  rien ,  en  efïel ,  dans  les  lettres  que  vous  avez 
obtenues  qui  y  déroge  suffisamment;  quand  même  il 
il  y  auroit  quelque  doute  sur  ce  sujet,  vous  devez 
prendre,  par  provision,  le  parti  le  plus  siir,  qui 
est  de  vous  abstenir  d'assister  aux  jugemens  de  com- 
pétence. 


Du  3  juillet  1782. 

Je  vous  envoie  un  placet  que  le  sieur 

m'a  fait  présenter,  par  lequel  il  demande  des  dispenses 
de  grades,  pour  se  faire  pourvoir  de  l'office  déjuge 
Cliâlelain  au  lieu  de  Saucière.  Je  vous  prie  de  vous 
informer,  s'il  ne  se  trouveroit  point  dans  ce  lieu,  ou 
aux  environs,  quelque  gradué  qui  voulût  penser  à 
faire  l'acquisition  de  cette  charge,  et,  en  cas  qu'il  ne 
s'en  trouve  point,  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la 
peine  de  me  demander,  si  le  sieur est  ca- 
pable de  remplir  cette  charge. 


Du  1^  février  1733. 

On  me  presse  toujours  de  procurer  au  sieur 

les  di.-penses  dont  il  a  besoin  pour  èlre  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  et  il  y  a  long-temps 
que  M.  volie  père  m'a  écrit  qu'on  hii  en  avoit  rendu 
d'assez  bons  témoignages  depuis  son  retour  à  Pau; 
mais,  comme  il  est  encore  bien  jeune,  et  que  je  crains 
qu'il  ne  Je  soit  de  toute  manière ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il 
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convenoit  d'avancer  son  entrée  dans  la  magistrature, 
jusqu'à  ce  (]ue  ,  par  son  assitluité  au  barreau,  et  par 
une  application  plus  marquée  à  s'instruire  de  ses  de- 
voirs, il  se  iVit  rendu  plus  digne  de  mériter  la  grâce 
qu'il  demande. 

Prenez  donc  ,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  vous  infor-^ 
mer  exactement  de  sa  conduite  présente,  et  de  me 
marquer  dans  quelque  temps  si  vous  la  trouvez  assez 
afiërmie  dans  le  bien  pour  m'engager  à  lui  être  favo- 
rable. 


Du  il\  octobre  1734. 

Je  suis  fort  aise  de  voir  que  mes  louanges  aient 
une  si  grande  vertu  ;  je  les  placerai  toujours  bien  , 
quand  je  le  ferai  sur  votre  parole  ;  la  qualité  de  beau- 
frère  ne  vous  rendra  jamais   suspect  à  mon  égard. 

J'écris  donc  à  M.  de que  je  procurerai 

très-volontiers  à  M.  son  fils  les  dispenses  dont  il  a 
besoin  ,  et  que  la  justice  ,  par  ce  moyen  ,  aura  la 
satisfaction  d'acquérir  le  (ils  sans  perdre  le  père.  A 
votre  égard  ,  monsieur  ,  l'estime  que  j'ai  conçue  pour 
vous,  depuis  bien  des  années,  n'est  pas  du  nombre 
des  impressions  que  le  temps  puisse  efTaccr  ou  af- 
foiblir  ,  et  je  serai  toujours  avec  les  mêmes  sen- 
limens. 


Du  i.^^ juin  1735. 

Personne  ne  rend  plus  de  justice  que  moi  à  la  pro- 
bité et  aux  services  de  M.  le  président  de j 

le  témoignage  que  vous  rendez  à  ceux  de  sou  iils  me 
prcxienL  également  en  sa  laveur.  Tout  concourt  donc 
ici  à  faire  ol)tenir  au  père  et  au  Iils  la  grâce  qu'ils  de- 
mandent; il  n'y  a  qu'un  seul  point  qui  soull're  une 
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véritable  difiiculté,  c'est  le  rang  que  M.  le  président 

de voiidroil  que  monsieur  son  fils  pût 

acquérir  sur  le  grand  banc,  du  jour  de  sa  réception, 
et  pendant  que  le  pèrcconliniicra  d'exercer  sa  charge; 
il  est  vrai  que,  pendant  l'espace  de  dix  ou  douze  ans, 
il  j' a  eu  plusieurs  exemples  dépareilles  grâces,  soit 
dans  le  parlement  de  Brelagne,  ou  dans  d'autres  par- 
lemens,  mais  il  en  est  arrivé  des  inconvénieus  qui  ont 
excité  des  difficultés  qu'on  a  bien  eu  de  la  peine  à 
terminer,  et  il  faut  convenir  que,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  mettre  des  bornes  au  pouvoir  du  roi,  dans  cette 
matière,  il  est  cependant  ïbrt  contraire  à  la  règle  de 
séparer  le  rang  de  l'exercice  auquel  il  est  naturellement 
attaché,  et  de  vouloir  que  Ja  même  charge  produise 
deux  rang  diflerens  ,  Vun  pour  le  père  et  l'autre  pour 
le  fils,  qui,  en  vertu  d'un  seul  et  unique  titre  d'olfice, 
avancent  en  même  temps  sur  le  grand  banc ,  lorqu'il 
y  vaque  une  place,  pendant  que  la  survivance  dure. 
L'ancien  usage  éloit  directement  contraire  à  une  telle 
singularité  :  le  roi  accordoit  souvent  la  survivance 
aux  eufans  des  présidens  à  mortier;  ils  étoient  reçus 
et  prenoient  place  sur  le  grand  banc,  le  jour  de  leur 
réception,  mais  ils  n'y  ac(|uéroient  par  là  aucun  rang 
pendant  que  leur  père  conservoit  l'exercice  de  sa 
charge,  et  c^est  ce  qui  faisoit  que,  lorsqu'il  venoit  à 
vaquer  une  autre  place  de  président,  les  pères  pre- 
noient souvent  le  parti  de  renoncer  à  cet  exercice 
et  de  se  retirer  entièrement,  afin  de  donnera  leurs 
fds  un  rang  supérieur  à  celui  de  l'officier  qui  obtenoit 
celle  place.  Gomme  l'usage  étoit  plus  conforme  aux 
vériialdes  règles  et  à  l'équité  naturelle,  qui  souffre 
toutes  les  fuis  qu'on  voit  un  sujet  qui,  sans  avoir 
exercé  l'office  de  présiilent,  vient  prendre  sa  place 
aPi-dcssusde  celui  qui  l'a  exercée,  pendant  que  le  pre- 
mier n'éloit  que  conseiller;  le  roi  a  jugé  à  propos  de 
revenir  aux  anciennes  maximes,  et  j'ai  écrit,  par  l'or- 
dre de  Sa  Majesté  ,  à  plusieurs  compagnies  ,  que  , 
dorénavant  quand  elle  accorderoit  des  lettres  de  sur- 
vivances, ce  ne  seroit  qu'à  condition  que  ceux  qui  les 
obliendrcucntn'auroient  rang,  que  du  jour  qu'ils  en- 
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Irrroient  rlans  l'exercice  actuel  et  ordinaire  de  leurs 
fonctions. 

C'est  donc  à  M.  lo  président  de . , de  voir 

si  cette  condition  ne  le  détourne  point  de  demander 
une  survivance  pour  monsieur  son  fils^  la  lettre  qu'il 
m'a  écrite  semble  supposer  que  c'est  principalement 
pour  lui  faire  acquérir  un  rang  qu'il  se  presse  de 
demander  cette  grâce,  à  l'occasion  du  dessein  où  est 

M.  le  président  de de  se  démettre  de  sa 

cliari,'e.  11  ne  seroit  donc  pas  juste  de  le  laisser  dans 
l'erreur  sur  ce  sujet,  et  je  vous  prie  de  lui  dire,  qu'il 
ne  peut  prendre  que  deux  partis  en  cette  occasion  : 

L'im,  de  demander  une  survivance  suivant  la  règle 
que  je  viens  de  vous  marquer,  et  ce  sera  toujours  un 
j,Mand  avantage  pour  lui  d'assurer  la  dignité  de  pré- 
sident à  monsieur  son  fils,  quoique  sans  exercice  et 
sans  rang  ,  quant  à  présent  ; 

L'autre,  de  se  démettre  entièrement  de  sa  charge, 
pour  en  faire  passer  non-seulement  le  titre,  mais 
l'exercice  sur  la  léle  de  monsieur  son  filsj  mais  j'au- 
rois  beaucoup  de  regret  à  lui  voir  prendre  ce  dernier 
parti,  qui  privcroit  le  parlement  d'un  si  digne  magis- 
tral; il  est  vrai  qu'il  seroit  bien  remplacé  par  monsieur 
son  iWs,  mais  il  vaut  mieux  conserver  le  père  et 
le  fds  ,  pour  le  bien  de  lu  justice  et  le  service  du 
j)ublic. 


Du  8  seplembre  1^35. 

Lf.  sieur  de vous   aura  apparemment 

fait  part  de  la  grâce  que  le  roi  lui  a  faite,  eu  lui  accor- 
dant les  dispenses  dont  il  avoit  besoin  pour  se  faire 
pourvoir  de  l'olFice  de  premier  président  en  votre 
compagnie.  S;i  Majesté  a  cependant  jugé  à  propos  d'y 
mettre  la  condition  ,  qu'il  ne  pourra  présider  qu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis  ,  afin  de  lui  donner 
le  temps  de  s'instruire  des  fonctions  de  celte  charge. 
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Mais  cela  n'euipêclie  pas  qu'il  ne  jouisse  ,  autant  qu'il 
est  possible,  de  son  rang,  en  prenant  la  première 
place  après  celui  qui  pre'sidera.  C'est  ainsi  que  cela 
se  prati(jue  dans  les  compagnies  ,  à  l'égard  des  pré- 
sidens  qui  n'y  sont  reçus  qu'à  la  charge  de  ne  pouvoir 
présider  en   cliel"  (ju'à  un  cerlain  âge.  Je  suis   bien 

persuadé^  par  la  déférence  dont  messieurs  de 

le  père  et  le  iils  m'ont  paru  remplis  pour  votre  com- 
pagnie, que  le  dernier  se  seroit  contenté  de  la  place 
qu'eile  auroit  voulu  lui  donner  ;  mais  comme  la  règle 
doit  être  uniforme  en  cette  matière  j'ai  cru  devoir 
m*expliquer ,  pour  prévenir  des  difficultés  qui  naî- 
Iroient  ici  d'un  combat  d'honnêteté  ,  plutôt  que  des 
motifs  qui  les  excitent  souvent  dans  d'autres  com- 
pagnies. 


Du  i5  avril  l'jZG. 

La  situation  où  M.  votre  fds  peut  se  trouver,  par 

rapport  à  l'état  de  M.  le  présideiil ,  m'a 

fait  une  véritable  peine  ,  depuis  le  temps  que  vous 
m'en  avez  écrit.  D'un  autre  côté  ,  il  paroît  bien  dif- 
ficile, malgré  le  nom  de  M.  votre  fils  et  son  mérite 
avancé  ,  de  mettre  un  homme  de  vingt-trois  ans  à  la 
tête  d'une  chambre  des  enquêtes.  C'est  ce  qui  me 
fait  hésiter  depuis  long-temps  sur  le  parti  que  je  dois 
prendre  dans  une  occasion  où  je  suis  combattu  ,  d'un 
côté,  par  le  désir  de  vous  laire  plaisir,  et  de  l'autre, 
par  la  crainte  d'une  nouveauté  à  laquelle  les  règles 
ordinaires  sont  si  opposées. 

Enfin,  après  en  avoir  parlé  dernièrement  à  M.  le 
cardinal  de  Ficury,  il  a  paru  à  Son  Eminence  comme 
à  moi  ,  que  le  meilleur  tempérament  qu'on  pouvoit 
prendre  dans  un  cas  si  embarrassant,  étoil  d'attendre 
que  M.  votre  fils  eût  au  moins  vingt-cinq  ans  com- 
mencés ,  et  de  lui  accorder  alors  la  permission  de 
présider  en  l'absence  de  M ;  ainsi ,  sup- 
posé que  la  santé  de  ce  président  ne  se  rétablisse  pas, 
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Vous  pouvez  compter  qu'au  commencement  du  mois 
dé  janvier  prochain  ,  celle  grâce  sera  consommée  en 
faveur  de  M.  votre  fils  ,  (jui  ,  par  conse'quent ,  n'aura 
plus  que  le  reste  de  la  séance  présente  à  passer  sans 
pouvoir  présider. 

Je  voudrois  avoir  pu  aller  encore  plus  loin  pour 
vous  donner  des  marques  de  la  considération  avec 
laquelle  je  suis. 


Du  1  novembre  17  36. 

Le  nom  de  M.  votre  fds ,  Monsieur ,  et  les  témoi- 
gnages avantageux  que  M.  le  premier  président  du 
parlement  de  Bordeaux  m'a  rendus  de  son  applica- 
tion et  de  ses  heureuses  dispositions ,  ont  déterminé 
le  roi  à  lui  accorder  son  agrément  et  \ç:s,  dispenses 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  être  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux;  je  souhaite 
qu'il  y  fasse  revivre  les  grands  magistrats  de  son 
nom,  qui  ont  été  autrefois  les  principaux  ornemens 
de  cette  compagnie. 


Du  3i  mars  i']3y. 

Les  dispenses  que  le  roi  veut  bien  accorder  à 
M.  votre  fils,  dans  un  âge  peu  avancé,  d'être  pourvu 
de  la  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Dijon  , 
sont  une  marque  de  clislinclion  que  le  roi  veut  bien 
accorder  à  vos  services  personnels  et  à  ceux  de  vos 
pères;  j'espère  que  M.  votre  fils  se  monhera  digne 
personnellement  île  celle  grâce  prématurée  ,  par  ses 
attentions  à  marcher  sur  vos  traces  ,  et  à  répondre 
à  la  bonne  éducation  ([u'il  a  reeue  de  vous.  M.  le 
premier  pr(''>ident  m'a  rendu  des  témoignages  qui  ne 
me  permettent  pas  d'en  douter,  et  ,  si  cela  est,  vous 
jouissez  du  plus  grand  plaisir  que  puisse  avoir  un 
père  tel  que  vous. 

D'/4 ^liesse au.   Tome  X.  22 
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Du  3i  mars  1737. 

Quoique  la  grande  jeunesse  du  fds  de  M 

put  mettre  obslacle  à  la  grâce  qu'il  demandoit ,  il  est 
cependant  de  si  bonne  race  ,  vous  m'en  avez  rendu 
des  témoignages  si  avantageux  ,  que  le  roi  a  bien 
voulu  lui  accorder  les  dispenses  dont  il  a  besoin  pour 
entrer  dans  votre  compagnie,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  suive  les  exemples  de  ses  pères  ,  et  ne  réponde  à 
la  bonne  opinion  que  vous  en  avez. 


Da  \.^^  février  1739. 

Quoique  j'aie  fort  regretté  la  perte  que  le  par- 
lement de  Bordeaux  et  la  famille  de  M.  le  prési- 
dent  ont  faite  par  sa  mort ,  je  trouve 

néanmoins  beaucoup  de  difficultés  dans  la  proposition 
qu'on  fait,  d'accorder  sa  charge  à  M.  son  fds.  Outre 
l'obstacle  que  son  père  peut  mettre  à  une  si  grande 
î^râce  ,  il  se  trouve  ,  mallieureusement  pour  lui ,  qu'il 
n'a  encore  rien  fait  qui  puisse  donner  lieu  de  juger 
de  son  mérite  ,  ou  du  moins  de  ses  bonnes  disposi- 
tions :  non-seulement  il  n'a  exercé  aucune  charge  , 
mais  il  n'est  pas  même  reçu  avocat.  Il  y  a  beaucoup 
d'inconvénicns ,  et  encore  moins  de  décence,  à  placer 
tout  d'un  coup  un  jeune  homme  qu'on  ne  connoît 
point  dans  le  nombre  des  présidcns  d'une  compa- 
gnie coumie  la  votre  ;  et,  quoiqu'on  en  cite  quelques 
exemples  ,  il  faut  convenir  que  ,  sans  examiner  s'ils 
sont  bons  à  suivre,  il  est  certain  au  moins  qu'il  n'y 
a  aucun  de  ceux  que  l'on  a  reçus  sans  qu'ils  eussent 
passé  par  une  charge  de  conseiller  au  parlement ,  qui 
n'eut  quelque  circonstance  en  sa  faveur,  dont  il  seroit 
dilïîcile  de  l'aire  l'application  au  fi!s  de  IM.  le  prési- 
dent   J'avcis  donc  pensé  d'abord  que , 
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supposé  que  vous  m'en  rendissiez  de  bons  témoi- 
i,Miagos,  ou  pouiToit  commencer  par  le  fiiire  recevoir 
dans  \ci  charge  de  conseiller-clerc,  dont  vous  aviez 
demandé,  dès  le  vivant  de  M.  son  père,  qu'il  pût 
être  pourvu;  laisser  la  charge   de  président  vacante 

pour  un  temps;  et,  en  cas  que  M donnât 

des  bonnes  espérances  dans  l'exercice  de  c;'lle  de  con- 
seiller, lui  accorder  ensuite  l'agrément  du  roi^  pour 
être  revêtu  de  la  charge  de  M.  son  père  ,  à  condition 
de  ne  l'exercer  qu'à  l'âge  qu'il  plairoit  au  roi  de  fixer. 
Il  ne  m'a  pas  paru  s'éloigner  de  celte  pensée  ,  lors- 
qu'il m'est  venu  voir  -,  mais  je  recois  une  lettre  de 

madame  la  présidente ,  qni  me  marque 

que  les  aiïaircs  de  M.  son  mari  ne  se  sont  pas  trou- 
vées en  aussi  bon  état  que  le  public  le  croyoit  ,  et 
qu'elle  auroit  d'autant  plus  de  peine  à  acheter  pour 
M.  son  fils  une  charge  de  conseiller  au  parlement , 

que  M ne  veut  pins  vendre  la  sienne  , 

sur  laquelle  ieu  M.  le  président avoit 

compté  ,  comme  devant  être  moins  à  charge  à  sa  fa- 
mille. 

Je  vous  prie  donc  de  me  faire  savoir  s'il  est  vrai 

que  M.  l'abbé ait  changé  de  sentiment 

sur  la  vente  de  sa  charge  ;  et,  supposé  que  cela  soit , 
si  vous  ne  pourriez  pas  le  déterminer  à  revenir  à 
\sa  première  pensée,  ou,  enfin  ,  s'il  n'y  a  pas  une 
autre  charge  de  conseiller-clerc  qui  est  actuellement 
vacante  ,   et  si  on  ne  ponrroit   pas  en    traiter  pour 

M ,  afin  de  suivre  le   seul  plan  qu'il 

m'avoit  paru  que  l'on   put  l'aire,  pour  conserver  à  la 

famille  de  M une  charge  de  président 

qu'elle  possède  depuis  long -temps  ;  j'attendrai  les 
éclaircisscmens  que  vous  me  donnerez  sur  tout  cela, 
pour  prendre  une  dernière  résolution  par  rapport  a 
cette  charge. 


22 
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Du  26  novembre  i73g. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez,  e'crite  le  1 4  de 

ce  mois,  à  l'occasion  du  mariage  que  M.  de j 

conseiller    eu    la    grand'chambre   du    parlement   de 

Bordeaux,  a  contracté  avec  la  mère  de  M , 

président  à  mortier.  Il  n'est  pas  douteux  qu'aux 
termes  de  la  déclaration  du  mois  de  septembre  1728, 
de  quelque  manière  que  les  qualités  de  beau-pèrp  et 
de  beau-fils  se  trouvent  établies,  l'incompatibilité  a 
lieu  entre  ceux  qui  ont  ces  qualités ,  et  que  leurs  voix 
ne  doivent  être  comptées  que  pour  une,  lorsqu'elles 

sont  uniformes.  Je  rends  à  M la  justice 

de  croire  qu'il  n'y  a  de  sa  part  qu'un  défaut  d'at- 
tention ,  qui  Tait  empêché  de  demander  plus  tôt  la 
dispense  d'alliance  qui  lui  est  nécessaire;  vous  pou- 
vez lui  dire  qu'il  peut  la  faire  présenter,  et  que  je  la 
scellerai  volontiers. 

A   l'éî^ard   de   l'alliance   qui   se    rencontre    entre 

IVt ,    à    cause   de   madame   sa  femme   et 

MM qui  sont  ses  neveux  3  l'usage   qui 

s'observe  dans  votre  compagnie  est  conforme  aux 
règles,  et  vous  pouvez  continuer  de  le  suivre. L'oncle 
et  le  neveu  par  alliance  ne  forment  point  eutr'eux 
lUie  incompatibilité  qui  doive  faire  confondre  leurs 
voix.  C'est  ce  qui  a  été  décidé  fort  clairement  par  la 
déclaration  du  25  août  1708,  et  la  lettre  en  est  si 
précise  sur  ce  point,  que  je  ne  sais  par  quels  doutes 
on  pourroit  en  obscurcir  l'esprit.  Ainsi,  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  que  ces  oflicicrs  se  trouvent  ensemble 
à  la  Tournelle. 
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Du  i5  février  ly/ji- 

Le  roi  n'accorde  point  de  dispenses  d'âge  cl  de 
parenté  à  ceux  qui  se  destinent  à  remplir  les  fonc- 
tions de  juges  des  seigneurs  j  c'est  à  ces  seigneurs  de 
ne  pourvoir  que  des  officiers  qni  aient  un  àgc  con- 
venable ,  ou  qui  n'aient  point  d'aulre  espèce  d'in- 
capacité ;  il  n'y  a  aucune  loi  qui  ait  été  faite  sur  ce 
sujet ,  et  dont  on  doive  obtenir  la  dispense.  Je  ne  me 
suis  laissé  aller  à  en  expédier  pour  la  Bourgogne,  que 
parce  qu'il  y  a  un  arrêt  de  règlement  donné  par  le 
parlement  de  Dijon ,  pour  assujettir  les  officiers  des 
seigneurs  aux.  mêmes  règles  que  les  officiers  royaux  , 
par  rapport  à  l'âge  et  rincompatibililé  fondée  sur  la 
parenté  j  mais,  comme  il  n'y  a  rien  de  semblable  en 
Bretagne  ,  je  dois  m'en  tenir  sur  ce  point  à  la  règle 
qui  a  toujours  été  observée,  sans  vouloir  inirotluire 
des  nouveautés  qui  ne  serviroient  qu'à  augmenter  les 
droits  du  sceau. 


Du  11  mai  iy/^2. 

Les  témoignages  (jue    le   sieur  de    , 

lieutenant  particulier  au  siège  d'Aurillac,    et  voire 

subdéléguc  ,  vous  a  rendus  du  sieur    , 

conseiller  au  même  siège,  et  des  heureuses  dispo- 
sitions de  son  lils,  m'ont  fort  persuadé  ,  comme  vous  , 
que  le  mémoire  non  signé  qui  m'avoil  été  adressé 
contre  l'un  et  l'autre  ,  et  que  vous  me  renvoyez  ,  est 
l'ouvrage  de  (pielque  cimemi  secret ,  ou  de  ([uelquo 
concurrent  caché  ,  qui  a  voulu  abuser  du  nom  des 
administrateurs  del'bopilal  d'Aurillac,  pour  répandre 
des  souproiis  dans  mon  esprit  contre  un  jeune  h(  nime 
qui  paroît  un  sujet  de  grande  espérance  par  tout  lo 
Lien  que  votre  subdélégué  vous  eu  dit  :  ainsi,  il  peut 
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s(j  présenter  pour  remplir  la  charge  de  procureur  cla 
roi  au  même  siège  ;  cl  j  malgré  son  âge  peu  avancé, 
]<•  me  porterai  très-volonliers  à  lui  en  faire  expédier 
des  provisions  avec  les  dispenses  nécessaires. 


Du  i3  Juin  1742. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'on  me  remit  un  mémoire 

contre  le  sieur    ,  conseiller  au  prcsidial 

d'Aurillac,  et  contre  son  fds,  pour  lequel  il  vouloit 
traiter  de  la  charge  de  votre  substitut  en  ce  siège. 

On  disoit  contre  le  père,  qu'il  ne  résidoit  point  à 
Âurillac  et  qu'il  demeuroit  toujours  dans  sa  maison 
de  campagne,  uniquement  occupé  de  faire  valoir  son 
Lien  ,  en  sorte  que  si  l'on  joignoit  ensemble  les  difté- 
rens  séjours  qu'il  avoit  faits  de  temps  en  temps  à 
Aurillac ,  il  ne  se  trouveroit  pas  que  depuis  environ 
quinze  ans  et  plus  qu'il  est  conseiller ,  il  ait  passé  la 
valeur  de  deux  années  à  Aurillac  j 

Que  l'hôpital  général  de  cette  ville ,  qui  a  un 
procès  contre  le  lieutenant  criminel  d'Aurillac ,  a 
regardé  comme  l'effet  du  crédit  et  de  l'intrigue  de 
cet  officier,  la  distribution   qui  a    été   faite   de  ce 

procès  au  sieur ,  dont  il  est  ami  intime 

CL  dont  le  fils  va  ordinairement  chez  lui,  lorsqu'il  a 
occasion  d'aller  à  Aurillac,  même  depuis  que  le  père 
est  rapporteur  du  procès. 

Que    ce  procès    dure  depuis  plusieurs  années  ;  et 

que  par  l'inlelligencc  qui  est  entre  le  sieur , 

lieutenant  criminel,  et  le  sieur ,  il  a  été 

impossible  à  l'iiopilal  d'obtenir  un  jugement ,  quoique 

vous  ayez  écrit  plusici n-s  fois  au  sieur , 

pour  faire  finir  cette  allaire. 

A  l'égard  de  son  fiîs,  on  disoit  dans  le  même  mé- 
moire, que  c'étoit  un  jeune  homme  devingl-vm  ans, 
sans  capacité,  sans  expérience,  élevé  dans  le  goût  de 
•son  père,  cl  par  conséquent,  encore  moins  propre  a 
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remplir  les  devoirs  d'une  charge  qui  est  importante 
par    retendue  du  piésldial  d'Aurillac. 

Quoi([ue  ce  mémoire,  donné  sous  le  nom  i\cs  ad- 
ministrateurs de  l'hopilal  d'Aurillac  ,  ne  fût  signé  de 

personne,  je  crus  devoir  l'envoyer  à   iM ,  .  .  . 

alin  qu'il  s'informât  de  la  vérité  des  laits  qu'on  y  cx- 
posoit. 

M s'est    adressé    à    son   sululélégué, 

qui  est  lieutenant  particulier  au  sié^'e  d'Aurillac, 
et  dont  il  atteste  la  probité;  la  réponse  qu*il  en  a 
reçue ,  et  dont  il  m'a  envoyé  la  copie  que  je  joins 
à  cette  lettre  j  dément  tous  les  faits  du  mémoire,  et 
rend  un  témoignage  également  avantageux  au  père 
et  au  fds,  qu'on  avoit  voulu  me  rendre  suspects. 

J'élois  donc  assez  disposé  à  mépriser  les  avis  qu'on 
m'avoit  donnés  contr'eux ,  lorsqu'imc  personne  res- 
pectable ,  et  pour  laquelle  j'ai  depuis  long-temps  une 
grande  considération  ,  m'a  fait  assurer  que  le  subdé- 

légué  de  M pouvoit  avoir  voulu  favoriser 

les  sieurs    ,   mais    qu'il    savoit,  par   les 

témoignages  les  plus  dignes  de  foi,  que  les  faits  avan- 
cés dans  le  mémoire  des  administrateurs  étoient 
certains,  et  que  le  fils  n'étoit  nullement  capable  de 
remplir  les  fonctions  de  votre  substitut. 

En  cet  état,  comme  on  a  avancé  dans  le  nn^Mne  mé- 
moire, que  vous  aviez  été  obligé  d'avertir  le  sieur 

d'être  plus  exact  à  remplir  ses  fonctions  ,  et  que  cela 
ne  l'avoit  point  corrigé,  je  crois  ne  pouvoir  mienx 
faire    (jue  de  vous  en^oyer   la  copie  de  la  lettre  du 

subdélégué    de  M ,   en    vous   priant  de 

vouloir  bien  me  faire  part  de  ce  que  vous  pouvez 
savoir    sur    les    faits    qu'on    a   allégués    contre    les 

sieurs père  et  fils.  Si  vous  croyez  même 

devoir  écrire  sur  les  lieux,  afin  d'être  plus  instruit  de 
ce  qui  regarde  l'un  et  l'autre,  vous  pourrez  prendre 
le  temps  que  vous  jugerez  à  propos  pour  le  faire  ,  et 
le  fils  est  si  jeune  (|u'il  n'y  a  pas  un  grand  mal  à  dif- 
férer dekïi  accorder  des  provisions  ,  quand  même  on 
croiroit  dans  la  suite  ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  lui 
refuser. 
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Du  19  août  1742, 

On  m'a  demandé  d'accorder  la  voix  délibe'rativc  à 

M ,  conseiller  au   parlement  ,   qui  doit 

entrer  dans  sa  vingt-cinquième  année  au  mois  d'oc- 
tobre prochain  ,  et  qui  sert  dans  votre  chambre  depuis 
le  mois  d'avril  1758.  Comme  je  suis  dans  l'usage  de 
ne  point  accorder  de  pareilles  dispenses  sans  consulter 
auparavant  le  président  qui  est  à  la  tête  de  la  chambre, 
je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  par  la  manière  dont 

M a  rempli  jusqu'à  présent  les  fonctions 

de  sa  charge,  vous  croyez  qu'il  j  ait  lieu  d'avancer 
en  sa  faveur  le  temps  où  l'usage  lui  donnera  naturel- 
lement voix  délibéralive. 


Du  27  octobre  1743. 

J'avois  bien  prévu  que  la  finance  refuseroit  de 
consentir  l'union  de  l'oftice  d'avocat  du  roi  à  celui  de 
votre  substitut  au  bailliage  de  Saint-Quentin  ,  avec 

les  conditions  désirées  par  le  sieur ;  et 

je  crois  qu'il  doit  se  réduire  à  obtenir,  ou  des  lettres 
de  compatibilité  pour  pouvoir  posséder  en  même 
temps  ces  deux  charges,  ou  un  arrêt  du  conseil  et  des 
lettres-palentcs ,  quiles  réunissent  en  sa  faveur  et  pour 
sa  vie  seulement,  à  la  charge  de  se  pourvoir  de  celui 
de  votre  substitut,  et  en  le  dispensant  seulement 
d'une  nouvelle  réception. 


Du  i^  janvier  1746- 

Je  vois  par  votre  lettre  du  23  de  ce  mois.,  que  jus- 
qu'cà  présent  on  n'a  pas  fait  difticnlté  de  souffrir  dans 
le  ressort  du  parlement  de  Flandres,  que  les.  ofllcç^ 
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des  notaires  et  des  procureurs  fussent  excrce's  par  les 
nirmes  personnes ,  sans  les  assujellir  à  prendre  des 
IfUrcs  de  conipalibiiité,  et  qu'on  a  eu  celle  tolérance 
dans  la  ville  même  de  Douai,  et  sous  les  yeux  du 
parlement;  c'est  ce  que  vous  rcij[ardcz  comme  un 
abus,  qui,  parce  qu'il  est  commun   et  ancien,  doit 

être  encore  suivi  dans  la  personne  du  sieur 

Il  s'onsuivroit  cependant  de  celle  manière  de  raison- 
ner, que  lout  abus  invétéré,  doit  subsister  toujours, 
parce  qu'on  ne  ponrroit  l'abolir  sans  mortifier  celui 
qui  serviroit  d'exemple  dans  la  réiormalion  de  cet 
abus.  II  faut  bien  que  le  retour  à  la  règle  commence 
par  un  refus  l'ait  à  un  de  ceux  qui  veulent  se  prévaloir 
d'un  mauvais  usage,  cl  c'est  le  parli  (|ue  l'on  pourroit 

prendre  à  la  rigueur  contre  le  sieur •  mais 

on  peut  cependant,  par  (]es  motifs  d'équité,  le  traiter 
avec  plus  d'indulgence,  et  lui  accorder  des  lettres  de 
compatibilité  ,  pourvu  qu'en  même  temps  on  ferme  la 
porte  à  tous  ceux  qui  vouclroient  dans  la  suite  obtenir 
la  même  grâce,  et  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  faire  en 
rétaldissant  la  règle  par  une  déclaration  du  roi,  qui 
déclare  les  offices  des  notaires  et  des  procureurs  incom- 
patibles, au  moins  dans  la  ville  de  Douai  et  dans  celle 
de  votre  ressort,  où  l'une  des  deux  fonctions  de  no- 
taire et  de  procureur  peut  donner  assez  d'occupation 
à  ceux  ([ui  exercent  l'une  des  rleux  ,  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'y  eu  joindre  une  autre  :  c'est  sur  quoi  vous 
conférerez,  s'il  vous  plaît,  avec  M.  le  premier  prési- 
dent de  voire  compagnie,  pour  m'cnvoyer  ensuite 
votre  avis  et  le  sien  sur  celle  matière. 
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§.  III.  —  Surs^ivances y  honorariats y  pensions , 
retraites  et  récompenses. 

Du  10  décembre  1717. 

Je  donnerai  toute  l'attention  f[iie  je  dois  aux  raisons 
singulières  que  vous  proposez  dans  vos  remontrances, 
pour  faire  voir  que  votre  compagnie  ne  doit  pas  être 
comprise  dans  la  re'vocation  générale  des  privilèges 
de  tranc-sale' ,  porle'e  par  i'édit  du  mois  d'août  der- 
nier j  et  je  souhaite  que  l'état  pre'sent  des  aiTaires  et 
des  finances  du  roi ,  permette  d'accorder  à  votre  com- 
pagnie une  distinction  qui  ne  puisse  être  tirée  à  con- 
séquence pour  les  autres  privilèges. 


Du  2o  décembre  1720. 

M.  le  maréclial m'ayant  fait  part  Lier 

de  la  perte  particulière  que  vous  faites  dans  Je  mal- 
lieur  commun  de  la  ville  de  Rennes,  nous  profitâmes 
l'un  et  l'autre  de  cette  occasion,  pour  parler  encore  en 
votre  faveur  à  Son  Altesse  Royale,  qui  a  bien  voulu  , 
à  cette  occasion  ,  avancer  la  grâce  qu'elle  avoit  remise 
de  vous  faire  dans  quelque  temps,  et  augmenter 
jusqu'à  la  somme  de  quarante  mille  écus,  le  brevet 
de  retenue  que  vous  avez  sur  votre  charge  ;  vous  avez 
]ieut-être  déjà  reçu  celle  bonne  nouvelle  par  un  cour- 
rier qu'on  fit  partir  hier,  et  dont  je  ne  pus  prollter 
pour  vous  rapprendre  ,  à  cause  de  quelques  aiîàires 
<jui  me  firent  perdre  cette  occasion.  Je  vous  félicite 
de  la  bonté  que  Son  Altesse  Royale  vous  témoigne  , 
et  je  ne  doute  j  as  qu'elle  ne  vous  engage  à  redoubler 
votre  zèle  pour  son  service  et  pour  celui  du  public. 
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Du  28  février  1722. 

Je  suis   très-affligé   d'apprendre  le   Irisle    élat  de 

^I Sou   Allesse  R»yalc ,    que   j'ai  en 

riionueur  d'en  informer ,  eu  lui  rendant  la  lettre 
qu'il  lui  a  écrite, y  a  paru  sensible  et  portée  à  lui  don- 
ner des  marques  de  sa  bonté  pour  l'arrangement  de 
ses  alTaires.  Mais  comme  l'on  a  cru  (ju'il  avoil  déjà 
un  brevet  de  retenue  considérable  ,  Son  Altesse 
Ixoyale  a  jugé  à  propos  d'éclaircir  le  fait  avant  que 
de  se  délerniimr  à  lui  accorder  la  grâce  qu'il  de- 
mande ,  et  M.  de doit  lui  en  avoir  écrit. 

A  mon  égard  je  serai  bjujours  prêt  à  lui  procurer, 
aillant  <|u'il  sera  pussible,  les  secours  dont  il  a  besoin; 
je  souliiiiio  seulement  que  ce  soit  dans  des  circons- 
lanCL's  moins  tristes ,  et  que  le  rétablissement  de  sa 
saule  me  mette  en  élat  de  lui  donner  long-temps 
des  marques  de  l'estime  que  j'ai  pour  lui. 


Du  22  mal  1729. 

Pour  bien  résoudre   la  dilTirullé  qui  est  née  dans 

votre  compagnie  au  sujet  de  l'hommage  du  sieur 

où  il  a  pris  la  qualité  d'écuyer,  il  iaudroit  savoir  si 
les  procureurs  de  la  cliambre  des  comptes  de  Dijon 
ont  Je  même  privilège  que  ceux  de  la  chand)re  i\^^ 
comptes  de  Paris,  dont  les  charges  ne  dérogent  point 
a  noblesse,  suivant  plusieurs  déclarations  ancirunes 
€t  nouvelles  ,  et  des  arrêts  du  conseil  qui  ont  jugé  la 
question  en  leur  laveur. 

Si  les  procureurs  de  la  chambre  ^(is>  comptes  de 
Dijon, qui  ontélé  apparemment  créés  à  l'instar  de  ceux 
de  la  chambre  Ans  comptes  de  Paris,  jouissent  de  la 
mcme  prérogative  ,  la  difficulté  que  vous  avez  formée 
à  '1  égard  du  sieur sera  levée. 
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Si,  au  contraire,  les  procureurs  de  la  cliamLre  cîes 
comptes  de  Dijon  n'ont  rien  en  ce  point  qui  les  dis- 
tingue des  autres  procureurs,  dont  les  fonctions  sont 
regardées  comme  de'rogeantes  à  noblesse,  votre  dif- 
ficulté se  trouvera  hien  fondée  en  ce  cas,  et  la  qualité 

d*écuyer,   prise  par  le  sieur dans  soa 

hommage,  ne  pourra  plus  se  soutenir. 


Du  i6  septenihre  i^So. 

On  m'a  donné  avis  que,  quoique  M le 

fils,  reçu  en  survivance  de  monsieur  son  père,  n'ait 
pu  obtenir  encore  ni  séance,  ni  voix  consultative, 
par  les  raisons  que  je  crois  vous  en  avoir  expliquées, 
il  a  cependant  paru  en  robe  rouge,  à  la  procession 
qui  s'est  faile  le  jour  de  l'Assomption,  et  y  a  pris  rang 
parmi  les  conseillers  au  parlement  dans  l'église  cathé- 
drale j  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'un  tel  fait  puisse 
être  véritable  ,  et  j'en  doute  d'autant  plus  qu'on  m'as- 
vSiire  que  vous  assistiez  à  la  cérémonie.  Si  cela  est,  il 
n'est  pas  vraiseniblable  que  vous  ayez  souffert  une- 
entreprise  si  irrégulière;  tout  ce  que  je  poiirrois  pré- 
sumer de  mieux  en  votre  faveur,  si  vous  l'aviez  souf- 
ferte ,  c'est  qu'il  y  auroit  peut-être  quelque  usage 
singulier  sur  ce  point  dans  votre  compagnie;  mais 
comme  je  n'en  ai  aucune  connoissance,  je  vous  prie 
de  m'informer  exactement,  et  de  la  vérité  du  fait  et 
des  raisons  qui  vous  ont  porté  à  garder  le  silence,  si 
le  fait  est  tel  qu'on  me  Ta  exposé. 


Du  3,0  septembre  1730. 

Personne  n'a  intérêt,  à  proprement  parler,  d'em- 
pêcher qu'un  survivancier  ne  prenne  place  parmi  les 
conseillers  dans  les  occasions  de  cérémonie  ;  ainsi ,  je 
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Yic  suis  pas  surpris  qu'aunni  de  ceux  de  votre  com- 
pagnie n'ait  relevé  sur-le-cliamp  le  fait  de  M 

le  fils  ,  doul  le  père  a  d'ailleurs  une  si  grande  considé- 
ration et  si  bi(  n  l'ondée  j  mais  l'ordre  public  réclame 
sulfisamraeut  Contre  un  usage  qu'on  clicrclic  apparem- 
ment à  introduire, par  l'exemple  d'un  sujet  aussi  favo- 
rable que  celui  qui  commence  à  le  donner.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  ce  qui  se  praliquoit  avant  que  la  Franclie- 
Comté  eût  été  assujettie  aux  mêmes  règles  que  le  reste 
du  royaume  sur  ce  qui  repartie  les  droits  des  charges; 
c'est  par  ces  règles  qu'il  faut  juger  de  ce  qui  est  per- 
mis <ni  de  ce  qui  ne  l'est  pasj  et  comme  elles  sont 
contraires  à  la  nouveauté  dont  il  s'agit,  vous  ne  devez 
rien  souilrir  de  semblable  à  l'avenir,  parce  qu'encore 
ime  fois,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  écrit  par 

rapport  à  M même,  un  seul  office  ne  peut 

pas  produire  deux  officiers  différens,  et  qu'il  n'y  a  que 
îe  roi  seul  qui  puisse  déroger  à  cette  règle,  lorsque  Sa 
Majesté  juge  à  propos  de  le  faire,  en  accordant  une 
survivance. 

Au  surplus,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  conseiller 
envieux,  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre,  et  ce 
n'est  par  aucune  personne  d'un  tel  caractère  que  j'ai 
été  iuforraé  du  lait  de  M 


Du  9  novembre  i^SG. 

J'ai  été  plus  d'une  fois  sur    le    point  de   parler 

à   M.  le  cardinal    de de   la   pension,  ou 

plutôt  de  l'augmentalion  tic  pension  que  vous  de- 
mandez; mais  comme  \\  me  paroit  que  sou  éminence 
a  de  la  peine  à  écouter  à  présent  de  pareilles  deman- 
des, je  ne  sais  si  vous  ne  fcrie/,  pas  micu\  d'attendre 
que  la  pal\  fut  pleinement  allermie,  et  qu'on  eût 
commencé  à  réparer  les  maux  de  la  guerre  pour  placer 
votre  prière  dans  un  moment  plus  favorable  :  cette 
réflexion  m'a  arrêté  jusqu'à  présent  ;  si  cependant  vous 
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désirez  absolument  que  je  ne  diffère  pas  davantage  àc 
parler  eu  votre  laveur,  je  le  ferai  Irès-vuloutiers,  et 
je  souhaite  que  ce  puisse  être  avec  succès. 


Comme  M.  le  cardinal   de croit  qu'il 

convient  au  roi  d'être  Irès-diflieile  à  accorder  des  let- 
tres de  conseillers  lionoraires  à  ceux  qui  n'ont  pas 
servi  pendant  vingt  années  entières,  je  prévois  que 

M aura  bien  de  la  peine  à  obtenir  ce  qu'il 

désire,  et  je  crois  qu'il  feroit  mieux  de  s'abstenir  de 
rapporter  des  procès,  si  sa  santé  en  peut  souffrir,  et 
de  continuer  encore  pendant  trois  ans  à  rempJir  les 
autres  fonctions  de  sa  cbarire:  l'opinion  d'un  m.a^is- 
Irat  de  son  mérite  ne  laissera  pas  d'être  fort  utile  à 
la  justice,  quoiqu'il  ne  la  donne  que  sur  les  procès 
rapportés  par  d'autres  officiers. 


Du  5  septembre  1737. 

Je  vcnois  de  signer  l'arrêt  qui  ordonne  la  conti- 
nuation du  paiement  de  votre  pension,  lorsque  j'ai 
reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  remerciez  du  léger 
service  que  je  vous  ai  rendu  à  cette  occasion,  et  je  vou- 
drois  en  pouvoir  trouver  de  plus  importantes  afin  de 
vous  témoigner  mon  attention  pour  le  nom  que  vous 
portez,  et  les  sentimens  avec  lesquels  je  suis. 

P.  S.  Je  vous  prie  d'assurer  M.  votre  fils  des  mêmes  sen- 
limens  ,  puisqu'il  a  pris  la  peine  de  ni'ccrire  aussi  sur  un  sujet 
qui  ne  me'riloit  pas  que  louie  votre  famille  se  re'unît  pour  me 
remercier  d'une  grâce  si  peu  proporliouuéc  à  ce  que  je  \ou- 
diois  faire  pour  elle. 
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Du  if)  juillet  1738. 

J'ai  fort  approuvé  la  résolalioii  que  vous  avez  ins- 
pirée au  sieur de  renoncer  au  désir  qu'il 

avoit  d'obtenir  des  Icltrcs  de  conseiller  \  étéran  dans 
votre  compagnie,  dont  j'aurois  préféré  sans  doute  sa 

considération    aux.    intérêts   du   sieur     , 

quoique  d'ailleurs  homme  démérite,  et  qui  a  bien 
bervi  pendant  que  le  conseil  provincial  de  Hai- 
naut  a  subsisté;  mais  il  paroit  fort  juste  de  lui  faire 
rembourser  les  avances  qu'il  a  faites  dans  le  même 
temps  ,  en  (jualité  de  procureur  du  roi  en  ce  conseil  : 
il  est  laclieux  cependant  qu'il  ait  dilféré  pendant 
quinze  ans  de  demander  ce  remboursement.  J'en  ai 

écrit  à  M.  de ,  qui  craint ,  comme  moi ,  que 

celte  demande  ne  smilfre  beaucoup  de  difficultés 
lorsqu'il  en  rendra  compte  à  IM.  le  contrôleur-ijénéral. 
Il  me  prie  cependant  de  lui  faire  remettre  les  trois 

états  de  frais  que  le  bieur prétend  avoir 

été  visés  par  M ;  ainsi  vous  pouvez  lui 

faire  dire  qu'il  remette  ces  états  à  M.  de 

avec  un  mémoire  exact   de  ce  qui  a  été  fait  pour  en 

solliciter  le  paiement  :  après  quoi  M.  de  .  . .  .  ^ 

me  fera  savoir  ce  »|u'il  croira  pouvoir  faire  en  faveur 
de  cet  ancien  officier.    • 


Du  1 1  mai  1739. 

J'ai  difïeré  de  répondre  à  votre  dernière  lettre  et 
au  mémoire  que  vous  y  avez  joint,  parce  qut;  j'aurois 
voulu  pouvoir  le  faire  d'une  manière  encore  plus 
satisfaisante  pour  vous,  mais  comme  il  n'y  a  (luo  le 
temps  (|ui  puisse  ameucr  ce  que  j'aurois  désiré  <rèhe 
en  état  de  vous  annoncer  dès-à-présent,  je  ne  dois 
pas  vous  faire  attendre  davantage   le  résultat  do  ce 
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qui  s'est  passé  entre  M.  le  cardinal  de  Fleury  et  moi, 
an  sujet  des  dernières  propositions  que  vous  m'avez 
faites. 

Je  ne  reparlerai  point  ici,  ni  de  la  concurrence  de 
service  que  vous  désiriez  qu'on  accordât  à  monsieur 
votre  fils  avec  vous,  en  lui  donnant  la  survivance 
de  votre  charge,  parce  que  cela  doit  être  regardé  comme 
impossible,  par  la  crainte  des  conséquences j  je  ne 
dirai  rien  non  plus  de  votre  répuj^nance  pour  des 
lettres  de  conseiller  honoraire,  puisque  vous  ne  sau- 
riez la  vaincre,  quoiqu'elle  me  paroisse  toujours  mal 
fondée ,  et  je  viens  tout  d'un  coup  à  vos  deux  nouvelles 
propositions. 

Celle  de  vous  donner  un  brevet  déconseiller  d'état, 
à  l'exemple  de  M.  le  procureur-général  au  grand-con- 
seil ,  n'a  pas  été  approuvée. 

Si  on  lui  a  permis  de  prendre  ce  litre  ,  comme  à 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  c'est  parce  c|ue  le 
grand-conseil  est  rei^ardé  comme  une  émanation  et 
une  dépendance  du  conseil  du  roi.  11  n'y  a  rien  d'ail- 
leurs de  plus  vain  et  de  plus  inutiie  qu'un  pareil  titre, 
qui  ne  donne  ni  ibnctions  ,  ni  rang,  ni  privilèges,  et 
qu'on  avoit  avili  autrefois,  à  force  de  le  multiplier  :  le 
feu  roi  fut  obligé  d'en  réformer  l'abus,  et  il  ne  convient 
point  d'y  retomber. 

Il  ne  reste  donc  que  votre  dernière  demande  à 
laquelle  on  puisse  avoir  égard;  c'est  de  vous  accorder 
simplement  des  lettres  d'avocat-géuéral  honoraire  ; 
mais  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  k  comprendre  que 
vous  préfériez  de  pareilles  lettres  à  celles  de  conseiller 
honoraire  au  parlement. 

J'ai  aussi  parlé  à  M.  le  cardinal  de  Fleury  de  l'aug- 
mentation de  vos  ])Ciisions;  mais  je  n'ai  point  trouvé 
son  éminence  disposée  à  entrer  encore  dans  cette 
pensée.  Je  compte  cependant  de  lui  en  reparler  dans 
les  momens  qui  pourront  être  les  plus  favorables,  et 
je  n'oublierai  rien  de  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à 
votre  satisiaelion  sur  celarlicle.  A  l'égard  de  monsieur 
votre  tiis  l'abbé,  dont  on  m^a  rendu  de  très-bons 
témoignages,  M.  le  cardinal  m'a  paru  mieux  disposé 
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que  sur  Tartlcle  de  la  pension,  eL  il  a  trouvé  bon 
qu'un  donnât  son  nom  à  celui  qui  a  soin,  sous  ses 
ordres,  de  la  feuille  des  bénéfices,  pour  l'en  faire 
souvenir  dans  les  occasions. 

C'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  de- 
puis votre  dernière  lettre.  Je  voudrois  qu'il  fût  encoi^ 
plus  conforme  à  vos  désirs  et  même  aux  miens;  mais 
quoi  qu'il  en  soit,  je  serai  toujours  prêt,  en  attendant 
mieux,  à  faire  expédier  les  di/;penses  et  les  provisions 
de  monsieur  voire  tils,  aussi  bien  que  vos  lellres  d'a- 
vocat-général honoraire,  quand  vous  jugerez  à  propos 
de  vous  démellre  de  votre  charge  ,  pour  vous  procurer 
un  loisir  que  vous  aurez  acheté  bieu  cher,  par  tant 
d'années  de  travail. 


Du  i3  juin  1739. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'aA'ez  écrite  le  3o  mai 
dernier,  par  laquelle  vous  me  rendez  compte  du  placet 

qui  m'avoit  élé  présenté  par  le  nommé Je 

me  suis  fait  informer   s'il  éloit  vrai,  comme  il  vous 

Tavoit  assuré ,  que  M.  le  cardinal  de lui 

eût  promis  une  petite  pension  sur  un  béiiélice;  on 
m'a  assuré  qu'on  n'avoit  point  de  conuoissance  de 
celteprétendue  promesse;  qu'il  éloitvrai  que  plusieurs 
personnes  avoient  écrit  en  sa  faveur.  Ainsi  vous  pou- 
vez lui  faire  dir<?,  que  comme  ce  qu'il  demande  ne 
dépend  nullement  de  moi ,  il  ne  peut  que  renouveler 
ses  instances  auprès  de  son  éminence,  pour  obtenir  le 
secours  dont  il  a  besoin. 


Du  17  juin  1743. 

Je  suis  très-disposé  à  ne  pas  laisser  perdre  aux  offi- 
ciers du  parlement  de  Bordeaux  l'avantage,  quoique 
médiocre,  qu'ils  peuvent  trouver  dans  la  conservation 
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des  pensions  modiques  qui  ont  toujours  été  données 
à  quatre  de  ses  otliciers  ;  mais  quelque  bous  que  soient 
les  sujets  aux({uels  vous  croyez  que  les  pensions  qui 
sont   vacantes ,    pourroicnt    être    destinées ,   j'aurois 
besoin  néanmoins  d'être  instruit  plus  exactement  de 
ce  qui  s'est  observé  jusqu'à  présent  à  cet  égard,  et 
principalement  de  savoir  si,  dans  le  temps  que  ces 
pensions  ont  été  établies,  il  y  en  a  eu  d'affectées  à 
MM.  les  présidens,  et  d'antres  destinées  àMM.  les  con- 
seillers, ou  s'il  a  suffi,  d'être  ofllcier  du  parlement  pour 
obtenir  celle  espèce  de  grâce,  sans  aucune  distinction 
entre  les  présidons  à  mortier  et  les  autres  membres  du 
parlement,  11  semble  qu'il  scruit  à  désirer  que  MM.  les 
présidens  les  regardassent  comme  un  objet  trop  mo- 
dique pour  mériter  leur  attention  ,  et  qu'elles  ne  fus- 
sent accordées  qu'à  des  conseillers  qui  peuvent  avoir 
un  plus  grand  besoin   d'un  pareil  secours,  quelque 
léger  qu'il  soit.  Mais  comme  l'usage  est  la  règle  qu'on 
suit  ordinairement  en  pareille  matière,  et  qu'il  pour- 
roil  être  dangereux  de  s'en  écarter,  je  vous  prie  de 
molaire  savoir,  avant  toute   cbose,   quelle  a  été  la 
distinction  originaire  de  ces  sortes  de  pensions  lors- 
qu'elles ont  été  établies,  et  ce  que  l'usage  postérieur 
peut  y  avoir  changé. 


Da  6  juillet  i746« 

Puisque  votre  compagnie  est  dans  l'usage  de  per- 
mettre aux  officiers  (jui  n'ont  élé  reçus  qu'en  survi- 
vance ,  de  travailler  à  se  former,  en  assistant  aux 
délibérations  des  ju^cs,  vous  pouvez  suivre  cet  usage 

à  l'égard  du  (ils  de  M ,  et  je  ne  doute  pas 

qu'en  profitant  de  cette  grâce  pour  son  instruction  , 
il  ne  se  croie  aussi  obligé  à  garder  le  secret  des  déli- 
bérations ,  que  ceux  qui  sont  en  droit  de  les  former 
par  leurs  sufirages. 
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§.  IV.  —  Organisation  et  Police  des  Cours 
supérieures. 

Réflexions  sur  le  mémoire  qui  a  éié  envoyé  cV Àix  par 
rapport  au  projet  de  supprimer  les  trois  cJiarges  de 
président  des  enquêtes  du  parlement ,  et  de  créer 
trois  nouvelles  charges  de  conseillers-clercs. 

Quoique  les  difficullcs  que  Ton  propose  dans  ce 
méiiiuire  ne  SDicnt  peut-être  pas  insurnionlablcs  ,  si 
l'on  vent  néanmoins  v  avoir  attention  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  on  pourra  former  un  nouvel  arrangement 
sur  cette  matière ,  qu'il  seroit  plus  aise'  de  mettre  en 
praticjue. 

Il  consisteroit  à  ne  supprimer  ,  quant  à  présent , 
que  deux  des  trois  charges  de  pre'sideris  des  enqiîêtes, 
et  à  ne  créer  aussi  que  deux  charges  de  conseillers- 
clercs.   Les  deux  charges ,  qui  seroient  supprimées  , 

seroient  celle  de  feu  M.  de et  celle  de 

M.  de A  l'égard  de  la  première ,  la  sup- 
pression n'en  peut  souffrir  aucune  difficulté ,  parée 
que  celte  charge  e^t  vacante;  et,  pour  ce  qui  est  de  la 

^f'Conde,  c'est-à-dire,  de  celle  de  M.  de , ., 

les  auteurs  du  mémoire  ne  paroissent  trouver  aucun 
inconvénient  à  la  siq)j)rimer. 

Une  considération  d'é<|uité  qui  les  a  fiappés  par 

rapport  à  ÎNÏ.  le  président  de ,  e'est  qu'il 

est  encore  lort  jeune,  et  qu'il  seroil  triste  pour  lui  de 
perdre  un  élat  qui  lui  est  acquis ,  et  dont  il  doit  jouir 
long-temps,  selon  l'ordre  commun  de  la  nature. 

En  donnant  à  celle  considéiation   toute  la  faveur 
qu'elle  mérite,  on  pourroit  prendre  le  parti  de  laisser 
subsister  celte  charge  pendant  la  vie  de  M.  de. ..... , 

sauf  à  la  supprimer  dans  la  suite,  lorsqu'il  viendra  à 
mourir,  mais  à  condition  (ju'il  ne  présidera  doréna- 
vant qu'aux  requêtes  du   palais,  à  la   décharge  des 
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présidens  à  mortier,  moyennant  quoi  la  chambre  des 
enquêtes  ne  seroit  plus  présidée  que  par  ces  derniers 
magistrats  5  c'est  ce  qui  est  actuellement  établi  au  par- 
lement de  Rouen  ,  où  il  ny  a  que  deux  présidens 
d'un  ordre  inlerieur  ([ui  soient  à  la  lête  de  la  chambre 
des  requêtes  du  palais,  pendant  que  les  présidens  à 
mortier  président  seuls  aux  deux  chambres  des  en- 
quêtes ;  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  au  parlement  de 
Besançon  ,  jus([u'à  l'édit  donné  ,  il  y  a  près  de  trois 
ans  5  par  lequel  il  a  plu  au  roi  de  supprimer  les  deux 
charges  de  présidens  partictdiers  des  requêtes  du 
palais. 

Suivant  cette  idée  ,  le  remboursement  des  deux 
charges  qui  seroient  supprimées  monteroil  ,  selon  le 
mémoire ,  à  la  somme  de  90,000  livres. 

La  création  des  deux  cliarges  de  conseillers-clercs, 
*lont  chacune  n'est  estimée  parle  même  mémoire  que 
3o,ooo  livres  ,  ne  produiroit  qu'un  fonds  de  Go,ooo 
livres;  ainsi  il  manqueroit  encore  la  somme  de  3o,ooo 
livres  pour  faire  le  remboursement  des  deux  charges 
sup'j:)rimées. 

Mais  MM.  les  présidens  à  mortier  ne  pourroicnl-ils 
pas  se  charger  du  supplément,  puisqu'ils  prollteroient 
seuls  de  la  suppression.  11  ne  leur  en  coûtcroit  que 
3ooo  livres  à  chacun ,  et  Ton  croit  que ,  dans  le  temps 
de  l'arrangement  général,  qui  fut  proposé,  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  metire  le  parlement  en  bureaux , 
ils  s'éloient  engagés  à  y  conlribuer.  d'une  somme  plus 
considérable. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  moyen  plus  simple  et 
moins  onéreux  à  leur  égard  ,  pour  parvenir,  dès  à 
présent,  à  la  suppression  des  trois  charges  de  pre'si- 
dens  des  enquêtes.  Ce  serolt  de  prendre ,  à  l'égard 

de  M.  de ,  la  même  voie  qui  fut  agréée 

dans  le  temps  de  cet  arrangement  j  elle  consisteroit  à 
convertir  eelte  charge  en  une  charge  de  conseiller, 
qu'il  exerceroit  en  conservant  son  rang  et  la  jouis- 
sance ,  pendant  sa  vie,  des  gages  attachés  à  sa  charge 
de  prési(l(M)t,  après  quoi  ces  gages  appartiendroient 
au  parlement. 
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11  est  vrai  «|u'en  prcnaiU  ce  parti  il  mauqucroit  en- 
core quelque  cliose  à  riiidemiiilé  de  ^.I.  do. . , 

attendu  la  diflerencc  de  prix  fjui  e;,t  entre  les  charges 
de  presidcns  aux  enquc^'les  et  celies  des  conseillers  au 
j)ailement;  mais  celte  dinerence  est  un  objet  si  mé- 
tliocre  ,  qu'il  semble  rpie  ALAI.  les  présidens  ne  de- 
vroient  l'aire  aucune  dillieullé  de  prendre  sur  eux  cette 

pallie  de  l'iuilemnilé  qui  seroit  due  à  .M.  de 

A  l'e^ard  du  parlement,  le  nombre  des  (.lUeiers  qui 
le  couiposenl  denicureroit  toujours  le  même,  puis- 
qu'on ne  leroit  que  substit'jer ,  luix  trois  offices  sup- 
primés, celui  de  conseiller  laïque,  qui  tiendroit  lieu 

à  AI.  de d'un  de  ces  offices  ,  et  les  deux 

nouvelles  cliar<i,es  tle  conseillers-clercs. 

Si  ceux  qui  sériant  pourvus  de  ces  deux  charges 
sont  admis  au  partage  des  épices  et  vacations,  au  lieu 
que  les  trois  présidens  des  enquêtes  ne  i'étoicnt  pas, 
le  préjudice  (jue  chacun  des  autres  conscdlers  pourra 
souitrir  à  cette  occasion  est  quelque  chose  de  si  léger, 
qu'on  ne  doit  pas  le  mettre  en  parallèle  avec  le  bien 
qui  résultera,  en  toutes  manières,  de  la  créaiion  do 
deax  charges  de  conseillers-clercs. 

il  reste  ,  après  cela  ,  de  dire  un  mot  des  gages  qui 
pourront  leur  être  attrilniés. 

Ceux  qui  étoient  attaehé.s  aux  charges  de  M.  de 

et  de  M.  de montoient,  ensendde  ,  à  la 

somme  de  2,6ooliv.  ;  mais  comme  on  ne  peut  reruser 
au  dernier  la  jouissance  de  ceux  qu'il  avoit  comme 
président  aux  en<[uêtes  ,  et  qui  montent  à  1,100  liv.  , 
il  ne  restera  (jue  i,5oo  livres  pendant  &i  vie  ,  qui  , 
élant  paitagées  entre  les  deux  nouveaux  cnnscillers- 
clercs  j  se  réduiiont  à  -^o  livres  pom-  chacun,  au 
lieu  que  les  auteurs  du  mémoire  estiment  que  ces 
gaines  dc\roient  être  réglés  sur  le  pied  de  Qot»  liv.  ; 
mais  il  l'aut  considérer  c[ue  celle  dillérenee,  (jui  n'est 
que  de  i5o  livres  ,  cessera  aussitêjt  après  la  mort  da 

M.  le  présiih-nt  de ,  ensorle  que  le  cas 

arrivant,  on  prélèvera  sur  les  1,100  livres  de  gaines 
dont  cet  officier  jouissoit ,  la  sonnui;  de  3oo  livres  , 
qui,  e'iant  partagée  entre  les  deux  coriseillcrs-clcrcs , 
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assurera  î\  chacun  d'eux  900  livres  de  gages,  après 
quoi  l'excédant,  c'est-à-dire,  le  bénéfice  de  800  liv, 
sur  les  gages  de  la  charge  supprimée,  appartien- 
dra  au  corps  du    parlement,  qui    profitera  encore  , 

après  la  mort  de  M.  de ,  de  la  différence 

f[ui  est  entre  les  gages  que  cet  oilicier  avoit  comme 
président,  et  ceux  dont  son  successeur  jouira  en  qua- 
lité de  conseiller. 

Enfin ,  on  peut  aussi ,  en  faisant  ce  nouvel  arran- 
gement, réserver  à  cette  compagnie  la  facilité  de  rem- 
jjourser  la  charge  de  conseiller  qui  sera  sur  la  téie 

de  M.  de ,  en  cas  qu'il  veuille  le  faire  après 

la  mort  de  cet  officier  ,  au  mo)  en  d'une  nouvelle 
charge  de  conseiller-clerc  qui  s(.'roit  reçu  en  ce  cas-là, 
en  y  joignant  quelque  autre  secours  que  les  circons- 
tances dans  lesquelles  on  se  trouvera  alors  pourroicnt 
faire  procurer  au  parlement. 


Du  17  septembre  l'J'^'J- 

Je  voudrois  bien  pouvoir  lui  accorder  ce  qu'il  de'- 
siro  ;  mais  comme  tous  ceux  qui  composent  la  chambre 
tïes  vacations  sont  des  commissaires  nommés  par  le 
j'oi ,  il  n'y  auvoit  que  Sa  IMajesté  seule  qui  put  leur 
constituer  d'autres  conseillers  ,  cl  celui  <jui  s'offre  à 
prendre  sa  place  et  à  servir  au  lieu  de  lui ,  seroit  un 
juge  sans  pouvoir,  dont  l'assistance  ne  serviroit  qu'à 
faire  révoquer  en  doute  la  validité  des  jugemens  aux- 
«juels  il  auroit  assisté.  Je  souhaite  donc  de  trouver 
des  occasions  plus  favorables  de  lui  donner  des  mar- 
ques de  l'estime  que  j'ai  pour  lui,  quoique  ce  soit 
lui  en  donner,  en  un  sens,  (|ue  de  conserver  un  aussi 
bon  juge  que  lui  pour  le  ser\ice  de  la  chambre  des 
vacations. 


JUSTICE    r.T    LÉGISL.VÎI05.  SjC) 


Un  4  octobre  1727. 

J'ai  déjà  fait  réponse  à  M sur  la  même 

diflicullé,  sur  laquelle  vous  avez  jui^é  \\  propos  de  me 
consulter,  et  qui  m'a  paru  ditricilc  à  décider. 

Le  droit  commun  ,  ({ui  s'observe  dans  tous  les  par- 
lemens  du  rovaumc,  doit  être  aussi  la  règle  du  vôtre, 
lorsfjii'il  n'y  a  rieu  dans  les  usages  de  vctre  proviuce 
<jui  mérite  qu'on  y  fasse  une  exception.  Or  ^  ici  le 
droit  commun  n'est  pas  douteux,  puisqu'il  est  fondé 
sur  la  di.sposilion  de  l'édit  de  16G9,  et  autres  donnés 
en  conse'quence  ,  qui  excluent  formellement  les  requê- 
tes civiles,  même  en  matière  criminelle,  du  nombre 
t\Qs  causes  dont  la  chambre  des  vacations  peut  con- 
noîtrc.  Tout  ce  qu'on  pourroil  proposer  dans  cette 

occasion  a  été  dit  en  eilét  par  M ,  pour 

distinguer,  s'il  étoit  possible  ,  votre  chambre  des  va- 
cations des  autres  tribunaux  semblables  :  c'est  que  la 
déclaration  de  1G89,  quia  été  faite  pour  le  parlement 
de  Besançon  ,  lui  donne  le  pouvoir  de  juger  toutes  les 
causes  criminelles ,  à  la  réserve  de  quelques-unes  qui 
y  sont  spéciliées  ,  au  nombre  desquelles  on  n'a  pi  tint 
rais  les  requêtes  civiles  ;  mais  celte  objection  ne  m'a 
pas  paru  mériter  beaucoup  d'attention  ,  soit  parce 
que  l'usage  des  requêtes  civiles  n'éloit  pas  encore  reçu, 
dans  votre  parlement,  lorsque  la  déclaration  de  i684 

a  été  faite,  comme  les  pïirtics  de  M ont 

eu  raison  de  le  reraarf|uer,  soit  parce  que  dans  l'usage, 
(j;ii  est  souvent  le  meilleur  interprète  des  lois  ,  on  n'a 
point  encore  porté  de  re(|uétes  civiles  à  la  chambre 
i\es  vacations  de  votre  parlement ,  comme  vous  l'at- 
testez dans  la  consultation  que  vous  me  faites.  Ainsi, 
n'y  ayant  rien  dans  les  lois  ni  dans  les  mœurs  de 
votre  province  que  les  mêmes  règles  que  le  roi  a 
établies  pour  les  autres  chambres  des  vacations,  je 
crois  que  votre  chambre  doit  s'abstenir  de  prendre 
connoissance  des  lettres  en  forme  de  requêtes  civiles 
dont  il  s'agit. 
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Du  3o  mai  1728. 

C'est  à  vous  que  je  dois  donner  la  première  part  de 
la  décision  que  le  roi  vient  de  prononcer  sur  la  ques- 
tion qui  s'étoit  formée  entre  M.  l'abbé  de 

et  M.  de ,  conseillers  au  parlement  de  Pau, 

pour  savoir  lequel  des  deux  devoit  monter  à  la  di- 
gnité de  doyen  de  cette  compagnie.  Cette  question , 
pleinement  discutée  par  plusieurs  commissaires  du 
conseil  que  j'avois  nommés  pour  l'examiner  sur  les 
mémoires  réciproques  de  ces  deux  magistrats ,  sur  les 
exemples  et  les  préjugés  qui  ont  été  allégués  de  part 
et  d'autre  ,  a  été   décidée  en   faveur   de  M.  l'abbé 

de ,  par  l'arrêt  du  conseil ,  que  je  vous 

envoie,  et  qui  est  conforme  à  un  arrêt  que  le  feu  roi 
rendit ,  en  rannéc  17 13,  sur  une  pareille  question, 
agitée  au  parlement  de  Metz.  Les  principes  sur  les- 
quels ces  deux  arrêts  sont  fondés  ,  aussi  bien  que 
tous  ceux  qui  sont  favorables  aux  ecclésiastiques ,  sont 
que  cette  qualité  ,  considérée  en  elle-même  ,  ne  les 
rend  point  iubabilcs  à  exercer  les  cbargcs  de  la  ma- 
gistrature j  qu'au  contraire  il  y  en  avoit  plusieurs  au- 
trefois ,  et  des  plus  importantes ,  qui  ne  pouvoient 
être  possédées  sans  dispense  que  par  des  clercs  ;  que, 
s'ils  sont  capables  d'être  conseillers  au  parlement,  ils 
doivent  avoir  part  à  toutes  les  prérogatives  attachées 
a  ces  charges,  et  jouir  de  tous  \iis  droits,  qui  sont 
une  suite  de  l'ancienneté  de  la  réception  j  que  ,  s'il 
y  a  des  parlemens  où  la  qualité  de  doyen  est  réservée 
aux  conseillers  laïques  ,  c'est  parce  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  charges  dans  ces  compagnies ,  les  unes  des- 
tinées aux  séculiers  ,  les  autres  affeclées  aux  clercs  ; 
et  que ,  comme  celles  des  clercs,  ont  des  avantages 
qui  leur  sont  propres  ,  comme  de  se  vendre  moins 
que  les  autres,  et  de  donner  à  ceux  qui  en  sont  revêtus 
l'agrément  de  monter  à  la  grand'chambre  plus  tùt  que 
les  conseillers  laïques,  on  a  cru  que,  par  une  espècç 
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àc  compcnsaljon ,  il  fallolt  les  exclure  de  la  dignité 
de  doyen  ;  mais  ([ue  ,  lorsque  toutes  les  charges  sont 
de  la  même  nature,  et  (juc  le  clerc  n'a  d'ailleurs 
aucun  avantage  au-dessus  du  luïijue ,  il  seroit  injuste 
(|ue  celui  f|ui  est  le  plus  ancien  en  recoplion  ne  put 
jamais  parvenir  à  èlre  doyen  sans  qu'il  y  ait  dans  son 
état  de  clerc  aucune  incapacité  réelle  ou  véritable 
tle  remplir  celle  place  ,  puis(pie  celles  de  présidens  , 
et  même  de  premier  président  ,  (jui  donnent  de  plus 
grands  droits  et  une  plus  grande  autorité  que  le  titre 
de  doyen  ,  ont  été  souvent  possédées  par  des  clercs; 
et  qu'autrelois  même  il  fall(jit  être  clerc  pour  être 
président  des  enquêtes  au  parlement  de  Paris  C'est 
par  une  suite  des  même  principes  que  lu  déclaration 
donnée  ,  il  y  a  que^iues  années  ,  pour  le  parlement 
de  Bordeaux,  n'a  paru  l'ormer  aucun  préjugé  à  l'éijard 
du  parlement  de  Pau  ,  parce  que  la  distinction  des 
charges  laïques  et  des  charges  cléricales  est  établie 
à  Bordeaux  comme  à  Paris,  au  lieu  que  cette  dis- 
tinction n'ayant  pas  lieu  au  parlement  de  Pau  .  on 
ne  peut  y  appliijuer  que  les  décisions  données  pour 
le  parlement  de  Met/-,  ou  ,  en  rcmoutanl  plus  haut  , 
pour  le  chatelet  de  Paris ,  et  même  pour  le  conseil 
du  roi. 

Prenez  donc ,  s'il  vous  plait ,  h  peine  de  faire  part 

du  jugement  de  Sa  .Majesté  à  M.  i'abbé  de 

et  à  M.  de ,  aussi  bien  qu'à  votre  com- 
pagnie, et  d'exhorter  ces  deux  magistrats  à  vivre  dans 
la  même  union,  et  à  agir  avec  le  même  concert  pour 
le  bien  de  la  justice  ,  que  s'ils  n'avoient  point  eu  de 
Cf)nfeslation  sur  ce  sujet.  L'honnêteté  avec  laquelle 
ils  l'ont  traitée  de  part  et  d'autre,  me  donne  lieu  de 
croire  qu'ils  n'ont  pas  même  besoin  de  celte  exhor- 
tation. 

P.  S.  Si  M.  l'abbc  do vous  dcnii^nde  à  avoir 

l'iiirt  d^i  conseil  ,  que  je  joins  à  cclU-  leltie,  cl  qui  devient 
à  piésciu  sou  litre,  vous  pouvez  le  rerucitre  cnlre  ses  mains. 


3Cti 
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Du  3i  août  1728^ 

L'lsaoe  a  toujours  clé  de  comprendre  deux  prc- 
sidcns  daus  la  liste  de  la  cliambre  des  vacations ,  et 
qu'ainsi,  à  la  rigueur,  on  peut  exiger  que  celui  même 
qui  n'y  est  nommé  qu'en  second  y  assiste  avec  autant 
d'assiduité  que  celui  qui  v  est  nommé  le  premier. 
Il  n'a  pas  été  possible  de  l'aire  aucune  distinction 
entr'eux  dans  la  déclaration  que  le  roi  a  faite  en 
dernier  lieu  pour  le  parlement  de  Bretagne  sur  le 
service  de  la  chambre  des  vacations  5  mais  comme  , 
d'un  autre  côté  ,  l'usage  a  tempéré  la  règle  en  celle 
occasion  ,  et  qu'on  s'est  contenté  dans  la  pratique 
que  le  second  président  se  tînt  seulement  à  portée  de 
remplacer  le  premier,  en  cas  de  maladie  ou  d'autres 
raisons  qui  l'empêchent  de  l'aire  ses  fondions  ,  l'in- 
tention du  roi  n'a  point  élé  de  rien  innover  à  cet 
égard  par  la  nouvelle  déclaration  que  Sa  Majesté  a 
faite.  Vous  pourrez  donc  vous  conformer  à  Tusagc 
et  à  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  présent  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  élé  nommes  pour  présider  en  second  a 
la  chambre  des  vacations  ;  vous  devez  seulement , 
pour  satisfaire  à  la  forme  prescrite  par  la  dernière  dé- 
claration ,  faire  part  de  ma  lettre  à  celle  chambre  , 
alin  qu'elle  sache  pourquoi  vous  userez  de  la  liberté 
ordinaire  de  ne  vous  y  trouver  qu'au  défaut  de  l'an- 
cien président. 


Du  it\  septembre  l'-'iS. 

Vous  avez,  laison  de  croire  f|ue  vous  manqueriez 
a  ce  que  vous  devez  à  votre  personne  ,  el  encore 
plus  à  voire  dignité  ,  si  vous  dissimuliez  la  faute  que 

M ,  conseiller  de  votre  compagnie  ,  a 

commise   à  voire  égard  ,  ce  qui  pourroit  avoir  des 
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conséquences  danijcreuscs  pai-  lapporl  à  la  sul)orcli-- 
uation  et  au  bon  ordre  qui  doivent  y  régne;-.  Mais,  si 
j'entre  dans  tous  vos  senlimens  sur  ce  sujet  ,  je  crois 
en  même  temps  que  c'est  à  votre  conipaj,'nie  de  vous 
rendre  justice  de  l'odense  que  vous  avez  reçue;  c  est 
un  l'ail  de  police  et  de  discipline  auquel  el!c  doit 
pourvoir  dans  les  formes  ordinaires,  c'est-à-dire,  par 
la  voie  d'une  assemblée  de  tous  les  membres  ,  a  la- 
quelle M sera  appelé  pour  rendre  compte 

de  sa  conduite  sur  le  l'ait  dont  il  s'agit.  S'il  refuse  de 
s'y  trouver,  après  en  avoir  été  averti  dans  la  forme 
qui  s'observe  en  pareil  cas  dans  voire  compagnie  ou 
au  parlement  de  Titulouse  ,  supposé  que  vous  n'en 
ayez  point  d'exemple  dans  votre  corps  ,  on  pourra 
ordonner  qu'il  demeurera  interdit  de  ses  fonctions 
ju>(|u'à  ce  qu'il  ait  obéi.  Si,  au  contraire,  il  compa- 
roîl  à  l'assemblée  de  la  compaj^nic,  elle  réglera,  après 
l'avoir  entendu,  la  forme  de  la  salisfaclion  qu'il  sera 
obligé  de  vous  faire.  Telle  est  la  voie  naturelle  qu'on 
doit  suivre  dans  nue  allàire  tb;  cette  nature,  et  je  ne 
me  porte  pas  volontiers  à  en  prendre  d'extraordi- 
naires ,  lors  |ue  celles  qui  sont  les  plus  communes 
peuvent  sufïire,  et  conviennent  même  mieux  à  l'iion- 
neur  de  la  magistralnrc.  Si  néanmoins  il  y  avoit  quel- 
({ue  Ajdlcnhé  que  je  ne  prévois  pas  qui  enipèebàt 
fju'on  ne  prît  la  r(»ute  «pie  je  viens  de  vous  marquer, 
vous  n'aurez  qu'à  me  le  faire  savoir,  afin  que  je  puisse 
prendre  d'autres  mesures  pour  vous  faire  rendre  ce 
qui  est  dû  à  votre  dignité,  à  laquelle  je  m'intéres- 
serai toujours  autant  que  m)us  le  pouvez  laire  vous- 
même. 


Du  5  mars  1729. 

Ir-  y  a  quelque  temps   que  M.  le  comte  de , 

me  fil  présenter  un  mémoire  ,  contenant  plusieurs 
pl'.inles  contre  3Ï.  de ,  premier  prési- 
dent au  jtaricmea!    de  Rennes ,  il  scrcil  iiuiliie   que 
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je  VOUS  expliquasse  le  de'tail,  parce  que  vous  trouverez 
ce  uLeme  mémoire  joint  à  ma  lettre.  Je  crus  devoir 

le  communiquer  à  M.  de ,  afin  qu'il  pût 

me  donner  les  e'claircissemens  qu'il  jugcroit  ne'ces- 
saires  pour  effacer  les  soupçons  qu'on  vouloit  me 
faire  concevoir  contre  sa  conduite  ;  il  me  fit  une  ré- 
ponse le  20  janvier  dernier  qui  ne  me  parut  pas  suf- 
fisante pour  le  justifier  pleinement  dans  mon  esprit  j. 
c'est  ce  qyi  me  donna  lieu  de  lui  écrire  une  seconde 
lettre,  par  laquelle  je  lui  marquois  mes  principales 
difficultés ,  auxquelles  il  devoit  répondre  d'une  ma- 
nière plus  précise  et  plus  exaclc.  Cette  seconde  lettre 
ayant  été  suivie  d'une  seconde  réponse  de  sa  part, 
elle  ne  m'a  paru  guère  moins  superficielle  que  la  pre- 
mière ,  et  comme  j'appris  presque  en  même  temps 

que  M.  le  comte  de offroit  de  prouver, 

par  des  pièces  qui  sont  entre  les  mains  de  M ....;. , 
ci-devant  son  curateur ,  les  faits  qu'il  avoit  avancés 
par  son  mémoire ,  j'ai  cru  que ,   d'un  côté ,  n'étant 

pas  pleinement  satisfait  des  réponses  de  .M , 

et  voyant,  de  l'autre  côté,  un  homme  de  condition 
qui  me  prloit  de  charger  quelqu'un  sur  le  lieu  pour 
vérifier  sur  les  pièces  l'exposé  de  son  mémoire  ,  je 
ne  pouvois  mieux  faire  que  de  m'adresscr  à  vous 
pour  faire  cette  vérification  ,  et  afin  que  voij^oyer^. 
pleinement  au  fait  de  ce  dont  il  s'agit,  je  joins  a  cette 
lettre ,  non-seulement  le  mémoire    de  M.   le  comte 

de ,   mais  la  copie   des  trois  lettres  que 

j'ai  écrites  à  M.  de cl  des  deux  que  j'ai 

reçues  de  lui  sur  ce  sujet  j  ces  copies  de  lettres  ne 
seront,  s'il  vous  plaît ,  que  pour  vous  seul,  et  je  crois; 

qu'il  ne  convient  pas  que  M.  de même 

sache  que  je  vous  les  ai  envoyées. 

Vous  verrez  par  la  dernière  de  mes  trois  lettres , 

que  j'ai  fait  part  à  M.  de du  dessein  que 

i'avois  de  chercher  ailleurs  des  éclaircissemens  plus 
grands  que  ceux  qu'il  m'a  donnés;  mais  je  ne  lui 
ai  point  marqué  à  qui  je  m'adresserois  pour  cela,  et 
je  l'ai  fait  exprès,  afin  que  vous  fusiiez  le  maître,, 
suivant  que  vous  jugerez  plus  à  propos,  ou  de  faire 
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pnrl  à  M.  de de  la  commission  que  je 

vous  donne,  et  de  conférer  avec  lui  sur  les  tiails 
contenus  dans  le  mémoire  et  sur  les  pièces  qu'on 
vous  aura  représentées  pour  en  justifier  la  vérité , 
ou  de  les  approfondir  sans  lui  en  parier  et  de  m'en 
rendre  compte  ensuite  ,  afin  que  je  puisse  voir  quel 
parti  il  conviendra  de  prendre  à  l'égard  de  M.  de. .  .  5 
l'instruction  seroit  plus  parfaite  ,  si  vous  prenez  le 
premier  parti  ,  et  vous  vous  commettrez  peut-être 
jnoins  avec  M.  de ,  si  vous  prenez  le  se- 
cond 3  mais  comme  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  il 
est  nécessaire  que  vous  examiniez ,  avant  toutes  choses , 

les  pièces  dont  M.  le  comte  de prétend 

se  servir  pour  appuyer  son   mémoire,  j'écris   à  M. 

de ,  qui  a  été  son  curateur ,  et  dont  j'ai 

reçu  plus  d'une  lettre  sur  ce  sujet,  de  vous  faire 
voir  les  pièces  qui  sont  entre  ses  mains ,  et  de  vous 
les  laisser  même,  si  vous  jugez  à  propos  de  les  exa- 
miner en  particulier;  je  vous  adresse  la  lettre  que  je 
lui  ai  écrite ,  afin  qu'en  la  lui  remettant,  vous  puissiez 
lui  recommander,  de  ma  part  et  de  la  voire,  de  ne 
parler  à  personne  de  l'examen  que  je  vous  renvoie, 
parce  qu'il  est  à  craindre  que  lui  et  M.  le  comte 

de ne  fassent  un  trop  grand  bruit  de 

la  commission  que  je  vous  donne,  ce  qui  seroit  fort 
contraire  à  mon  intention ,  qui  ne  sera  jamais  de  dif- 
famer un  magistrat  chef  d'une  grande  compagnie, 
mais  qui  est  aussi  d'approfondir  très-exactement  les 
plaintes  qu'on  porte   contre  lui. 

Je  sais  qu'une  pareille  commission  peut  vous  faire 
quelfjue    peine  ,  soit  parce    que  vous   éles   allié   de 

M.   de ,  soit  parce  qu'il  est  du  bien  du 

service  que  vous  viviez  en  bonne  intelligence  avec 
lui ,  et  c'est  par  ces  deux  raisons  que  j'ai  eu  d'abord 
de  la  répugnance  à  vous  charger  d'une  discussion 
si  peu  agréable  ;  mais  vous  savez  aussi  bien  que  moi, 
qu'il  ne  conviendroit  pas  de  consulter,  sur  ce  qui 

regarde  M.  de ,  personne  du  parlement, 

et,  après  y  avoir  bien  fait  des  réilexions,  je  n'ai  trouvé 
que  vous*^  seul  dans  toute  la  province  de  Bretagne, 
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à  qui  je  pusse  confier  cet  examen  ,  sans  craindre  tiî 
partialité,  ni  prévention-  je  connois  assez  d'ailleurs 
<|ucl  est  votre  caractère,  pour  être  bien  sûr  que, 
s'il  faut  en   venir  à  quelques   éclaircissemens   avec 

jVI.   de ,  vous  saurez  le    faire   avec  tant 

de  sagesse  ,  de  douceur  et  de  ménagement,  qu'il 
n'aura  qu'à  se  louer  de  votre  procédé  ,  et  que  je 
n'en  serai  pas  moins  instruit  de  la  vérité  que  je 
clierclie  à  connoitre,  et  dont  je  suis  persuadé  que 
■vous  me  rendrez  compte  avec  toute  la  sincérité  dont 
vous  êtes  capable  ;  vous  pourrez  le  faire  d'autant 
plus  librement ,  qu'il  n'y  aura  que  moi  seul  qui  verrai 
ce  que  vous  m'écrirez  sur  cette  affaire,  et  que  je  ne 
prendrai  aucune  résolution  que  de  concert  avec  vous , 
et  en  évitant,  avec  aulant  de  soin  que  vous  le  pour- 
riez faire  vous-même ,  de  vous  commettre  avec  jM. 

de ,  et  avec   toute    autre  personue  ;  au 

surplus  ,  je  souhaite  de  trouver  des  occasions  plus 
agréables  de  vous  donner  des  marques  de  ma  con- 
fiance, et  de  vous  témoigner  que  je  suis  véritable- 
ment. 


Du  29  mai  1729. 

La  première  lecture  de  votre  lettre  du  20  janvier 
m'a  voit  prévenu  en  faveur  des  représentations  <jue 
vous  m'avez  faites  par  cette  lettre  sur  le  changement 
que  votre  compagnie  a  jugé  à  propos  de  iaire  par 
sa  délibération  du  19  janvier,  dans  la  distribution 
des  conseillers  qui  dcjivent  servir  dans  chacune  des 
deux  colonnes  dont  elle  est  composée;  mais,  après 
avoir  bien  examiné  toutes  les  instructions  exactes  et 
délaillées  que  j'ai  demandées  et  que  j'ai  reçues  sur 
ce  sujet,  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  aucune  raison 
de  vous  plaindre.  Il  ne  vous  fait  aucun  préjudice 
réel ,  puisque  ,  suivant  ce  dernier  arrangement ,  vous 
vous  trouvez  le  septième  dans  la  colonne  à  laquelle 
on  vous  fait  passer,  comme  vous   étiez  le  septième 
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dans  celle  que  vous  quittez ,  et  il  vous  est  indiffèrent 
qu  il  y  ait  quatre  conseillers  aprrs  vous  dans  votre 
colonne,  ou  qu'il  n'y  en  ait  que  trois,  eeux  qui 
vous  suivent  ne  pouvant  jamais  vous  rien  disputer, 
et  ceuK  qui  vous  précèdent  n'étant  pas  eu  plus  grand 
nombre  qu'ils  l'cloicnt  auparavant. 

A  l'égard  d'un  dernier  projet  dont  vous  m'ivez 
parlé  par  votre  lettre  du  29  janvier  ,  et  sur  lequel 
j'ai  reçu  aussi  les  éclaircissemens  nécessaires ,  je  ne 
vous  Conseille  pas  de  le  proposer,  ni  de  demander 
à  ce  sujet  une  nouvelle  assemblée  de  votre  com- 
pa;;nie  :  la  matière  y  a  déjà  été'  mise  en  délibération 
dr^  le  19  janvifT  ,  et  le  nouvel  arrangement  dont 
vous  v(tus  plaignez  y  a  été  arrêté  presque  unanime- 
niciil  ;  vous  avez  demandé  depuis  ce  temps-là  une 
nouvelle  assemblée ,  on  a  eu  la  complaisance  de  vous 
l'accorder  le  21  du  même  mois,  et  le  projet  que  vous 
y  avez  présenté  y  a  été  rejeté.  Il  seroit  bien  tard  à 
présent  d'en  proposer  un  second,  il  faut  que  les 
affaires  d'une  compagnie  aient  une  fin  comme  celles 
des  particuliers  ,  et  dans  la  règle  il  sufffroit  qu'un 
seid  officier  persistât  dans  l'avis  qui  a  prévalu  lors 
de  la  première  délibération,  pour  empêcher  qu'on 
n'y  fît  aucun  changement.  Je  doute  fort  même  que 
si  M.  le  président est  opposé  à  la  nou- 
velle pensée  qui  vous  est  venue  dans  l'esprit,  il  liit 
le  seul  (jui  se  trouvât  <le  cet  avis,  lorsque  la  chose 
auroit  été  bien  cxplicjuée.  Je  vois,  en  effet,  parle 
tableau  (\m  éloit  joint  à  voire  lettre  du  .''9  janvier,  que 
vous  vous  trouveriez  le  septième  à  la  première  cham- 
bre ,  où  le  doyen  est  toujours  fixe;  mais  que  lors(fue 
votre  colonne  passeroit  à  la  seconde  chambre  vous 
y  seriez  le  sixième  ,  ensorte  que  ,  par  cette  nouvelle 
distribution  ,  vous  gagneriez  un  rang  de  .'a  seconde 
chambre ,  et  vous  approcheriez  d'un  degré  du  pri- 
vilège de  décaniser.  Il  est  jusle,  à  la  vérilé,  que  le 
changement  qui  s'est  l'ait  dans  votre  compagnie  ne 
vous  fasse  perdre  aucun  rang,  quoiqu'il  y  ait  oucl- 
ques-uns  de  vos  (  olL'gues  qui  aient  eu  la  générobilé 
de  consentir  à  une  perte  semblable  ;  mais  il  ne  con- 
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viendroil  pas  que  par  un  ordre  nouveau  vous  pré- 
tendissiez gagner  ,  pondant  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
perdent  volontairement  par  détërence  pour  leur  com- 
pagnie et  par  la  vue  du  bien  public. 

Je  vous  conseille  donc,  encore  une  fois,  d'acquies- 
cer pleinement  et  sans  retour,  comme  vous  le  devez, 
à  ce  qui  a  été  résolu  dans  votre  corps,  et  qui  vous 
laisse  précisément  dans  la  même  situation  où  vous 
étiez  avant  le  cbangement  qui  est  arrivé.  Je  fais  part 
en  deux  mots  à  M.  le  premier  président  de  ce  que 
je  vous  écris  ,  sans  entrer  avec  lui  dans  aucun  détail, 
il  est  juste  que  le  chef  de  votre  compagnie  soit  ins- 
truit de  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet. 


Du  3i  août  1729. 

Je  suis  persuadé  que  vous  remplirez  la  fonction 
de  président  de  la  chambre  des  vacations  avec  tout 
l'ordre,  la  vigilance  et  l'exactitude  qu'on  doit  at- 
tendre d'un  magistrat  de  votre  caractère. 

Si  trois  jours  sont  sufllsans  pour  l'expédition  des 
aflaires  qui  seront  portées  à  cette  chambre,  vous 
pouvez  suivre  le  plan  que  vous  vous  êtes  formé  à 
cet  égard  ,  pourvu  que  ,  s'il  survient  dans  la  suite  des 
procès  criminels  ou  d'autres  alfaires  qui  demandent 
qu'on  entre  plus  de  trois  jours  par  semaine,  vous 
engagiez  MM,  les  conseillers  du  parlement,  qui  ser- 
vent avec  vous,  à  se  rendre  au  palais  autant  de  fois 
dans  chaque  semaine  que  cela  sera  nécessaire  pour 
le   bien  de  la  justice. 

A  l'égard  des  procès  des  faux-sauniers ,  des  per- 
sonnes jugées  par  la  police  ,  et  des  accusés  qui  sont 
poursuivis  à  la  grand'chambre,  c'est  l'usage  de  votre 
compagnie  qui  doit  décider  si  vous  êtes  exclus  d'en 
prendre  coinioissance.  Ainsi ,  supposé  que  les  cham- 
bres des  Nacations  précédentes  n'aient  point  connu 
de  ces  sortes  d'allaires,  celle  que  vous  tenez  à  présent 
doit  aussi  s'en  abstenir,  sauf  à  examiner  dans  le  cours 
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tlu  parlement  prochain ,  s'il  ne  sera  pas  à  propos  que 
le  roi  aiigiueiile  à  cet  éj,'ai'd  le  pouvui.'  de  la  chambre 
lies  vacations. 

Pour  ce  qui  est  de  renregislremcnt  des  letlres- 
patentcs,  par  lesquelles  vous  me  manque/,  que  le  roî 
a  accordé  de>,  [)ii\iiég('S  à  une  abbave  de  voire  pro- 
vince, ce  n'est  pas  une  matière  qui  doive  être  Iraite'e 
dans  la  cliambrc  des  vacations,  parce  <|u'cllo  n'a  riea 
de  provisoire  ,  et  qui  rerfiiierre  célérilé  ;  il  faudroit  ea 
re'ite'rer  i'enregisirenient  après  la  St. -Martin,  quand 
même  on  l'auroit  ordonné  pendant  les  vacations;  ce 
qu'on  ne  pourroit  même  l'aire,  les  lettres  ne  portant 
point  la  clause  qu'elles  pnurroient  être  enregistrées 
pendant  les  vacations  :  amsi  c'est  une  affaire  qui  doit 
être  renvoyée  au  parlement  prochain. 


Du  29  décembre  1729. 

Sur  les  témoignages  qui  m'ont  été  rendus  de  votre 
meilleure  conduite,  le  roi  a  bien  voulu  vous  accorder 
la  liberté  de  présider,  en  levant  la  restriction  qui 
étoit  portée  par  vos  provisions  :  je  ne  saurois  trop 
vous  (.xhorler  à  montrer  ([ue  vous  méritiez  une  si 
grande  i,nàce  ,  non-seulement  par  votre  assiduité  et 
par  votre  application  à  remplir  les  devoirs  de  la 
charge  dont  vous  êtes  revêtu  ,  mais  par  une  atten- 
tion constante  et  suivie  à  mener  une  vie  digne  d'un 
premier  magistrat  ;  ce  :iera  le  moyen  d'eflacer  entière- 
ment le  souvenir  de  votre  jeunesse,  et  de  m'engager 
à  me  faire  un  plaisir  de  vous  donner  en  toute  occa- 
sion des  marques  de  la  considération  avec  laquelle 
je  suis. 


D'Jguesseaii.   Tome  X.  9.4 
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Du  1  décembre  i^So. 

QuoiQLE  vous  n'ayez  pas  cru  devoir  prendre  part 
îusqii'à  présent  à  la  dinicullé  qui  s'est  formée  entre 
MM.  les  présidens  à  morlicr  et  MiM.  les  conseillers 
au  parlement  de  Bordeaux  sur  l'ordre  dans  lequel 

le  fils  de  M.  le  président  de et  celui  de 

M . dévoient  être  reçus  conseillers ,  c'est  à 

vous  néanmoins  qu'il  convient  que  j'adresse  les  ordres 
du  roi  sur  ce  sujet,  soit  par  rapport  à  la  place  que 
vous  remplissez,  soit  parce  que  vous  êtes  le  seul  qui, 
par  un  eîlét  de  votre  sagesse  ordinaire  ,  n'avez  point 
pris  parti  sur  une  questiou  sur  laquelle  le  Veste  de 
votre  compagnie  se  trouve  partagé. 

Je  n'entrerai  point  avec  vous  dans  aucun  détail 
sur  tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  occasion.  Vous 
en  êtes  autant  et  peut-être  encore  plus  instruit  que 
moi.  Je  me  contenterai  de  vous  dire  ,  que  MM.  les 
présidens  à  mortier  m'ayant  envoyé  un  mémoire  pour 
soutenir  ce  qu'ils  regardent  comme  une  prérogative 
de  leurs  charges  ,  je  crus  devoir  en  faire  part  à  MM.  les 

conseillers  par  le  canal  de  M ,  doyen  du 

parlement,  afin  qu'étant  également  instruit  des  rai- 
sons contraires,  je  fusse  en  élat  d'avoir  l'honneur  d'en 
rendre  compte  au  roi.  Je  m'altendois  bien  que  le 
temps  des  vacations  retarderoit  la  réponse  de  MM.  les 
conseillers,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  Cette 

réponse  ne  m'ayant  été  envoyée  par  M 

que  depuis  quelques  jours,  la  règle  ordinaire  et  la 
])ienséance  semhlent  exiger  fjue  MM.  les  présidens 
aient  à  leur  tour  communication  du  mémoire  qui  leur 

est  contraire.  M ,  qui  l'a  bien  prévu  ,  me 

propose  de  régler,  dès  à  présent  ,  ce  qui  regarde  la 
provision  ;  il  m'est  revenu  que  MM.  les  présidens 
le  désirent  aussi,  et  encore  plus  les  trois  sujets  qui 
concourent  en  cette  occasion.  Il  seroit  en  elfet  bien 
tri.slp  pour  eux,   que  leur  réception  demeurât  sus- 
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pendue  jiisfju'à  (C  qpc  l'affairo  fut  été  mise  en  élat 
d'cLrc  tcrmince  j)ai'  un  léglcuienl  déllnitli". 

C'est  ce  (jui  m'a  déterminé,  après  avoir  lu  allen- 
tivcment  et  le  mémoire  de  MM.  les  présidons  et  la 
réponse  de  MM.  les  conseillers,  à  avoir  l'honneur  de 
rendre  comple  au  roi  de  Fétat  pré;;eiit  de  eetlc  af- 
l'aire  j  et  Sa  Majesté  a  jugé  à  propos  cpic  la  réponse  de 
MM.  les  conseillers  tVit  communiquée  à  ^IM.  les 
présidons,  pour  y  faire  la  réplicpie  (pi'ils  jugeront 
à  propos,  et  qui  sera  aussi  communiquée  à  MM.  les 
conseillers  pour  y  répondre  de  leur  part,  s'ils  croient 
le  devoir  faire.  Après  quoi  le  roi  regardera  rallàire 
comme  suffisamment  instruite  ,  et  la  réglera  défini- 
tivement, ainsi  qu'il  appartiendra;  mais,  en  attendant 
sa  décision,  comme  le  droit  le  plus  commun  paroit, 
être  du  côté  de  iMM.  les  présidons  ^  et  que  les  faits 
qu'ils  allèguent  sur  l'usage  particulier  de  votre  com- 
pagnie, sont  condjaltus  de  l'autre  côlé  par  des  rai- 
sonnemcns  tirés  do  circonstances  particulières  plutôt 
que  par  des  exemples  bien  clairs  et  bien  prouvés  de 
("ails  contraires,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  faire 
savoir,  et,  par  vous,  à  toute  votre  compagnie,  que 
son  intention  est  que  ,  par  provision  ,  et  sans  que 
cela  puisse  préjudicier  à  l'une  ou  à  l'autre  des  pré- 
tentions opposées,  lo  fils  de  M.  le  président  de 

soit  reçu  le  premier,  le  iils  de  M.  i\r le 

second  ,  et  (;nfin  le  sieur  de 

En  vous  expliquant  les  ordres  que  j'ai  reçus  du 
roi  sur  ce  sujet,  je  voudrois  pouvoir  vous  dissimuler 
qu'il  a  pain  extiaordiuaire  n  Sa  M;ijoslé  que  MM.  1rs 
conseillers  de  votre  compagnie ,  au  lieu  d'imiter  la 
sagesse  et  la  mod('ration  de  MM.  les  présidons  qui 
se  retirèrent,  en  déclarant  qu<;,  dans  une  alliiire  (jui 
les  inléressoit  personnollemoni  par  rapport  à  leur  di- 
gnité, ils  ne  pouvoient  pi'ondro  d'autre  ])arti  rpie 
celui  de  m'en  écrire  pour  me  prier  de  leur  l'aire 
savoir  les  intentions  du  roi,  MM.  les  conseillers  qui 
avoient  la  momo  raison  pour  suspendre  leur  juge- 
ment, ayant  poi.sisié  à  voulou*  otro  juges  dans  Kur 
propre   cause,  en  demeurant  assemblés   sans  aucun 


^r 
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de  MM.  les  presidens  à  leur  tête,  et  n'ayant  que  le 
doyen  pour  président  j  ce  que  le  roi  ne  peut  jamais 
approuver  ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  contestation  entre 
MM.  les  présidons  et  MM.  les  conseillers ,  et  qui  ne 
sauroit  (^tre  autorisé,  même  dans  d'autres  cas,  que 
lorsque  l'absence  ou  quelqu'autre  empêchement  légi- 
time de  MM.  les  pvésidens  rend  la  présidence  de 
l'ancien  des  conseillers  absolument  nécessaire,  pour 
ne  pas  interrompre  le  cours  de  la  justice. 

C'est  sur  quoi  Sa  Majesté  s'expliquera  d'une  ma- 
nière plus  précise ,  quand  il  sera  question  de  juger 
ïe  fond  de  l'allàire  ;  et  le  roi  croit  même  donner  une 
grande  marque  de  bonté  aux  conseillers  de  votre 
compagnie,  en  difierant  jusque  là  d'y  jiourvoir.  Vous 
prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine,  pour  mettre  Sa 
Majesté  en  état  de  le  faire,  de  m'envoyer  un  extrait 
en  forme ,  du  registre  du  parlement ,  qui  contient 
la  délibération  prise  en  cette  occasion  par  MM.  les 
conseillers  en  l'absence  de  MM.  les  presidens  j  et  ce- 
pendant Sa  Majesté  compte  que,  par  un  effet  de 
votre  zèle  pour  le  bon  ordre  et  pour  l'exécution  de 
ses  volontés,  vous  prendrez  les  mesures  nécessaires 
pour  empêcher  qu'il  n'arrive  rien  de  semblable  à 
l'avenir.  Je  compte  que  vous  ferez  part  de  cette 
lettre  a  votre  compagnie ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  s'y  conforme  exactement  avec  tout  le  respect 
qu'elle  a  pour  les  ordres  du  roi. 


Du  II  am/  1782. 

Depuis  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites  au 
finjet  des  plaintes  que  M.  le  premier  président  de 
votre  compagnie  m'avoit  portées  contre  vous,  j'ai 
eu  tant  d'occupations  et  de  distractions  ,  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  trouver  plus  tôt  le  temps  de  vous 
manjuer  ce  que  je  pense  de  votre  conduite  dans 
l'occasion  qui  a  donné  lieu  à  ces  plaiales. 
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Je  connois  assez,  voirc  sincérité,  pour  être  Lien 
assuré  de  la  vérilé  deslails  que  vous  urave/.  explicjiiés, 
et  pour  n'avoir  pas  besoin  di-  la  laire  conliriuer  par 

le  léuioii;nagc  de  IM.  le  président  de ;  mais 

je  vous  avoue  que  c'est  en  les  suppo.^ant  très-exac- 
tement véritables,  que  je  ne  saurois  approuver  la  dé- 
marche qui  a  été  le  sujet  des  plaintes  de  M.  le  pre- 
mier président. 

Vous  étiez  rapporteur  de  la  déclaration  qu'il 
s'agissoit  d'enregistrer ,  mais  vous  ii'éliez  point  le 
promoteur  de  cet  enregistrement  ;  le  procureur-gé- 
néral est  la  seule  partie  requérante  en  pareil  cas ,  et 
c'est  à  lui  Si  ul  qu'il  <  onvient  de  faire  les  diligences 
nécessaires  pour  la  prompte  cxéeuiion  des  ordres  du 
roi;  les  conseillers  ni  les  rapporteurs  même  ne  sont 
chargés  par  aucune  loi  de  demander  l'iissemblée  des 
chaud)res  à  celle  occasion  ;  c'e>t  au  premier  président 
que  i'ol)Ii.ij[ation  en  est  iuq)osée  ;  c'est  au  procureur- 
général  à  l'y  exciter  (juand  il  le  juge  à  propos  ,  et  il  n'y 
a  que  c<'S  deux  otliciers  qui  puissent  être  rendus  res- 
ponsables d'un  retardement  qui  seroit  de  quelque 
consé({iience. 

Il  s'agissoit  d'ailleurs  d'une  déclaration  dont  l'objet 
est  si  léger  ,  qu'il  étoit  fort  indiflcrent  qu'elle  fût  en- 
registrée six  jours  j)lus  lot  ou  six  jours  plus  lard.  Il 
est  m(  me  assez  ditlicile  de  présumer  que  vous  ayez 
ignoré  rincommodité  qui  avoit  empêché  M.  le  pre- 
niicr  président  de  venir  au  palais  pendant  deux  ou 
trois  jours. 

Enfin,  je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi,  pen- 
dant le  temps  que  vous  étiez  de  service  à  la  chambre 
des  eaux  et    forêts,  vous  avez   été   chercber   M.  le 

président  de à  la  tourncUe  ,  pour  lui  donner 

un  avis  ijui  ne  niériloit  nullement  que  vous  quittassiez 
votre  service  ordinaire. 

Je  suis  persuadé  que  vous  n'avez  parlé  à  ce  pré- 
sident que  comme  vous  m'en  assurez  dans  votre  pre- 
mièn^  lettre  ,  et  que  vous  vous  êtes  contenté  de  lui 
i  epvésenlcr  ,  fjuc  depuis  six  jours  vous  étiez  en  clat 
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de  faire  le  rapport  de  la  déclaration  dont  les  or- 
donnances ne  pernielloicnt  pas  de  différer  l'enre- 
gistrement j  afin  qu'il  prit  les  mesures  qui  étoient  à 
prendre  pour  cela,  et  que  vous  pussiez  ensuite  vous 
acquitter  de  votre  commission.  Mais,  quoique  je  vous 
croie  Irès-volonliers  quand  vous  m'assurez  que  votre 
intention  n'éloit  point  de  provoquer  M.  le  prési- 
dent   à  faire  assembler  les  chambres  sans  la 

participation  de  M.  le  premier  président,  il  faut  avouer 
néanmoins  que    votre    représentation   a    pu  donner 

cette  pensée,  et  que  si  M avoit  assemblé  les 

chambres  ,  vous  en  aviez  fait  assez  pour  le  mettre 
en  droit  de  pouvoir  dire  (|u'il  ne  les  avoit  assemblées 
qu'à  votre  excitation.  La  réponse  même  qu'il  vous 
fit,  en  vous  disant  que  M.  le  premier  président  étant 
dans  la  ville  ^  il  attendroit  son  retour  au  palais, 
marque  assez  qu'il  avoit  cru  que  vous  vouliez  l'en- 
gager à  convoquer  les  chambres^  et  d'ailleurs  vous 
auriez  dîi  faire  par  avance  la  même  réilcxion  que  lui 
par  rapport  à  M.  le  premier  président  :  ainsi  il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  ait  donné  un  mauvais  sens  à 
votre  démarche,  p:ir  son  inutilité  même;  puisque, 

sans  vous  adresser  à  iM ,  il  ne  tenoit  qu'à 

vous  de  faire  demander  à  M.  le  premier  président 
quel  jour  il  comptoit  d'assemldcr  les  chambres  pour 
la  déclaration  dont  vous  étiez  le  rapporteur,  ce  qui 
auroit  prévenu  toutes  sortes  de  difficultés  dans  cette 
aiïaire. 

Mais  comme  je  connois  toute  la  droiture  de  vos 
intentions  ,  je  consens  très -volontiers  à  interpréter 
votre  démarche  comme  vous  l'expliquez  vous-même, 
et  je  me  contente  de  vous  exhorter  à  joindre  à  cette 
droiture  un  peu  plus  de  réflexion  sur  les  égards  qui 
sont  dus  au  chef  d'une  compagnie,  et  qui  doi\ent 
être  encore  plus  grands  de  la  part  de  ceux  qui , 
n'élant  pas  fort  liés  avec  lui,  n'en  doivent  être  que 
plus  atientifs  à  mesurer  toutes  leurs  démarches  dans 
les  choses  qui  le  regardent. 

Je  crois  donc,  qu'afin  que  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  occasion  n'augmente  point  cette  espèce  dç 
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Iroitlciii-  qui  esl  entre  vous  et  M.  lo  premier  prési- 
dent, el  qu'on  ne  s'en  serve,  contre  votre  intention, 
pour  soutenir  qu'un  consi'iller  peut  provocjuer  Vas- 
semblée  des  chambres  en  l'absence  de  iM.  le  premier 
président,  il  sera  Tort  à  propos  que  vous  l'alliez  voir 
pour  vous  expliquer  aussi  simplemenl  que  vous  l'avez, 
i'ait  à  mon  égard,  en  lui  marquant  que,  sans  avoir 

aucune  intention  d'exciler  M.  le  président  de 

à  assembler  les  chambres,  sans  la  p;irli<ipati(in  de  M.  le 
premier  président,  vous  avez  voulu  seulement  lui  dire, 
à  votre  décharge,  que  vous  étiez  tout  prêt  à  l'aire  le 
rapport  de  la  déclarai  ion  dont  il  s'agissoit  ,  et  que 
c'étoit  à  lui  de  })rendre  après  cela  les  mesures  qu'il 
jiigeroit  convenables  ;  ce  qui,  dans  votre  esprit,  ne 
.simiifioit  autre  chose  que  de  se  concerter  avec  M.  le 
premier  présivlent  sur  ce  sujet,  et  ce  qui  a  été  en  ellet 

la  seule  conséquence  que  M.  le  président  de 

vn  ait  tirée;  qu'au  sui-plus  ,  vous  connoissez  tous  les 
dr(jils  qui  a))parti(nnent  au  cher  de  la  compagnie, 
et  que  vous  êtes  bien  éloigné  de  rien  faire  qui  puisse 
y  être  compromis. 

J'écris  à  M.  le  premier  président,  qu'il  doit  élre 
content  de  celte  explication  de  vos  sculimcns  ,  et  je 
SDuhaile  que  les  choses  se  passent  de  telle  manière 
entre  vous  el  lui,  que  ce  qui  aur(iil  pu  vous  éloigner 
encore  plus  l'iui  de  l'autre,  serve,  au  contraire ,  à 
vous  rapprocher  et  vous  rendre  par  \l\  aussi  utile  au 
bien  de  la  justice,  que  vous  méritez  de  l'clre  par  les 
(pialités  du  cœur  et  l'esprit. 


Du  2  juin  1732. 

Jf  n'ai  pu  recevoir  plus  lot  les  ordres  du  roi  sur  les 
représenlalions  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  me 
faire  avec  MM.  les  connuissaires  de  votre  compagnie, 
ail  sujet  du  rang  (ju'il  a  pki  à  wSa  ^Majesté  d'accorder 
à  M ,  par  les  lettres  de  conseiller  hono- 
raire qui  ont  été  expédiées  en  sa   faveur.  Q\ielqucs 
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égards  que  le  roi/veuille  bien  avoir  en  certaines  occa- 
sions p(  ur  les  délicatesses  des  compagnies,  Sa  Majesté 
n'a  pas  cru  néanmoins  pouvoir  apporter  aucun  chan- 

gnement  à  la  grâce  qu'ede  a  laite  à  M Sa 

naissance  distinguée ,  l'ancienneté  de  ses  services ,  la 
mémoire  d'un  père  qui  est  mort  doyen  de  votre  com- 
pagnie, et  qui  y  a  laissé  une  réputation  dont  je  me 
souviens  d'avoir  été  moi-même  témoin  dans  ma  pre- 
mière jeunesse  ,  ont  été  les  motifs  de  l'honneur  que 
le  roi  a  bien  voulu  lui  faire  ;  et  Sa  Majesté  s'y  est 
portée  d'autant  plus  volontiers ,  que  le  feu  roi  avoit 
accordé  une  pareille  grâce  ,  dans  les  mêmes  circons- 
tances ,  à  feu  M. ,  procureur- général  en 

votre  compagnie  j  ou  ,  s'il  y  a  quelques  différences 
entre  ces  deux  cas  _,  plusieurs  de  ces  dilTérences  sont 

avantageuses  à  M ,  et  aucune  ne  lui  est 

véritablement  coulraire.  C'est  sur  toutes  ces  raisons 
que  le  roi  s'est  déterminé  à  le  traiter  aussi  favora- 
blement qu'il  l'a  fait  •  et,  comme  elles  subsistent  tou- 
jours en  leur  entier,   l'intention    de  Sa  Majesté  est 

que  M jouisse  pleinement  de  cette  grâce, 

et  que  vous  procédiez  incessamment  à  l'enregistre- 
ment de  ses  lettres.  Je  ne  doute  pas  que  la  cour  des 
aides  ne  s'y  conforme  avec  son  respect  et  sa  soumission 
ordinaires  pour  la  volonté  du  roi  j  je  sais  par  expé- 
rience que  les  grâces  ne  font  jamais  de  peine  aux 
sujets  les  plus  distingués  d'une  compagnie  ,  lors- 
qu'elles ne  tombent  que  sur  des  noms  qui  sont  en 
possession  d'y  être  honorés  depuis  une  longue  suittt 
d'années. 


Du  5  juin  1782. 

Vous  savez  que  j'ai  parlé  plus  d'une  fois  à  M.  le 

cardinal  de sur  la  difficulté  qui  com- 

Tiiençoit    à    se    former    entre    vous    et    M.    l'évêque 

de ,  pour  savoir  lequel  des  deux  devoit 

rendre  la  première  visite  à  l'autre  3  les  usages  sout 
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si  (lilTc'rcns  sur  ce  point,  (jii'il  ne  scroit  pas  facile  d'y 
élal)lir  uue  rè|^lc  iinifoiriK' j  aiu^i  celte  délicatesse  de 
cérémonial  étant  du  nombre  des  dillicultës  qu'il  vaut 
souvent  mieux  éluder  que  décider  ,  le  tempérament 
ancjuel  Sun  Emineiice  a  cru  ,  aussi  bien  que  moi  , 
(ju'on  devoil  se  fixer  sur  ce  qui  vous  re^^arde  ,  est  que 

lorsque  M.  l'évèque  de viendra  à  Paii 

pour  la  première  iris,  vous  envoyiez  au-devant  de 
lui  avant  qu'il  entre  dans  cette  ville,  pour  lui  faire 
un  compliment  sur  son  arrivée,  el  p')ur  l'inviter  à 
venir  dîner  ou  suupcr  chez  vous,  selon  l'heure  à  la- 
<jnelle  il  arrivera  ;  moyennant  quoi  ce  prélat  ,  étant 
venu  descendre  chez  vous  ,  vous  irez  le  voir  le  len- 
demain chez  lui  ,  sans  que  la  dij^nité  de  l'un  ou  de 
l'aulre  soufiVe  aucuu  préjudice  véritable  par  un  tem- 
j)érament  qui  ,  pouvant  «'tre  expliqué  i'avorablcment 
lie  part  et  d'autre  ,  est  plus  propre  qu'aucun  autre  à 
entretenir  l'union  et  la  bonne  correspondance  qu'il 
est  nécessaire,  pour  le  bien  du  service,  de  conserver 
entre  vous  et  M.  l'évèque  de 


Du  i.<^""  août  i']3'2. 

Si  la  commission  pour  la  chambre  des  vacations 
n'est  pas  encore  cnrei,Mstrée ,  vous  ])0uve7  me  la  ren- 
voyer avec  une  nouvelle  liste  ,  dans  laquelle  M 

sera  employé  au  lieu  de  M.  le ;  je  ferai 

expédier  de  nouveau  la  même  commis.^ion  à  laquellf^ 
cette  nouvelle  lislc  seroit  at!achée  ,  et  vous  auriez 
encore  le  temps  ,  lorsque  je  vous  l'amai  envoyée,  de 
la  faire  enregistrer  à  lu  lin  du  parlement. 
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Da  x^"^  février  17  36. 

Je  me  souviens  d'avoir  réglé  autrefois  une  diffi- 
culté qui  s'éloit  formée  entre  vous  et  MM.  les  cheva- 
liers d'iionnenr  au  parlement  de  Dijon  ,  sur  l'ordre 
de  Ja  séance  ou  du  rang  qui  devoit  avoir  lieu  entre 
vous  et  eux  ;  comme  la  même  difficulté  renaît  dans 
un  autre  parlement  ,  vous  me  ferez  plaisir  si  ,  pour 
m'épargner  la  peine  de  faire  chercher  la  minute  de 
ma  lettre  ,  dont  j'ai  oublié  la  date  ,  vous  voulez  bien 
m'en  envoyer  incessamment  la  copie.  Je  profite  très- 
volontiers  de  cette  occasion  pour  vous  assurer  que 
je  suis. 


Du  12  mai  1736. 

Si  j'ai  différé  de  vous  écrire  d'une  manière  plus 
précise  sur  la  difficulté  qui  a  été  sur  le  point  rie  se 

former  entre  vous  et  M ,  chevalier  d'hiin- 

neur  au  parlement  de ,  sur  le  rang  (jue 

vous  devez  avoir  l'un  et  l'autre  dans  ce  parlement , 
c'est  parce  que  je  me  suis  souvenu"  d'avoir  réglé  ,  il 
y  a  environ  dix-huit  ans,  une  pareille  difficulté  entre 
un  conseiller  d'iionneur  et  des  chevaliers  d'honneur 

au  parlement  de 11  a  fallu  rechercher 

ce  qui  s'étoit  passé  en  ce  temps-là,  et  j'ai  été  même 

obligé  d'en  écrire  à pour  en  avoir  les 

éclaircissemens  qui  pouvoient  me  manquer  sur  ce 
sujet.  Je  les  ai  tous  reçus,  et  je  vois  avec  peine,  par 
rapport  à  vous ,  que  ma  décision  fut  alors  favorable 
aux  chevaliers  d'honneur  qui  s'étoient  soumis  à  mon 

jugement,  aussi  bien  que  M.  le  président  de ; 

conseiller  triumneur  au  même  parlement. 

Je  me  suis  même  rappelé  les  motifs  qui  m'avoient 
déterminé  en  faveur  des  chevaliers  d'homieur ,  et  j'en 
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ai  trouve  de  deux  sortes  :  les  uns,  qui  étoient  propres 

au  j)arlemont  de ,  les  autres,  ({ui  peuvent 

s'i'tendre  également  à  tous  les  parlemens.  Les  pre- 
iniirs   étoient  fondés,   i."  sur  ce  f{ue  les  chevaliers 

d'honneur  étoient  établis  au  parlement  de 

des  le  temps  de  sa  création  ,  pour  y  avoir  ran;,'  au- 
dessus  de  tous  les  conseillers;  a.*"  sur  ce  que  leur  pos- 
s(;ssion  de  préséance  n'avoit  jamais  été  troublée  par 
aucun  conseiller  d'honneur. 

Il  est  certain  que  ces  deux  considérations  ne  peu- 
vent s'appliquer  au  parlcuuut  de  r>ordeaux ,  soit 
parce  que  les  chevaliers  d'honneur  n'y  ont  été  établis 
«jn'en  Tannée  1702  ,  soit  parce  ({u'on  n'y  voit  point 
(ju'il  y  eût  eu  a\ant  vous  des  conseillers  d'honneur 
reçus  au  parlement  de  Bordeaux  qui  aient  pu  dispu- 
ter la  préséance  aux  chevaliers  d'honneur. 

Mais,  indépendamment  de  ces  deux  circonstances, 
qui  mettent  une  diîlérence  ,  en  celte  matière,  entre 
le  parlement  de  Dijon  et  celui  de  Bordeaux,  les  motifs 
de  la  seci.nde  espèce,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui  peuvent 
convenir  également  à  tous  les  parlemens,  m'auroient 
aussi  paru  suOisans  pour  me  délermincr  en  faveur 
des  chevaliers  d'honneur. 

L'édit  de  crt'ation  de  leurs  ]daces  renferme  trois 
choses  (jui  méritent  une  <:rande  altenlion  :  la  pre- 
mière est  que  les  nouveaux  chevaliers  d'houm'ur  sont 
créés,  dans  tous  les  parlemens,  à  i'inslur  de  ceux 
qui  étoien!  déjà  'établis  dans  quelques- unes  de  ces 
cours  ;  ensorle  que,  par  là  ,  l'exemple  de  l'usage  du 
parlement  de  Dijon  devient  un  titre  commun  aux 
ciievaliers  d'honneur  (|iii  ont  été  créés  tlans  les  autres 
parlemens  sur  le  modèle  àes  j)remi(Ts  ;  la  seconde 
est  que,  dans  le  préambule  de  l'édit  i\v.  170a  ,  le  roi 
paroît  avoir  eu  en  vue  un  e\enq)!e  d'un  ordre  qui 
est  encore  supérieur;  c'est  celui  de  la  séance  (|ue  les 
pairs  ont  eue  au  parlement  de  Paris  ,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'ils  n'y  soient  assis  au-dessus  de  tous  les 
Ce>nseillers  dlionueur. 

La  dernière  est  que,  dans  le  dispositif  du   même 
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édit ,  le  roi  veut  que  les  clievalicrs  d'honneur  aient 
rang  et  séance  au-dessus  de  tous  les  conseillers,  puis- 
qu'il la  leur  donne  au-dessus  du  doyen  ;  et  Sa  Ma- 
jesté marque  ensuite  expressément  ceux  que  les  che- 
valiers d'honneur  ne  pourroicnt  prélendrc  avoir  droit 
de  précéder  ,  comme  les  gouverneurs  et  les  lieule- 
nans-^'énéraux  des  provinces,  sans  faire  aucune  men- 
tion des  conseillers  d'honneur  qui  auroient  dû  être 
mis  dans  ia  même  classe  ,  si  le  roi  avuit  voulu  tfue 
les  chevaliers  d'honneur  fussent  obhgés  de  leur  céder 
la  pr(  séance. 

J'yjouîe  à  ces  considérations  que  vos  lettres  de  con- 
seiller d'honneur  étant  postérieures  à  l'édit  de  créalion 
âcs  charges  de  chevaliers  d'honneur  au  parlement  de 
Bordeaux  ,  il  auroit  fallu  y  déroger  au  droit  acquis 
par  cet  édit  aux  chevaliers  d'honneur,  si  l'on  avoit 
voulu  vous  donner  la  préséance  sur  eux.  L'égalité 
qu'on  met,  par  ces  lettres,  entre  les  drc  iis  qu'on  vous 
attribue,  et  ceux  des  conseillers  d'honneur,  dans  les 
autres  parlemens,  et  notamment  dans  celui  de  Paris, 
na  rien  de  décisif  en  votre  faveur,  soit  parce  que, 
ny  ayant  point  de  chevaliers  d'honneur  au  parlement 
de  Paris,  l'exemple  de  ce  qui  s'y  passe  ne  peut  être 
appliqué  au  cas  où  vous  vous  trouvez ,  soit  parce  que, 
si  l'on  a  recours  à  l'usage  des  autres  parlemens  où  il 
y  a  des  chevaliers  d'honneur,  il  vous  seroit  plus  con- 
traire que  favorable. 

Ainsi,  tout  bien  considéré,  je  crois  que,  comme 
il  seroit  assez  difficile  de  vous  adjuger  la  préséance 
sur  les  chevaliers  d'honneur ,  ce  que  vous  pouvez 
faire  de  mieux,  est  d'éluder  la  question,  en  évitant 
de  vous  trouver  au  parlement  les  jours  où  il  s'y  trou- 
vera <les  chevaliers  d'honneur;  et  peut-être  seroil-il 
bon  de  convenir,  une  fois  pour  tout,  avec  eux,  qu'ils 
n'y  entreroienf  point  quand  vous  y  seriez  ,  comme 
réciproquement  vous  n'y  prendriez  pas  place  quanel 
ils  y  viendroicnt  ;  et,  si  vous  le  désirez,  j'écrirai 
dans  cet  es))rit  à  M.  le  premier  président  du  parle- 
ment dv  r>ord(>nux  ,  afin  qu'il  se  rende  le  dépositaire 
des  paroles  qui  seront  donnccs  réciproquement  sur 
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ce  sujet  ;  mais  je  no  le  ferai  qu'après  que  vous  aurez 
Lien  examiné  si  cela  n'est  point  sujet  à  quelque  in- 
convénient. 


Da  G  juin  1786. 

J*Aî  appris  qu'il  pourroit  se  former  une  difficulté 

entre  M ,  comme  conseiller  d'honneur 

ail  parlement  de  Bordeaux ,  et  M ,  che- 

\alier  d'iKuineur  au  même  parlement,  au  sujet  du 
rang  qu'ils  doivent  y  avoir  entr'eux,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent en  même  temps  dans  cette  compagnie.  On  m'a 
dit  même  que  ,  par  celte  raison  ,  ils  avuient  en  assez 
d'altenlion  ,  jusqu'à  présent,  pour  éviter  l'occasion  de 

faire  naître  cette  dilliculté ,  mais  que  M 

ayant  été ,  il  y  a  quelque  temps  ,  au  parlement  ^  sans 

savoir  que  M y  fùt^  et  l'ayant  trouvé  en 

place ^  il  eut  la  saî^esse  de  ne  pas  émouvoir  la  ques- 
tion ,  et  de  s'asseuir  après  M ,  plutôt 

que  de  donner  une  scène  qui  n'auroit  été  agréable  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'antre  ;  mais,  comme  le  même  cas 
pourroit  encore  arriver,  et  ne  pas  se  passer  aussi  tran- 
quillement, il  est  bon  de  prévenir  un  pareil  incident, 
et  c'est  ce  qui  ne  paroît  pas  bien  dillicile.  La  ques- 
tion, s'il  s'agissoit  de  la  décider^  pourroit  être  suscep- 
tible de  plusieurs  raisonnemens  qu'on  ne  manqueroit 
pas  de  faire  de*part  et  d'autre;  mais,  comme  ces  sortes 
de  questions  ne  se  traitent  guère  sans  quelque  viva- 
cilé  ,  et  que  les  conseillers  d'honneur  des  autres  par- 
lemens  ,  et  surtout  celui  de  Paris,  où  il  y  en  a  plu- 
sieurs; pourroient  s'y  intéresser^  aussi  bien  que  les 
chevaliers  d'honneur  des  autres  compai,'nies,  je  crois 
qu'on  peut  mettre  la  difficulté  dont  il  s'a:L,nl  au  nom- 
bre de  celles;qu'il  vaut  mieux  élu  1er  que  de  décider  • 
et  je  pense  d'autant  plus  d(,-  cette  manière  ,  que,  n'y 
ayant  point  d'autres  conseillers  d'honneur  au  parle- 
ment de  Borde;tux  que  M ,  à  qui  ce  titre 
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n'a  élé  accordé  qu'à  l'occasion  de  sa  t'ouction  d'in-^ 
tendant ,  et  qui^  vraisemblablement,  n'en  fera  grand 
usage  quand  il  sortira  de  cette  fonction ,  il  n'est  point 
à  craindre  que  ce  f[ui  se  fera  aujourd'hui  sur  ce  sujet 
puisse  tirer  à  Gonsécjuence. 

Ainsi,  pour  laisser  la  question  indécise  ,  et  erape- 
clier  cependant  qu'il  n'arrive  quelque  incident  qui 
en  rende  le  jugement  nécessaire,  on  ne  peut  rien  faire 

de  mieux  que  d'engager  M et  M a  , .  . 

à  ne  se  trouver  jamais  ensemble  au  parlement  ;  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'ils  y  sont  assez  disposés  d'eux- 
mêmes.  Mais,  afin  ({ue  ce  soit  une  chose  tixe  et  arrêtée 
pour  toujours  ,  il  est  bon  que  vous  tiriez  une  parole 
positive  des  deux  côtés;  que  ces  messieurs  se  feront 
avertir  récipro(|uement,  lorsqu'ils  auront  envie  d'aller 
au  parlement,  afin  que  celui  qui  aura  ainsi  été'  averti 
le  premier  s'abstienne  dV  entrer  le  même  jour,  bien 

entendu  que  si  M étoit  obligé  tVy  aller 

pour  y  porter  quelque  ordre  du  roi ,  M 

s'abtiendroit  de  prendre  sa  place  ce  jour-là,  quand 
même   il   s'y   seroit  destiné  ,    et  l'auroit  fait  dire  à 

M avant  que  celui-ci  eût  reçu  l'ordre 

d'entrer  au  parlemenl. 

J'espère  qu'il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  réussir 
dans  cette  espèce  de  négociation  avec  des  esprits  si 
raisonnables  de  part  et  d'aulre,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  faire  expliquer  le  roi  pour  autoriser  un  tem- 
pérament si  convenable. 


Du  II  juillet  i^3G. 

Il  est  sans  difficulté  ,  comme  je  l'écrivis  l'aimée 

dernière  à  l'égard  de  M.  le  président et 

M.  le  président  de ,  que  M.  de , 

ne  devant  élre  employé  dans  la  liste  des  officiers  de 
la  (hanibre  des  vacations  de  cette  année  que  pour 
suppléer   en   cas    d'absence   ou  autre  empêchement 
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J\?^itime  do  M.  le  présiilcnt  de ,  il  ne  doit 

cire  porl»'  qu'en  second  dans  celle  liste:  ce  qui  ne 
dérobe  rien  aux  ]>i('roi;alivcs  que  son  ancienne!!^ 
peut  lui  .donner  en  d'aulres  occasions,  cl  c'e.st  ainsi 
(pi'oii  eu  use  à  Paris  ,  comme  je  le  marquai  dans  la 
lettre  ([uc  jV'crivis,  l'année  dernière,  dans  un  cas  sem- 
blable ;  ainsi  j  aurai  soin  de  ("aire  réformer  la  liste 
dans  la  commission  qui  sera  expédiée  pour  la  cliain- 
bre  des  vacations. 


Du  7  novembre  i-ySG. 

PrNnA.NT    la   vie    de    M.    de ,    votre 

prédécesseur,  il  avoit  été  souvent  question  de  relou- 
cher la  déclaration  du  mois  de  janvier  1684,  qui  sert 
de  règlement  pour  la  chambre  des  vacations  ;  je  lui 
avois  envoyé  (\es  remar(jues  sur  difierens  articles  de 
cette  déclaration  _,  pour  indiquer  les  cliangemens  qu'il 
me  sembloit  qu'on  y  pouvoit  l'aire;  mais  la  plupart 
de  ces  changemens  ne  furent  pas  de  son  goùl , 
comme  vous  le  verrez  par  l'extrait  f[ue  je  vous  envoie 
d'une  longue  lettre  qu'il  m'écrivit  sur  ce  sujet  en 
I72<).  La  même  matière  a  été  encore  agitée  depuis 
ce  tenqis-là;  mais  on  ne  s'en  sou\enoit  guère  que 
lorsque  le  temps  des  vacations  approchoit,  et  il  éloit 
trop  tard  alors  pour  le  discuter  de  nouveau;  ensorte 

que  M.  de est  mort  avant  qu'on  ait  pris  aucun 

parti  décisif  sur  cesu|el. 

Il  semble  cependapt  qu'il  pouvoit  être  utile  à  la 
justice,  cl  convenable  même,  soit  au  chef  ou  aux 
membres  du  parlement  de  Bordeaux,  (ju'on  fît  quel- 
ques changemens  dans  la  déclaiation  de  iG84-  C'est 
dans  cette  vue  que  j'ai  rassemblé  ce  que  j'avois  sur 
ce  sujet  pour  v(tus  l'envoyer  ,  et  je  me  ]iresse  de  le 
faire  à  peu  près  dans  le  Iciups  que  le  j>arlement  doit 
se  rassembler,  pijur  ne  plus  tomber  dans  l'inconvé- 
nient de  ne  traiter  cette  matière  (|ue  lorsque  la  séance 
de  votre  compagnie  est  prèle  à  (juir. 
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Vous  avez  donc  tout  le  temps  nécessaire  pour  y 
faire  vos  réflexions  :  si  vous  pensez  ,  sur  ce  sujet , 
comuje  .M.  voire  prédécesseur  ,  les  changemens  qui 
nie  s{.nl  venus  dans  l'esprit  ne  sont  ni  asse-z  néces- 
saires ni  assez  importans  pour  m'engager  à  y  insister, 
et  je  sais  qu'il  y  a  bien  des  occasions  où  l'ide'e  d'une 
plus  grande  perfe^  tion  fait  plus  de  mal  par  le  trouble, 
nui  est  une  suite  de  la  nouveauté,  qu'elle  ne  fait  de 
bien  par  ce  qu'elle  change  en  mieux. 

Mais  ,  comme  les  vues  que  j'avois  eues  sur  cette 
matière  sont  susceptibles  de  plus  et  de  moins  ,  et 
qu'elles  peuvent  vous  donner  lieu  d'en  imaginer  de 
meilleures  par  la  connoissance  que  vous  avez  de  ce 
qui  convient  le  mieux  ,  eu  égard  aux  usages  et  aux 
disp*  sitions  de  votre  compagnie  ,  je  suis  bien  aise  de 
remettre  sous  vos  yeux  tout  ce  qui  avoit  passé  sous 

ceux  de  M.  de ,  alin  que  votre  avis  me 

fixe  entièrement  sur  ce  sujet. 

Vous  pouvez  m'expliquer  seul  votre  pensée,  ou 
en  conférer  avec  ceux  de  MM.  du  parlement  que  vous 
jugerez  à  propos  ^  et  je  m'en  rapporte  absolument  à 
votre  prudence  sur  ce  point. 

Ce  qui  me  paroît  le  plus  essentiel ,  et  à  quoi  se 
bornent  véritablement  mes  vœux  en  cette  occasion  , 
est  de  trouver  le  moyen  de  Faire  ensorte  que  la 
chambre  des  vacations  ne  soit  pas  aussi  inutile  à  l'ex- 
pédition des  affaires  que  je  vois  par  l'expérience 
qu'elle  l'est  presque  également  tous  les  ans  :  à  peine 
est-elle  formée  ,  que  le  temps  des  vendanges  disperse 
les  juges  ,  les  procureurs  ,  les  avocats  ,  les  parties 
même  ;  et  comme,  après  avoir  recueilli  son  vin  ,  on 
est  occupé  de  le  vendre,  il  arrive  ordinairement  que 
ceux  qui  se  sont  une  fois  séparés  ne*  se  rassemblent 
plus  ,  ou  le  font  du  moins  si  rarement,  qu'il  est  dil- 
ficile  qu'il  n'y  ait  pas  de  parties  qui  ne  souffrent. 
L'inconvénient  paroît  assez  certain  ;  le  remède  en 
peut  être  difficile ,  et  c'est  sur  quoi  j'attendrai  votre 
avis. 
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Du  1 1  janvier  \']^']. 

Je  n'ai  vu  votre  Icltre  qu'après  avoir  répondu  à 
celle  que  M.  le  premier  président  de  Bordeaux  m'a 
e'crite  sur  le  dessein  que  vous  avez  formé  de  vous 
démettre  de  votre  charge  de  conseiller ^  et  je  crois  ne 
pouvoir  vous  faire  mieux  connoître  mes  scntiniens  sur 
ce  sujet  ([u'en  V(jus  renvoyant  à  ce  que  M.  le  premier 
président  vous  en  dira  ;  j'ajoute  seulement  ici  que  si 
c'est  la  délicalesse  de  votre  sauté  qui  vous  inspire  la 
mauvaise  pensée  de  vous  défaire  de  votie  cliari,'e  ,  il 
vous  est  aisé  de  la  conserver  en  diminuant  votre  tra- 
vail ,  et  en  ne  vous  chargeant  point  de  certaines  af- 
faires pesantes  ,  dont  le  rajiport  ne  s'accorderoit  pas 
avec  la  foiJjlesse  de  votre  poitrine. 

En  un  mot ,  il  n'y  a  point  d'expédiens  qu'il  ne  faille 
chercher,  et  qui  ne  vaillent  mieux  que  le  parti  de 
priver  le  parlement  d'un  juge  de  votre  mérite. 


Du  iG  juin  I  737. 

Quoique  les  réflexions  que  j'ai  faites,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années,  sur  le  changement  qu'il  seroit  con- 
venable de  i'aire  dans  la  déclaration  de  i68_j  ,  qui 
régie  le  service  de  la  chambre  des  vacations  pour 
le  parlement  de  Bordeaux,  lassent  toujours  la  même 
impression  sur  mon  esprit ,  je  vois  bien  néanmoins 
«ju'jl  faut  céder  aux  considérations  que  vous  tirez  et 
de  la  nature  des  biens  de  votre  province  et  de  la 
saison  dans  laquelle  le  parlement  interrompt  sa  séance, 
et  d'un  ancien  usage  auquel  on  est  attaché  ])ar  une 
certaine  convenance  et  par  une  habitude  dont  on 
auroit  bien  de  la  peine  à  revenir.  Il  faut  donc  laisser 
les  choses  ,  à  cet  égard,  dans  l'état  où  elles  sont,  et 
lâcher  seulement  de  faire  ensorte  que  le  service  du 
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public  en  soulFrc  le  moins  qu'il  est  possible  :  c'est  à 
quoi  je  suis  bien  persuadé  que  personne  ne  peut 
donner  plus  d'attention  que  vous  le  faites. 


Du  3  septembre  i^SS. 

Il  etoit  inutile  d'assembler  tous  ceux  de  IMM.  du  par- 
lement qui  se  sont  trouvés  à  Rennes  pour  enregistrer 
la  commission  de  la  cbambre  des  vacation^  j  comme 
elle  n'est  adressée  qu'à  ceux  qui  doivent  tenir  cette 
cbambre ,  il  suflisoit  qu'ils  en  ordonnassent  l'enre- 
gistrement, et  c'est  ainsi  qu'on  en  usa^  il  y  a  quelques 
années ,  à  Rouen  ,  dans  un  contre-temps  pareil  à  celui 
qui  a  empêché  que  vous  n'ayez  reçu  la  conimissitm 
de  la  chambre  des  vacations  avant  la  séparation  du 
parlement;  mais  comme,  après  tout,  ce  qui  abonde 
ne  vicie  pas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'on  at- 
taque ,  sous  un  pareil  prétexte ,  les  arrêts  qui  seront 
rendus  par  cette  chambre. 


Du  23  novembre  irSS. 

Je  vous  écrivis  au  commencement  de  la  dernière 
cbambre  (\c?>  vacations  ,  qu'on  ne  devoit  point  y  en- 
registrer des  lettres-patentes  du  roi ,  à  moins  qu'elles 
ne  portassent  la  clause  fju'il  pou rroit  être  procédé  à 
leur  enregistrement,  même  eîi  temps  de  vacations  : 
•je  vois  cependant  qu'on  y  a  enregistré  celle  dont 
je  vous  envoie  la  copie  ^  et  je  vous  prie  de  me  faire 
savoir  les  raisons  qui  vous  ont  fait  croire  qu'on  pou- 
voit  s'écarter  de  la  règle  générale  à  cet  égard. 
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Du  5  décembre  17 38. 

Je  m'elois  bien  douté  par  avance  qne  c'étoit  le 
privilège  de  la  iiialièrc  c|(ii  avoit  porlé  la  ciiand)re 
des  vacations  à  ordonner  l'enregistrement  des  lelties- 
patentes  doni  je  vous  ai  envoyé'  la  copie,  parce  ijue 
cet  enrct^istrement  n'auroit  pu  cire  dilîéié  sans  tionuer 
Jieu  à  de  grands  inconve'niens  que  vous  avez  cru  de- 
voir prévenir  dans  des  cas  qu'on  u'avoil  pu  prévoir 
dans  la  dernière  séance  du  ])arleinent.  Je  suis  encoie 
plus  convaincu  de  la  force  de  ces  uK-tils  par  le  détail 
dans  le(|uel  vous  êtes  entré  eu  répondant  à  ma  lettre  ; 
niaisj  (juoique  je  ne  puisse  qu'approuver  la  conduite 
très-sage  et  très-mesurée  (]ue  vous  avez  eue  dans  ces 
deux  occasions,  la  n(''cessilé  étaul  au-dessus  des  lois, 
et  surtout  quand  il  s'agit  de  dilïicullés  qui  ne  regar- 
dent que  la  forme,  je  crois  cependant  devoir  l'aire 
deux  réflexions  sur  ce  sujet ,  ])lutùt  dans  la  vue  de 
l'avenir  que  par  rapport  au  passé  : 

La  première  est  que,  lorsqu'il  s'agit  de  matières 
qui  requièrent  célérité  ,  ceux  qui  obtiennent  des  let- 
Ires-patentes  doivent  avoir  atlention  d'y  faire  insérer 
qu'elles  pourront  être  enret;i>trées  même  en  temj)s 
de  \acations  :  c'étoit  ce  que  des  i'ermiers-générauK  , 
d'un  côté,  et,  de  l'autre,  les  habilans  de  Flocrmel 
aiu'oienl  dû  faire  dans  les  lettres-patentes  qu'ils  avoient 
obtenues,  .Mais  ,  comme  c'est  par  leur  faute  qu'on 
avoit  omis  d'y  employer  les  termes  que  je  viens  de 
vous  niîM'fjuer,  il  ne  seroit  ]>ns  juste  d'en  faire  tomber 
le  reproche  sur  vous  ou  sur  la  chambre  des  vacations 
et  la  nécessité  indispensable  de  procéder  k  l'eni- 
registreinent  de  ces  lettres  ,  a  pu  vous  autoriser  à  y 
suppléer  c(;  qui  y  manqiioil.  Il  est  bon  cependaiit 
que  vous  en  avertissiez  .surtout  les  lerrmcns  ou  leics 
procureurs,  idin  que,  doréu:i\;uil  ,  dans  des  occasions 
semblables  ,  ils  aient  plus  d'alteuliuu  qu'ils  n'en  ont 
eu  dans  celle-ci  ; 
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La  seconde  réflexion  que  je  fais,  est  que  régu- 
lièrement la  chambre  des  vacations  n'a  pas  l'aulG- 
rilé  de  prononcer  un  cnregislrement  détinilif,  lors 
même  que  les  lellres-patentes ,  qu'il  est  (jucslion  d'en- 
registrer ,  portent  que  cet  enregistrement  pourra  se 
faire  même  dans  le  temps  des  vacations;  on  ne  doit 
l'ordonner  dans  ce  cas  qu'a  la  charge  de  le  faire 
-réitérer  lorsque  le  parlement  sera  rassemblé,  à  plus 
forte  raison  doit-on  en  user  de  la  même  manière 
lorsque ,  dans  Félroile  rigueur  ,  les  lettres-patentes 
ne  peuvent  pas  être  présentées  à  la  chambre  des  va- 
cations ,  faute  d'y  avoir  fait  mettre  la  clause  que  je 
viens  de  vous  marquer,  et  que  ce  n'est  qu'une  né- 
cessité urgente  qui  oblige  les  juges  à  y  suppléer  cette 
clause.  C'est  donc  la  seule  chose  qui  paroisse  avoir 
échappé  en  cette  occasion  à  la  chambre  des  vaca- 
tions, et,  si  vous  y  présidez  dans  la  suite,  je  suis  bien 
persuadé  que  vous  aurez  attention  à  y  faire  suivre 
une  règle  qui  n'est  qu'une  suite  de  la  nature  du  pou- 
voir passager  et  provisoire  que  la  chambre  des  va- 
cations exerce  dans  les  cas  qui  ne  sont  point  exceptés 
de  cette  règle.  E!le  doit  avoir  encore  plus  lieu  à 
l'égard  de  renregistrenunt  des  lettres-patentes  du  roi, 
que  lorsqu'il  ne  s'agit  que  des  jugemens  à  rendre 
entre  des  particuliers  dans  les  matières  civiles. 

Mais ,  quoique  j'aie  du  faire  ces  deux  réflexions  pour 
la  conservation  des  règles  de  l'ordre  public,  je  n'eu 
approuve  pas  moins ,  et  les  motifs  qui  vous  ont  dé- 
terminé à  agir  comme  vous  l'avez  fait  à  l'égard  des 
deux  lellres-patentes  sur  lesipielles  je  vous  ai  de- 
mandé des  éclaircissemcns  ,  et  la  sagesse  avec  la- 
quelle vous  avez  su  vous  conduire  sur  ce  sujet  : 
soyez  donc  persuadé  des  sentimcns  avec  lesquels 
je  suis. 
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Du  4  octobre  1741- 

L'arsence  (le  presque  tous  les  ofilciers  tlu  parle- 
ment qui  servent  à  la  chambre  des  vacations  ne  lui 
ayant  pas  permis  tle  procéder  à  lVnret;istrcment  de 
la  déclaration  (pii  ordonne  la  levée  du  dixième,  elle 
ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  que  de  faire  un  re- 
p,lslre  des  raisons  du  retardement,  et  d'arrclcr  qu'elle 
se  rasseiulderoil  aussil«\t  ([u'il  seroit  possible,  pour  se 
conformer  aux  intentions  du  roi.  Vous  ne  pouviez 
mieux  mar([uer  ,  aussi  bien  (|ue  celte  cliambre,  le 
zèle  avec  lequel  vous  vous  porte/,  à  tout  ce  qui  peut 
intéresser  le  bien  de  sou  service. 


Du  27  août  1742. 

Vous  avez  eu  raison  de  vous  plaindre  de  la  nou- 
veauté f|ui  est  arrivée  le  i5  de  ce  mois  à  la  procession 
qui  se  fait  tous  les  ans  à  pareil  jour;  et  je  ne  saurois 
comprendre  ([uelles  raisons  les  officiers  militaires  ont 
pu  avoir  pour  ne  vous  point  rendre  les  honneurs  dont 

vous  avez  toujours  été  en  possession.  M.  de , 

par  qui  ils  doivent  recevoir  les  ordres  du  roi,  a  écrit 

au  sieur ,  commandant  à  Douai^  f[uc  l'usaû^o 

ayant  toujours  élé  de  battre  aux  champs,  lors([ue  le 
j)arlement  passoii  en  corps  de  cour  et  eu  robes  roiii^es, 
•  ;n  avoit  eu  tort  de  ne  s'y  pas  conlormer.  Ainsi  vttus 
ne  devez  j)oint  craindre  que  l'on  manque  à  l'avenir 
de  rendre  à  votre  compagnie  les  honneurs  dont  elle  a 
toujours  joui. 


ogo  correspoindalnce  officielle. 


Du  27  août  i']l[3. 

Je  finis  hier  l'afraire  de  M.  le  président  de ; 

et  quelque  prévenu  que  je  fusse  en  sa  {"aveur,  quel- 
qu'assurance  qu'il  m'eut  donnée  de  ses  sentimcns 
d'une  manière  capable  de  dissiper  jusqu'à  Tijuibre  du 
soupçon,  il  a  fallu  néanmoins  taire  usage  des  témoi- 
gnages de  M.  l'arclievêque  de  Narbonne  et  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  pour  consommer  un  choix 
dont  ce  jeune  magistrat  parcît  si  digne.  Je  lui  écris 
pour  lui  faire  part  de  l'agrément  que  Sa  Majesté  lui 
donna  hier,  et  dont  il  vous  est  principalement  redeva- 
ble; il  doit  même  vous  en  avoir  d'autant  plus  de 
reconnoissance,  qu'il  y  a  eu  des  occasions  où  vous 
aviez  cru  n'avoir  pas  lieu  d'être  entièrement  satisfait 
de  la  conduite  de  M.  son  père  à  l'égard  d'un  de  ceux 
qui  vous  sont  les  plus  proches  ;  et  bien  loin  d'en  avoir 
conservé  quelque  souvenir,  vous  n'en  avez  été  que 
plus  empressé  à  leur  rendre  des  services  essentiels  dans 
yne  affaire  si  importante  pour  lui. 

Mais  il  y  a  déjà  du  temps  que  vous  avez  prévu 
une   ditlicullé  que  l'agrément  qui   seroit  accordé  à 

M.  de ne  manqueroit  pas  de  faire  naître 

sur  son  rang  par  rapport  à  M.  le  président  de 

Je  sais  bien  qu'il  pourroit  dépendre  de  moi,  en  un 
sens,  de  faire  évanouir  cette  difliculté,  parce  qu'il  ne 
taudroit  pour  cela  que  procurer  à  ce  président  de 
nouvelles  lettres  du  roi,  par  lesquelles,  en  prévenant 
de  trois  ou  quatre  mois  le  temps  auquel,  suivant  de 
preniières  lettres  ,  ce  magistrat  est  conservé  dans 
i'exercice  de  sa  charge  do  président,  Sa  Majesté  lui 
pormeltroit  de  commencer  dès-à-présent  cet  exercice. 
C'est  ce  qu'il  m'a  demandé  aussi  bien  que  M.  l'évêquc 
de  Grenoble,  son  oncle;  mais  je  ne  laisse  pas  d'y  trou- 
ver beaucoup  de  difficultés. 

De  même,  l'on  peut  dire  pour  lui  qu'il  a  l'avantage 
d'être  déjà  reçu  dans  la  charge  de  président,  qu'il  a 
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par  cnnséquctil  un  litre  ou  un  droit  ac^juis,  el  que  si 
le  seul  exercice  de  ses  tondions  a  été  suspendu  jus- 
qu'au mois  de  dëceniln'e  piocha iii  ,  rintcrvalle  du 
temps  penilant  lequel  cette  sus])ension  doit  durer  est 
si  court,  tju'il  paioit  très-iavorablc  dV'lfacer  une  dis- 
tance si  médiocre ,  pour  lui  assurer  la  préférence  du 
liiug  sur  un  officier  qui  n'a  pas  encore  de  provisions, 
(L  qui  ne  pourra  i^uère  être  reçu  qu'après  ia  S.  Martin 
prochaine  ,  c'esL-a-dire  ,  presque  dans  le  temps  où 
l'exercice  de  M.  le  président doit  com- 
mencer j  à  (juoi  l'on  peut  ajouter  <[ue  ce  magistrat  a 

encore  un  autre  titre  de  préférence  sur  M.  de , 

comme  fils,  et  je  crois  même  petit-Iils  d'un  président 
à  mortier. 

D'un  autre  coté  ,  on  peut  répondre  pour  M.  de , 

qu'il  a  sur  JNI l'avantage  de  Fagc,  et  celui 

de  l'ancienneté  des  services,  qui  doit  faire  mettre  une 
grande  dillérence  entre  un  officier  de  plus  de  29  ans, 
([ui  a  neuf  années  d'exercice  fixe  dans  la  charge  de 
conseiller  ou  dans  celle  de  président  des  requêtes  du 
palais;  au  lieu  que  son  concurrent  n'aura,  à  ce  que  je 
crois,  que  24  ans  accomplis  au  mois  de  décembre^ 
et  n'aura    pas  encore  alors   trois  années    de  service 

dans  la  charge  de  coîiseiller  :  que  si  M 

est  fils  d'un  président  à  mortier,  M.  de a 

aussi  ses  avantages  d'un  antre  genre ,  et  que  d'ailleurs  , 
suivant  l'usage  du  parlement  de  Toulouse,  conrirmo 
par  redit  ([uc  le  roi  vient  de  donner  sur  l'ordre  des 
réceptions,  la  dignité  des  pères  qui  sont  décédés ,  ne 
donne  aucun  titre  de  préférence  sur  les  enfans  des 
otliciers,  quoique  d'un  rang  inférieur,  qui  sont  encore 
vivans  :  que  le  roi  a  déjà  fait  une  assez  grande  grâce  à 

M.  le  prési<lent.  ^ ^  ,  en  le  revélissant  si  jeune 

d'une  charge  de  président,  et  en  lui  permettant  de 
l'exercer  dès  l  âge  <le  i^/j  ans  arcoinpiis,  sans  qu'on  y 
ajoute  une  permission  anticipée  d'entrer  en  exercice 
au  j}ré|udice  d'un  ofTicitr  qui  est  déjà  en  place  avant 

(jue  M fut  soili  du  coUcL^^e;  et  ({u'enllu, 

dans  le  doute,  c'est  par  la  vue  du  bien  de  la  justice  et 
du  sersicc  du  roi  ou'on  doit  se  déterminer,  et  qu'on 
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ne  sauroil  doulcr  que  si  l'on  s'allache  à  ces  considéia- 

lions  ,  M.  de mérite  d'obtenir  la  prétc- 

rence. 

Quoique  ces  dernières  raisons  me  paroissent  bien 
fortes,  je  ne  veux  point  prendre  sur  moi  la  décision 
de  cette  difiienltc,  et  je  crois  au  moins  devoir  mo 
consuller  avant  que  de  la  résoudre;  vous  pouvez 
même  êlrc  plus  instruit  que  je  ne  le  suis  des  exemples 
que  l'un  ou  l'autre  des  deux  concurrens  sont  peut- 
êlre  en  état  d'alléguer  en  leur  faveur;  vous  êtes  aussi 
plus  à  portée  de  connoître  sur  cela  les  dispositions  et 
le  vœu  de  votre  compagnie. 

Je  suspends  donc  ma  détermination  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  envoyé  votre  avis;  et  je  crois  que  le 
retard  ne  doit  être  ici  compté  pour  rien,  non-seule- 
ment parce  qu'il  s'agit  ici  de  bien  décider,  plutôt  que 
de  décider  promptement,  mais  parce  qu'il  me  paroît 

moralement  impossible  que  M.  de puisse 

cire  reçu  a\  ant  la  lin  prochaine  de  la  séance  présente 
du  parlement. 


Du  i8  septembre  1743. 

La  résolution  que  vous  avez  prise  de  tenir  la  cham- 
bre des  vacations,  plutôt  que  de  proliter  d'un  repos 
que  vous  méritez  bien  par  votre  grande  assiduité 
pendant  le  cours  du  parlement,  est  une  nouvelle 
preuve  de  votre  zèle  pour  le  bien  de  la  justice  et  pour 
le  service  du  roi,  que  vous  préférez  au  soin  de  vos 
affaires  domestiques,  malgré  le  besoin  qu'elles  pour- 
roient  avoir  de  votre  attention;  et  une  pareille  conduite 
augmentcroit  encore,  s'il  étoit  possible,  l'estime  dont 
je  suis  rempli  pour  vous. 

A  l'égard  des  discours  qui  se  prononcent  à  l'ouver- 
ture du  parlement,  je  crois  qu'il  seroit  très-bon  que 
vous  puissiez  vous  en  charger  toujours,  parce  qu'il 
me  paroît  peu  décent,  que  celui  <|ui  csl  à  la  lèlo  d'une 
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compagnie,  se  repose  sur  un  autre  du  soin  de  remplir 
une  ionclion  qui  paroît  naluiclleinent  attachée  a  sa 
]>!ace,  et  qui  a  toujours  beaucoup  moins  de  poids  et 
d'ellel  lorsrpi'elle  est  exercée  par  un  autre. 


Du  20  septembre  1743. 

Dépits  votre  retour  en  Provence,  vous  avez  fait 
usage  de  la  pensée  qui  m'<  toit  venue  dans  l'esprit 
pendant  votre  séjour  à  Paris,  de  supprimer  trois 
ciiarges  de  conseillers  h.ï^jues  au  parlement  d'Aix , 
pnur  en  créer  trois  de  conseiljers-clercs  j  et  cela  dans 
deux  vues  dlfi'érentes  ,  l'une  de  faire  ensorte  qu'on 
ne  man(juàt  point  de  conseillers-clercs  dans  ce  par- 
lement pour  instruire  le  procès  à  des  ecclésiasli([ues 
accusés  ,  ce  qui  peut  arriver  souvent ,  tant  qu'il  n'y 
aura  qu'une  charge  scmlîlable  dans  la  même  com- 
pagnie ;  l'autre,  de  faire  cesser  les  dillicall('s  qui  se 
sont  élevées  entre  le  parlement  et  INI.  l'archevêque 
d'Aix ,  sur  la  manière  de  former  la  cliandjre  ecclé- 
siastique. 

Ce  que  vous  avez  dit  sur  ce  sujet  à  MM.  les  com- 
missaires du  parlement  a  produit  le  mémoire  que 
vous  m'avez  envoyé,  et  par  lerpiel  il  paroît  que  celte 
proposition  peut  souffrir  beaucoup  de  diflicuîtés  dans 
.son  exécution  ,  attendu  le  mauvais  état  où  sont  les 
alfaires  communes  du  parlement  ;  c'est  ce  qui  rn'a 
engagé  à  lire  et  à  relire  plus  d'une  lois  ce  mémoire  , 
])our  voir  s'il  ne  sertiit  pas  possible  de  trouver  uu 
dénouement  propre  à  lever  les  obstacles  qui  seudyleut 
s'opposer  au  succès  d'une  vue  fi'ailleurs  si  eon\ cuable 
en  toutes  manières.  J'ai  cherché  en  effet  à  aplanir 
ces  obstacles,  en  donnarit  \\n  nouveau  tour  à  la  même, 
pensée,  ou  plutôt  aux  moyens  de  la  rendre  prati- 
cable .  et  ces  nouvelles  réflexions  ont  doiuié  lieu  au 
mémoire  que  je  joins  à  celte  lettre. 

Vous  pi(>ndr(/,  done  ,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de 
Tcxaminer  en  particulier  :  et  bA  vuus  paroît;  comme 
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à  moi ,  qu'en  prenant  les  voies  qui  y  sont  proposée»  ^- 
on  re'duise  presque  à  rien  les  difficultés  qui  ont  fait 
impression  sur  l'esprit  de  MM.  les  commissaires  ,  vous 
n'aurez  plus  qu'à  leur  faire  part  de  ce  mémoire  ,  sur 
lequel  il  leur  viendra  peut-être  d'autres  pensées  dans 
l'esprit, qui  pourront  iaciliter  encore  plus  l'exécution 
du  projet  dont  il  s'agit. 

De  quelque  manière  qu'ils  l'envisaf^^ent ,  ils  y  trou- 
veront toujours  une  nouvelle  preuve  de  la  grande 
attention  que  je  donne  à  tout  ce  qui  peut  être  avan- 
tageux à  leur  compaf^nie ,  et  contribuer  au  retour 
d'une  meilleure  intelligence  entr'elle  et  M.  Tarclie- 
vêque  d'Aix. 


Du  9  novembre  i']f\^. 

J'ai  reçu  la  copie  que  vous  m'avez  envoyée  de  la 
déclaration  qui  a  été  faite  en  l'année  1682  pour  servir 
de  règle  à  la  chambre  des  vacations  du  parlement 
d'Aix,  et  j'ai  encore  relu  attentivement  la  longue  lettre 

que  vous  m'avez  écrite  sur  l'alïiiire  du  nommé , 

apothicaire ,  et  qui  m'avoit  donné  lieu  de  vous  de- 
mander cette  déclaration  :  comme  la  réponse  que 
i'ainois  pu  y  faire  en  forme  de  lettre  auroit  été  aussi 
fort  longue  ,  j'ai  pris  le  parti ,  pour  abréger ,  de  faire 
copier  les  principaux  endroits  de  votre  lettre ,  et  de 
mettre  à  la  marge  les  remarques  que  j'ai  cru  devoir 
V  faire  ;  elles  vous  montreront  que  je  n'ai  pu  ap- 
prouver entièrement  ni  une  partie  de  vos  principes, 
ni  quelques  usages  de  la  chambre  des  vacations  ;  mais 
€6  nui  m'a  paru  le  plus  difficile  à  excuser  dans  l'arrêt 


que  cette  chambre  a  rendu  contre  le  nommé.  ...... 

tst  la  forme  dans  laquelle  cet  arrêta  été  donné,  et 
qui  fait,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  notes j,  quon 
ne  sauroit  définir  cet  arrèl ,  ni  le  rapporter  à  aucun 
àc^  genres  dt;  ceux,  que  les  parlemens  peuvent  rendre; 
c*ost  ce  que  vous  trouverez  explitjiM'  plus  amplement 
dans  ces  notes;  et  au  surphis,  il  faudra  voir  dans  !a 
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suite  s'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  retoucher  une  dé- 
claration aussi  mal  rédiiçcc  f|uc  celle  de  1G82,  et  de 
{)ro(iter  de  celle  occasion  pour  fixer  plus  exactement 
a  véritable  compélenee  de  la  chanibre  des  vacations 
de  votre  compagnie. 


Du  22  mal  i'"44- 

J'apprends  avec  bien  du  plaisir,  par  voire  dernière 
lettre  ,  que  vous  cédez  au  désir  que  je  vous  ai  témoi- 
gné de  conserver  un  maiiisirat  <le  votre  mérite  dans 
une  carrière  qu'il  a  remplie  si  dignement  jusqu'ici,  et 
y  suis  fort  aise  de  vous  avoir  fait  renoncer  au  projet 
d'une  retraite  prématurée  ,  pendant  que  vous  êtes 
encore  en  état  de  rendre  long-temps  vos  services  au 
roi ,  à  la  justice  et  au  public.  Les  pertes  même  que 
votre  compagnie  a  faites  depuis  quelque  temps  sont 
une  nouvelle  raison  pour  vous  engager  à  ne  les  pas 
augmenter  ;  et,  s'il  ne  faut,  pour  vous  affermir  dans 
cette  bonne  disposition  ,  que  l'assurance  de  mon  es- 
lime  et  du  désir  f|ue  j'aurai  toujours  de  vous  en  donner 
des  marques ,  vous  pouvez  être  persuadé  que  je  ne 
négligerai  aucune  occasion  de  vous  témoigner  com- 
Ineu  je  suis  véritablement. 


Du  5  octobre  i744- 

Je  ne  peux  qu'approuver  la  dilliculté  que  votre 
compagnie  a  faite  sur  l'enregislremeut  demande  par 

lo  sieur ,  des  lettres  d'iiouneur  qui  lui 

ont  été  a<  cordées.  La  «lause  de  ces  lettres,  qui  porto 
qu'il  aura  séance  et  voix  délibéralive  au  bureau  de 
la  correction  ,  est  nf»n-seulenienl  ceulraire  a  l'usage 
observé  dans  votre  compagnie  ,  mais  à  celui  de  toutes 
les  autres  cliainbres  des  comptes  du  royaume  ,  dans 
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lesquelles  les  honoraires  n'ont  ni  se'ance  ni  voiTi  de- 
libéralive  :  c'est  l'inadverlence  du  secrétaire  du  roi 
qui  a  dresse  les  lettres  ,  qui  a  donné  lieu  à  cette 
clause.  Le  sirur ne  peut  tirer  aucun  avan- 
tage des  lettres  d'honneur  qu'on  accorde  aux  prési- 
dons et  maitres  de  votre  compagnie  ,  parce  qu'ils  ne 
les  obtiennent  que  comme  officiers  de  la  cour  des 
aides  ,  dans  laquelle  les  correcteurs  n'ont  aucune  fonc- 
tion. J'écris  donc  au  sieur de  me  renvoyer 

les  lettres  d'honneur  expédiées  en  sa  faveur  ,  afin 
qu'on  lui  en  expédie  de  nouvelles,  conformes  à  l'usage 
ordinaire  ,  et  je  lui  marque  en  même  temps  que  , 
comme  il  a  manqué  non- seulement  à  ce  qu'il  vous 
doit,  mais  à  la  discipline  de  votre  compagnie,  en 
faisant,  sans  votre  aveu,  une  signification  au  greffier, 
qui  contient  une   imputation  faite   mal   à  propos  a 

M ,  il  ait  à  vous  remettre  l'original  de 

cette  signification,  pour  être  supprimée,  ainsi  que 
la  copie ,  et  je  ne  ferai  point  expédier  les  nouvelles 

lettres  d'honneur  du  sieur ,  jusqu'à  ce 

que  vous  me  marquiez  qu'il  a  satisfait  à  ce  que  je  lui 
marque  à  cet  égard. 


Du  8  octobre  1745. 

M ,  qui  est  arrivé  en  ce  pays-ci  de- 
puis quelqu^  jours,  vous  a  fait  part  de  l'objet  de 
son  voyage,  et  il  m'assura  que  vous  l'aviez  fort  ap- 
prouvé. Je  n'ai  aucune  peine  à  le  croire.  La  réunion 
des  deux  charges  de  procureur-général  ,  et  le  ré- 
tabhsscment  de  l'uniformité  sur  ce  point,  sont  fort 
convenables  j  et  cette  réunion  ne  peut  être  mieux 
placée  que  sur  la   tête  d'un  magistrat  qui  a  autant  de 

zèle ,  de  lumières  et  de    lalens   que  M 

Elle  avoit  été  proposée  du  temps  de  feu  M , 

(]ui    en    ('loit  fort  d'avis;    et    si  elle   ne  put  réussir 
alors,  ce  fut  parce  que  i'allàire  n'avoit  pas  été  bien 
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conduite,  et  qu'on  l'avoit  en<;a;j;e'  sans  la  participa- 
tion et  sans  le  consentement  tic  celui  qui  remplis - 
soit  une  dc^  deux  charges  de  procureur- L;énéral. 
C'est  un  obstacle  qu'on  ne  trouvera  point  aujourd'iiui. 

puisque  M est  pailaitement  d'accord  sur 

ce  point  avec  M ;  mais,  quoique  les  cliosciv 

soient  dans  une  disposition  qui  donne  lieu  d'espérer 
que  le  roi  pourra  se  porter  volontiers  à  ordonner 
une  réunion  si  lavorahle,  je  n'ai  pas  cru  néanmoiiîs 
devoir  faire  aucmuî  di-marche  sur  ce  sujet,  sans 
avoir  su  auparavant  par  vous-même  si  vous  Wy 
trouviez  aucune  difficulté.  Non-seulement  je  dois 
remplir  j)ar  là  les  égards  qui  sont  dus  à  votre  per- 
sonne et  à  la  place  que  vous  occupez  ,  mais  je  suis 
bien  aise  encore  de  vous  mettre  on  état  de  me  donner 
votre  avis  sur  les  attentions  qu'il  faudra  avoir  aux 
usages  et  auK  dispositions   de  votre  compagnie,    en 

rédigeant  l'édit   de  révocation.   M me 

paroît  persuade'  que  cet  édit  ny  trouvera  aucune 
espèce  Je  conlradicîlon  ;  mais,  comme  celui  qui  fut 
donné  du  temps  de  M en  souffrit  beau- 
coup ,  et  qu'il  y  eut  des  remontrances  faites  avec 
succès  par  le  parlement  contre  cet  édit,  il  est  fort 
important  que  je  sois  assuré,  par  votre  Lcmoignage, 
que  les  senlimens  de  cette  compagnie  ne  sont  plus 
les  mêmes,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire  en  effet, 
parce  que  les  mijtiis  singuliers  qui  excitèrent  alors 
ces  remontrances  ne  subsistent  plus  aujourd'hui,  et 
qu'à  présent  tout  paroît  concourir  à  faire  recevoir 
agréablement  la  réunion.  S'il  y  a  cependa:it  quelques 
précautions  que  vous  croyez  qu'il  convienne  dé 
prendre  à  cet  égard  ,  je  m'en  rapporterai  très-volon- 
tiers à  votre  priidunce  ,  et  je  vous  prie  seulement 
de  nje  faire  réponse  aussi  proinpleuicut  qu'il  vous  ser^i- 
possible. 
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Du  16  octobre  1745. 

J*Ai  reçu  la  liste  que  vous  m'avez  envoyée  des 
ofTiciers  qui  doivent  servir  celle  année  dans  les  diffé- 
rentes chambres  du  parlement  de  Flandre.  Il  y  a 
déjà   du  temps   que  je  suis  informé  de  la  mort   de 

M 5  t^t  j^  pense ,  comme  vous  ,  qu'il  laisse 

une  charge  qui  sera  fort  difficile  à  remplir.  Il  me 
vient  quelquefois  dans  l'esprit  (|ue  vous  pourriez  eu 
demander  la  réunion  à  la  votre  j  et  le  peu  de  fonc- 
tions que  donne  cette  cliarge ,  n'augmenteroit  aussi 
que  fort  peu  le  nombre  de  vos  occupations.  On  pour- 
roit  beaucoup  diminuer  le  prix  que  vous  en  don- 
neriez, en  créant  une  nouvelle  charge  de  substitut, 
et  ce  scroit  encore  un  moyen  de  vous  soulager  dans 
l'exercice  du  double  ministère  qui  vous  seroit  confié  j 
mais ,  d'un  côté  ,  je  ne  sais  si  cet  arrangement  vous 
conviendroit ,  et,  de  l'autre  ,  je  doute  fort  qu'il  fût 
au  gré  de  voire  compagnie,  qui  croiroit  peut-être 
que  la  suppression  d'une  charge  unique  d'avocal- 
général  mettroit  une  différence  peu  honorable  en- 
tr'elle  et  les  autres  parlemens.  L'espérance  même 
qu'elle  peut  avoir  d'une'  augmentation  considérable 
de  son  ressort,  la  rendra  apparemment  encore  plus 
susceptible  de  cette  réflexion.  Au  surplus,  comme 
j'ai  déjà  pris  d'autres  mesures  pour  voir  s'il  seroit 
possible  de  rendre  la  charge  d'avocat-général  plus 
aisée  à  vendre,  j'aurai  plus  de  temps  qu'il  ne  m'en 
faudra  pour  recevoir  votre  réponse  sur  ce  que  je 
viens  de  vous  marquer. 


Du  4  novembre  I745. 

J'ai  examiné  attentivement  les  représentations  que 
vous  m'avez  faites  au  sujet  des  letlres  de  conseiller 
d'honneur   que   le  roi  a   eu  la  bonté   d'accorder    à 
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M L't  je   dois  vous  dire  d'abord   que  la 

ijracc  (jii'il  a  obtenue  de  Sa  Majesté,  n'ebt  pas  senle- 
luenl  londéo  sur  ses  services  passes  dans  la  eharge  de 
procureur-général  en  volte  compagnie,  mais  sur  ceux: 
qu'il  a  rendus  tiepuis  dnu/eans,  et  qu'il  rend  ac- 
luelleuicut  dans  le  conseil  du  roi  eu  (jualité  de  maître 
des  requêtes,  et  cette  dernière  qualité  ne  permettroit 
pas  qu'on  ne  lui  donnât  que  de  simples  lettres  d'ho- 
noraire. Je  vois  d'ailleurs  que  ceux  qui  ont  rédige 
vos  représentations  ,  ("ont  une  conlusioii  perpétuelle 
entre  les  lettres  de  cette  dernière  qualité  et  les  lettres 
de  conseiller  d'honneur.  Tout  ce  qu'on  observe  dans 
ces  représenlalions  ne  peut  s'appli([uer  qu'aux  pre- 
mières ,  et  n'a  rien  de  commun  avec  les  dernières, 
dont  l'état  et  les  fonctions  se  règlent  par  des  prin- 
cipes supérieurs. 

Le  rang  des  unes  est  fixé  par  les  lettres  meniez 
d'honoraire,  et  elles  ne  permettent  pas  à  ceux  qui 
les  obtiennent  de  monter  jamais  plus  haut  qu'à  la 
place  qui  est  au-dessous  du  doyen. 

Les  lettres  de  conseiller  d'honneur  donnent ,  au 
contraire,  le  droit  d'avoir  rang  au-dessus  du  doyen, 
et  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'attribue  cette  distinction 
à   qui  il   plaît  au    roi    d'en  gratifier. 

C'est  encore  ce  rpii  exclut  la  différence  que  les 
lettres  de  conseiller  honoraire  niellent  entre  le  ser- 
\icc  dans  la  cour  des  aides,  dans  laquelle  les  vétérans 
même  ont  la  voix  délibérative  ,  et  le  service  de  la 
chambre  des  comptes,  où  ils  n'ont  })as  le  même 
a\antage.  Le  titre  de  conseiller  d'honneur  n'atlmel. 
point  cette  difïérencej  ils  participent  indistinctement 
à  toutes  les  prérogatives  du  corps  dans  lerjucl  le 
roi  h.'ur  donne  lu  première  séance  après  les  pré- 
sidens  ,  et  ils  ne  sont  exclus  que  des  droits  utiles. 

Le  roi  est  sans  doute  le  maître  d'arrorder  d<'$ 
lettres  de  conseiller  d'honneur  dans  toutes  les  cours 
de  son  royaume  ;  et ,  en  matière  de  grâce  ,  c'est  sa 
seule  volonté  qui  sert  de  règle  :  c'est  ce  qui  est  en- 
core moins  susceptible  de  doute  dans  les  cours  scni- 
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blables  à  la  vôtre,  f[ue  dans  d'autres  compagnies T 
après   les  exemples  qui  ont  élé  rapportés. 

Messieurs et ,  tous  deuiï 

maîtres  des  recjuêtcs ,  après  avoir  e'ié  avocats-gé- 
néraux en  la  cour  des  aides  de  Paris,  y  ont  rempli 
la  place  de  conseiller  d'honneur,  en  vertu  des  Iettr(;s 
(jue  le  roi  leur  avoit  accordées. 

Il  y  a  même  un  exemple  plus  ancien  dans  la  cour 

des   aides  de  Bordeaux  ,  où  feu  M ,  qui 

y  avoit  élé  avocat-général,  a  joui  pendant  long-temps 
de  la  place  de  conseiller  d'honneur ,  quoiqu'il  n'eut 
jamais  élé  pourvu  d'une  charge  de  maîlre  des  re- 
quêtes. 

Il  seroit  aisé  de  trouver  de  pareils  exemples  dans 
d'autres  compagnies  •   et    il    n'y   a    pas    long-temps 

qu'on  a  vu  feu  M ,  maître  des  refjuêles, 

obtenir  des  lettres  de  conseiller  d'honneur ,  et  prendre 
place  au  grand-conseil  en  celle  qualité,  après  y  avoir 
rempli  d'abord  la  fonction  de  procureur-général. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  les  exemples  que  le 
parlement  de  Toulouse  fournit  aussi  de  pareilles 
grâces,  sans  (jue  cette  compagnie  ni  aucune  de  celles 
dont  je  viens  de  parler  aient  jamais  t'ait  la  moindre 
diflicullé,  ni  même  aucunes  représentations  à  ce 
sujet.  Vous  pouvez  donc  bien  juger  (lu'en  cet  état 
le  roi  ne  peut  avoir  aucun  égard  à  celles  que  vous 
m'avez  adressées,    ni    apporter  aucun  changement 

aux   lettres   que  M a  obtenues  de    sa 

bonté  :  elles  ne  peuvent  d'ailleurs  qu'êlre  agréables 
à  votre  compagnie,  à  la(|uelle  il  donne  par  là  une 
preuve  de  l'attachement  qu'il  conserve  pour  elle  , 
et  du  désir  qu'il  a  d'être  toujours  un  de  ses  membres. 
Je  compte  donc  que  vous  ne  diilérerez  pas  davan- 
tage de  le  mettre  en  état  de  jouir  d'une  qualité 
qu'il  regarde  comme  précieuse  pour  lui ,  et  que  vous 
l*en  mettrez  en  possession  incessamment  par  l'en- 
registrement de  ses  lettres  déconseiller  d'honneur, 
qui  ne  peuvent  pas  donner  la  moindre  atteinte  aux 
droits  de  votre  compagnie  ,  et  à  la  considération 
qui  lui  est  due. 
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Du  3o  novemhre  l']^^. 

Vous  recevrez  incessamment  l'édit  par  lequel  le 
roi  a  jugé  à  propos  de  réunir  les  deux  charges  de 
prjcureur-^f^énéral  ,  dont  on  ne  trouve  d'exemple  que 
dans  le  seul  parlement  de  Provence  ,  et  celte  sin- 
gularité même  auroit  pu  encçof^er  le  roi  à  donner  son 
édit  pour  établir  une  entière  coniormité  entre  ce 
parlement  et  toutes  les  cours  supériein^es  du  royaume. 
Les  autres  avantages  de  cette  réunion,  soit  pour  le 
service  du  roi,  soit  pour  le  bien  delà  justice,  sont 
si  sensibles  ,  et  Sa  Majesté  les  a  expliqués  si  plei- 
nement dans  le  préambule  de  son  étiit,  qu'il  seroit 
inutile  d'y  rien  ajouter  par  celte  lettre.  Le  roi  n'a 
pas  oublié  (|u'une  réunion  si  favorable  avoit  déjà 
mérité  son  approbation,  et  que  Sa  Majesté  même 
avoit  fait  expédier  un  édit  pour  l'ordonner  j  mais 
elle  se  souvient  aussi  qu'il  n'y  eut  que  Aq's,  consi- 
dérations d'équité  et  d'humanité  qui  la  portèrent 
alors  à  ne  pas  consommer  entièrement  la  réunion  pro- 
posée, parce  qu'elle  l'a  voit  été  sans  le  consentement 
et  la  participation  d'un  de  ceux  qui  remplissoient 
en  ce  femps-la  les  deux  charges  de  procureiir-gc- 
iiéral.  Elle  fut  touchée  des  plaintes  de  cet  othcier , 
comme  le  parlement  l'avoit  été  le  premier-  et  les 
représentations  de  cette  compagnie,  auxquelles  Sa 
Majesté  voulut  bien  avoir  é{,'ard ,  étoient  appuyées 
sur  des  raisons  siioibles,  par  rapjiort  à  la  réuni(jn 
considérée  en  elle-même  ,  qu'il  n'éloit  pas  dil'lieile 
d'y  reconnoître  le  véritable  motif  qui  les  avoitins- 
pirées.  Les  circonstances  sont  })ien  dilférentes  aujour- 
d'hui :   non-seulement  M consent    à    la 

réunion  des  deux  charges  ,  mais  il  la  désire ,  et  il 
l'a  même  prévenue  par  la  démission  de  la  sienne  : 
le  roi  lui  accorde  d'ailleurs  la  l'acuité  d'en  conserver 
l'exercice  pendant  sa  vie,  et  la  suppression  de  sa 
charge  se  fait  de  la  manière  la  plus  honorable  pour 
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lui.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  parler  du,  mérite 
de  celui  qui  doit  profiler  de  celte  réunion  j  il  vous 
est  connu,  ainsi  qu'à  tout  le  parlement,  aussi  bien 
que  son  zèle  pour  la  dignité  et  les  intérêts  de  votre 
compagnie,  où  je  suis  persuadé  qu'on  le  regarde 
comme  digne  de  réunir,  le  premier,  sur  sa  tête,  deux 
charges  qui  n'auroient  dû  jamais  en  former  qu'une 
seule.  Tous  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  l'exé- 
cution du  premier  édit ,  cessent  donc  entièrement 
aujourd'hui;  et  au  contraire  tout  concourt  à  favo- 
riser une  réunion,  dont  les  véritables  motifs  ont  tou- 
iours  subsisté ,  quoique  des  considérations  person- 
nelles en  aient  fait  ditierer  l'accomplissement.  Vous  le 
verrez  sans  doute  avec  plaisir ,  aussi  bien  que  tout  le 
parlement ,  et  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  je 
suis  très-véritablement. 


Du  14  niai  1746. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  déjà  plusieurs  anne'es 
crue  j'ai  éîé  fort  louché  des  représentations  que  MM.  les 
présidens  de  la  chambre  des  enquêtes  du  parlement. 
d'Aix  me  fais(jient  sur  le  petit  nombre  d'affaires  qui 
sepot-toientencette  chambre,  et  qui  ne  pou  voient  suf- 
fire ni  pour  former  les  jeunes  magistrats  dont  le  ser- 
vice y  étoit  fixé  ,  ni  même  pour  engager  les  ma- 
gistrats plus  anciens  à  y  remplir  leur  devoir  avec 
assiduité.  Il  auroit  été  bien  difficile  de  n'avoir  pas 
é"^ard  enfin  à  des  représentations  fondées  sur  des 
motifs  si  favorables,  elle  roi  auroit  été  sans  doute 
obligé  d'y  pourvoir  d'une  manière  avantageuse  à  la 
chambre  des  enquêtes  ,  en  lui  adjugeant  au  moins 
la  moitié  des  procès   par  écrit. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  naître  la  pensée  de  chercher 
(les  moyens  de  procurer  une  plus  grande  occupation 
à  cette  cluuubre  par  des  voies  qui  fussent  moins 
susceptil b's  de  diflicullés;  et  il  nva  paru  que  la  plus 
simple  de  toutes  étoit  de  réunir  à  la  chambre  des 
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cnmirles  colle  des  eaux  el  forêls,  à  la  tête  rie  la* 
quelle,  comme  unie  à  la  chambre  des  requêtes  du 
palais ,  a  é(é  juscju  a  présent  un  de  M.VI.  les  pre'- 
sidens  à  mortier. 

Ce  changement ,  le  plus  léger  de  tous  ceux  que 
Ton  pouvoii  taire  dans  votre  compagnie  ,  entraîuoit 
ne'cessaircment  avec  lui  la  suppression  de  trois  charj^is 
de  présidenl  des  enquêtes  ,  charges  que  le  même 
dciiaul  d'occupations  .suHisantes  faisoitpeu  rechercher 
depuis  quelque  temps,  et  qui  d'ailleurs  sont  moins 
ne'cessaircs  dans  un  parlement  conqjosé  s^'uienient 
de  trois  chambres  principales  ,  qu'elles  ne  peuvent 
l'clre   ailleurs. 

On  les  a  regardées  comme  inutiles  dans  plusieurs 
parlemens  ,  et  il  n'y  en  avoit  que  cinq,  outre  le 
parlement  d'Aix  ,  dans  lesquels  ces  charges  fussent 
établies.  Un  de  ces  cinq  parlemens  e'toit  celui  de  Be- 
sançon ;  mais  il  y  a  plus  de  quatre  ans  qu'elles  y 
ont  e'îé  supprimées  par  un  édit  du  roi ,  et  il  y  a  t(  ut 
lieu  de  pre'sumer  qu'une  pareille  suppression  ne  sera 
pas  moins  avantageuse  à  votre  compagnie  qu'elle  l'a 
été  à  ce  parlement. 

Comme  M ,  procureur-général ,  s'est 

trouvé  en  ce  pays-ci,  je  lui  ai  fait  part,  avec  la 
confiance  qu'il  mérite,  des  vues  que  j'avoisdansl'esjirit 
sur  ce  sujet  :  il  a  Ira  vaille  sous  mes  jeux  à  faire  les 
arrangemens  et  les  préparations  nécessaires  pour  par- 
venir à  l'exécution  de  mon  projet.  Il  vous  a  même 
communiqué,  selon  mes  intentions,  les  premières 
ébauches  de  l'ouvrage  auquel  il  travailloil:  et^  comme 
vous  a\(Z  cru,  avec  raison,  qu'il  n'a  voit  rien  que 
d'avantageux  à  votre  compagnie,  j'ai  eu  l'honneur 
d*cn  rendre  compte  au  roi.  Sa  Majesté  a  donné  une 
entière  approbation  à  cet  ouvrage  ,  et  elle  m'a  or- 
donné de  laire  expédier  Tédit  par  le(|uel  elle  le  re- 
vêtit de  son  autorité,  pour  être  envoyé  au  parlement 
dans  les  (ormes  ordinaires.  Je  ne  doute  pas  (ju'il  u'y 
soit  regardé,  par  l<»us  les  aiiangemens  convenables 
u*il  contient,  comme  une  marque  de  l'atlentiou  et 
e  la  bonté  du  roi  pour  cette   compagnie.  J'espère 
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que  quand  les  temps  seront  devenus  plus  favorablesr^ 
par  une  heureuse  paix ,  le  roi  se  portera  volontiers  à 
montrer^  par  de  nouvelles  grâces  ,  la  satisfaction  c|ue 
Sa  Majesté  a  des  services  de  son  parlement. 


Du  7  juin  1 746. 

Je  vous  annonce  encore  une  nouvelle  preuve  de 
l'attention  que  le  roi  donne  à  ce  qui  regarde  l'admi- 
nistralioa  de  la  justice  dans  son  parlement  de  Pro- 
vence. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  été  surpris  d'apprendre 
qu'il  n'j  avoit  dans  cette  compagnie  qu'une  seule 
cliarge  existante  de  conseiller-clerc,  et  cette  singula- 
rité n'a  pas  paru  moins  extraordinaire  au  roi ,  lors- 
que j'ai  eu  l'honneur  d'en  parler  à  Sa  Majesté  ;  elle 
l'est  d'autant  plus,  que  dans  la  première  institution 
du  parlement  d'Aix ,  le  roi  Louis  XII  y  créa  quatre 
charges  de  conseiller-clerc;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  nombre  en  fut  encore  augmenté  par  des  édits 
paiticuliers  ,  puisque,  par  un  article  de  l'ordonnance 
de  BJois,  il  fut  réglé  que  ce  nombre  seroit  réduit  à 
celui  de  six.  Comment  et  par  quelle  raison  est-il 
arrivé  que  de  six  conseillers-clercs,  il  n'en  reste  plus 
qu'un  seul  ?  C'est  ce  que  j'ignore ,  et  qu'il  seroit  assez 
inutile  d'approfondir  aujourd'hui. 

Il  est  aisé  de  sentir  les  mouvcmens  de  celte  réduc- 
tion, soit  par  rapport  à  l'instruction  des  procès  cri- 
minels ,  où  la  présence  du  juge  d'éghse  est  nécessaire  , 
soit  par  rapport  aux  autres  fonctions  qui  doivent 
être  remplies  par  des  conseillers-clercs ,  et  je  n'ai  pas 
besoin  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  sur  ce 
sujet. 

Le  roi  n'a  donc  pas  cru  pouvoir  laisser  subsister 
plus  long-temps  une  «ugularité  qui  est  sans  exemple 
dans  son  royaume,  le  parlement  d'Aix  étant  le  seul 
où  il  n'y  ait  qu'une  seule  charge  de  con$eiUcr-clerC; 
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et  c'est  pour  faire  cesser  celle  iliflercncc  que  Sa  ^la- 
jestéa  jiij;e'  h  propos  de  créer  trois  nouvelles  chart;es 
de  coasciller-clerc,  qui  feront  le  nombre  de  quatre 
avec  celle  qui  existe  actuellement. 

Mais  en  rappelant  ainsi  les  choses  à  leur  première 
origine,  et  en  rélablissant  une  plus  grande  unifor- 
mité entre  le  parlement  de  Provence  et  les  autres 
parlemens  du  royaume,  le  roi,  qui  n'envisage  dans 
ce  chani,'ement  que  le  bien  delà  justice,  l'iioimeur 
et  la  dignité  de  votre  compagnie  ,  est  bien  éloigne 
de  vouloir  s'applitjuer  le  prix  des  olïices  nouvelle- 
ment créés.  De  quelque  secours  que  Sa  Majesté  puisse 
avoir  besoin  pour  soutenir  les  dépenses  immenses  de 
la  guerre  présente  ,  vous  verrez,  par  son  édit,  qu'elle 
en  fait  d<ui  à  son  parlement,  pour  remplir  la  seconde 
vne  qu'elle  s'est  proposée  dans  la  création  dont  il 
s'agit. 

Sa  Majesté  a  considéré  que  ses  parlemens  voient 
avec  peine  la  multiplication  des  charges ,  quoique  utile , 
et  en  quel  que  manière  nécessaire,  soit  parce  que  le  nom- 
bre semble  allbiblir  la  considération  qui  leur  est  due, 
en  la  partageant ,  soit  parce  qu'd  en  diminue  ordinai- 
rement la  valeur  dans  le  commerce  ;  et  c'e^t  pour  pré- 
venir ces  inconvéniens  que  Sa  Majesté  s'est  portée  , 
non- seulement  à  abandonner  à  son  parlement  le 
prix  entier  des  trois  nouvelles  charges,  mais  à  l'au- 
toriser à  prendre  encore  d'autres  moyens  que  vous 
trouverez  dans  son  édit,  pour  mettre  cette  compa- 
gnie en  élal  de  reudiourser  successi\cment  le  prix 
de  quatre  charges  de  conseiller-laique  ;  moyeïuianl 
quoi,  non-seulement  le  nombre  des  ehaiges  de  con- 
seiller, dont  le  parlement  est  composé,  ne  sera  pas 
auj^menté  par  la  création  de  trois  olîices  de  conseil- 
ler-clerc, mais  il  sera  même   dimiiuié. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  d'honorable  et  d'avanta- 
geux à  votre  compagnie  dans  une  pareille  création  , 
et  les  tempéramen.s  dans  lesquels  le  roi  a  bit  n  voulu 
entrer  en  la  faisant  ,  iie  me  permelleiit  pas  de  dou- 
ter qu'elle  ne   soit  rcrue   dans   ce  parlement,  non- 
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seulement  sans  aucune  peine,  mais  avec  la  recon- 
noisssance  que  mérilent  les  nouvelles  marques  que 
Sa  majesté  lui  donne  parsonédil,  de  la  proleclion 
et  de  la  bonté'  dont  elle  honore  cette  compagnie. 


Du  i5  juin  1746. 

Vous  avez  eu  le  plaisir  d'être  le  témoin  du  succès 
de  votre  ouvrage,  parla  promptitude,  l'unanimité 
et  la  satisfaction  avec  les(|ueiles  le  parlement  d'Aix  a 
enregistré  l'édit  de  suppression  des  charges  de  pré- 
sident des  enquêtes.  Il  devroit  en  être  de  même  de 
l'édit  de  rétablissement  d'un  nombre  sullisant  de 
conseillers-clercs.  Je  sens  néanmoins  qu'il  pourra  pa- 
roître  susceptible  de  plus  grandes  difficultés  ;  mais 
i'espère  que  vous  viendrez  aisément  à  bout  de  les 
lever  par  la  sagesse  de  vos  réflexions.  Cet  édit  est 
parti  à  votre  adresse,  il  y  a  cinq  ou  six  jom-s.  Ainsi 
ce  secret  est  entre  vos  mains ,  et  vous  aurez  lout  le 
temps  nécessaire  pour  préparer  les  esprits  à  faire  un 
bon  accueil  à  cet  édit. 

Je  ne  sais  pas  trop  quelle  espèce  de  grâces  pour- 
roit  faciliter  cette  opération  ;  on  ne  peut  guère  en 
imaginer  que  de  pécuniaires,  et  le  temps  présent 
n'est  pas  trop  propre  à  en  obtenir  de  cette  esjîèce* 
Si  vous  avez  cependant  quelque  bonne  pensée  sur 
ce  sujet,  vous  pouvez  m'en  faire  part,  et  je  verrai 
s'il  sera  possible  de  réussir,  pendant  le  séjour  du  roi 
dans  ce  pays-ci  on  il  vient  d'arriver. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vos  sentimens  pour  moi 
seront  les  mêmes  en  Provence  qu'ils  l'étoient  à  Paris , 
et  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  vous  en  ai  vu  partir  avec 
moifis  de  regret.  Je  ne  suis  pas  plus  en  peine  du 
zèle  avec  lequel  vous  remplirez  les  fonctions  de  votre 
important  ministère  :  ajez  soin  seulement  de  ména- 
ger votre  sanlé,  qui  n'étoit  pas  trop  bonne  quand 
vous  nous  avez  quittés;  personne  ne  s'y  intéresse  plus 
que  moi ,  et  ne  sauroit  être  avec  plus  d'estime. 
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Du  i5  juin  1746. 

Je  ne  suis  point  surpris  qu'une  compagnie  ,  accou- 
tumée à  pÊn5cr  aussi  noblement  ([uc  vous  le  faites  , 
soit  disposée  à  sacrifier  toute  autre  considération  au 
bien  de  Ja  justice ,  au  service  du  roi  et  à  l'honneur 
du  corps,  (jui  n'est  pas  moins  distingué  par  son  dé- 
sintéressement quip  par  ses  lumières,  et  par  le  gntnd 
nombre  de  dignes  magistrats  qu'il  renferme.  L'édit. 
que  vous  venez  d'enregistrer  avec  tant  d'unanimité 
et  de  satisfaction  ,  ne  peut  qu'augmenter  dans  la  jeu- 
nesse le  désir  de  s'instruire,  avec  les  occasions  de 
travailler  davantage  et  d'acquérir  plus  promptement 
une  expérience  utile  à  la  justice  et  au  public  ;  je 
ne  serai  jamais  plus  content  que  lorsque  je  pourrai 
faire  valoir  auprès  du  roi  les  services  de  votre  com- 
pagnie ,  et  lui  procurer  des  marques  de  la  conliance 
et  de  la  bonté  de  Sa  Majesté.  Il  faut  espérer  qu'il 
viendra  bientôt  des  temps  plus  favorables  au  désir 
que  j'aurai  toujours  de  vous  montrer  par  des  clfets, 
beaucoup  plus  que  par  des  paroles ,  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  parfaite  considération  avec  laquelle 
je  suis. 


Du.  i^  juin  174c. 

J'apprends  par  votre  lettre  du ,  que 

redit  par  lequel  il  a  plu  au  roi  de  supprimer  les 
trois  charges  de  président  des  enquêtes  qui  avoient 
été  établies  dans  votre  compagnie,  y  a  été  reçu  et 
enregistré  avec  plaisir.  Je  voudrois  pouvoir  trouver 
des  occasions  encore  plus  imporlaiitrs  de  contrilmer 
à  ce  qui  peut  y  maintenir  le  bon  ordre  et  augmenter 
sa  dignité  :  c'est  ce  que  je  regarderai  toujours  comme 
un  de  mes  principaux  devoirs,   et  vous   ne  sauriez 
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l'en  trop  assurer.  Je  ne  vois  aucune  difficulté  a  ac- 
corder à  M.  de les  Jettres  de  conseiller 

honoraire  qu'il  désire  ,  et  vous  avez  raison  de  croire 
que  c'est  rendre  service  à  la  juslice,  de  lui  conser- 
ver un  si  bon  juge. 


Du  20  août  1746. 

La  santé  de  M.  l'abbé  de ne  lui  per- 
mettant plus  de  rapporter,  il  éloit  dans   le  dessein 

de  se  défaire  de  sa  charge.  M.  le  président  de 

m'a  dit  qu'il  désireroit  fort ,  comme  toute  sa  chambre , 
que  le  roi  voulût  bien  accorder  à  un  magistrat ,  qui 
étoit  fort  estimé  dans  cette  chambre,  des  lettres  de 
conseiller  honoraire,  qui  le  mcttroient  en  état  d'y 
êlre  encore  utile  à  la  justice.  Il  n'a,  à  la  vérité, 
que  quatorze  ans  de  service j  mais  comme  c'est  sa 
mauvaise  santé  qui  l'oblige  à  se  défaire  de  sa  charge, 
la  demande  qu'il  fait  paroît  très-favorable  ,  et  l'on  n'a 
pas  même  ù  craindre  qu'elle  tire  à  conséquence  par 
rapport  à  la  transmissiim  des  privilèges.  Je  n'ai  cepen- 
dant voulu  prendre  aucun  parti  sur  ce  sujet,  sans 
savoir  ce  que  vous  en  pensez;  et  je  vous  prie  d'être 
toujours  persuadé  que  personne  ne  peut  être  à  vous, 
monsieur,  plus  véritablement  ni  plus  parfaitement 
que  moi. 


Du  20  août  1746. 

De  tous  les  partis  qui  ont  été  proposés  par   rap- 
port à  la  charge  de  conseiller  dont  M.   de 

a  élé  revêtu,  et  à  sa  longue  désertion,  il  n'y  en  a 
qu'un  de  régulier  et  de  praticable ,  c'est  relui  do 
supprimer  cette  charge ,  pourvu  que  le  parlement 
veidlle  bien  en  payer  le  prix  ,  en  prenant  sur  cela 
les  arrangcniens  convenal)lcs  avec  la  femme  et  la 
famille  d'un  si  mauvais  sujet;  mais  comme  il  pourra 
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paroître  singulier  de  (ionner  un  éilil  qui  n'ait  pour 
objet  que  la  suppres>ion  d'une  seule  charge,  sans 
que  l'on  puisse  en  exprimer  le  véritable  motif,  il 
vaudroit  mieux  lier  cette  suppression  avec  quelqu'ar- 
rangement  général  pour  la  compagnie.  Vous  me 
marquez  par  voire  lellre  que  vous  en  avez  de  cette 
espèce  à  me  proposer,  et  s'ils  sont  bons,  comme  je 
le  présume,  ce  sera  la  qu'on  pourra  placer  naturel- 
lement l'extinction  de  la  charge  dont  il  s'agit. 


Du  11  mai  1747- 

Apri:s  avoir  examiné  la  délibération  par  laquelle 
le  parlement  de  Provence  supplie  le  roi  de  vouloir 
bien  changer  l'ordre  qui  s'est  observé  jusqu'à  présent 
par  rapport  aux  officiers  qui  servoient  pendant  les 
vacations,  j'ai  pensé  que  l'on  pourroit  prendre  un 
arrangement  qui  scroit  peul-êlre  encore  meilleur  que 
celai  qui  a  été  proposé.  Il  paroît  juste  d'affranchir 
les  plus  anciens  officiers  du  parlement  de  la  néces- 
sité de  servir  chaque  année  pendant  les  vacations, 
et  de  diminuer  le  nombre  des  officiers  qui  en  sont 
chargés,  mais  on  ne  pourroit  rien  faire  de  mieux  pour 
cela,  qu(;  de  se  confonner  en  quelque  sorte  à  l'usage 
qui  s'ubserve  a\i  parlement  de  Paris.  La  chambre  des 
vacations  y  est  composée  d'un  certain  nombre  d'offi- 
ciers de  la  grand'chambre  ,  et  le  surplus  des  con- 
s'illers  des  difiérentes  chandjres  (\çs  enquêtes.  Il  fau- 
droit,  en  suivant  à  peu  près  cette  idée-là,  réduire 
le  nombre  des  officiers  à  f|uinze,  sans  y  comprendre 
le  jiré>i(!eu1  ,  et  prendre  <ha(|up  année  six  conseillers 
de  la  grand'chambre,  six  conseillers  de  la  tournelle, 
cl  trois  de  la  chambre  des  enquêtes ,  du  nombre 
des<piels<eroitle  conseiller-clerc  pour  remplir  chaque 
année  le  service  de  la  chambre  des  vacations.  11  s(Uf)it 
:iisé  d'en  faire  un  lableau  suivant  ce  plan  ,  et  l'on 
pourroit,  si  on  le  jugeoit  à  propos,  dispenser  de  ce 
service  le  doyen  du  parlement  :  il  y  auroit ,  moyeu- 
îiant  cela  ;,  dix-sept  conseillers  de  la   grand'cliambre 
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qui  en  seroicnt  chargés  successivement ,  en  commen- 
çant par  les  six  premiers  ou  par  les  six  derniers, 
selon  qu'on  l'aimera  Je  mieux j  moyennant  quoi  la 
révolution  entière  des  conseillers  de  la  grand'chambre 
s'accompliroit  en  trois  ans ,  à  un  conseiller  près ,  qu'il 
faudroit  prendre  la  troisième  année  dans  le  nombre 
des  trois  premiers  qui  auroient  déjà  rempli  leur  tour. 
A  l'égard  des  officiers  de  la  chambre  des  enquêtes, 
la  réunion  qui  a  été  faite  à  cette  chambre  de  celle 
des  eaux  et  forets  ne  seroit  point  un  obstacle  à  cet 
arrangement  ,  parce  que  la  même  déclaration  qui 
r('gleroit  le  nombre  des  officiers  qui  serviroient  à  la 
chambre  des  vacations ,  pourroit  donner  le  droit  à 
cette  chambre  de  connoître ,  pendant  sa  durée  ^  des 
matières  des  eaux  et  forets ,  comme  cela  se  pratique 
actuellement  au  parlement  de  Besançon,  ce  qui  feroit 
cesser  le  service  ordinaire  des  enquêtes  à  la  chambre 
des  eaux  et  forets 3  au  moyen  de  quoi,  depuis  le  pre- 
mier juillet  jusqu'au  premier  octobre,  il  n'y  auroit, 
d'un  côté,  que  la  chambre  des  vacations  qui  seroit 
grand'chambre  ,  tourncUe  et  chambre  des  eaux  et 
forêts ,  et  de  l'autre ,  que  la  chambre  des  requêtes  du 
palais  qui  ne  vaqueroit  jamais.  Si  cet  arrangement 
peut  convenir  à  votre  compagnie ,  vous  n'aurez  qu'à 
m'envoyer  un  projet  de  déclaration  qui  y  soit  con- 
forme, et  j'aurai  soin  de  le  faire  expédier  prorapte- 
ment  :  on  pourroit  même  y  nommer,  pour  cette 
année  ,  les  officiers  qui  devroient  servir  à  la  chambre 
des  vacations  j  ce  qui  dispenseroit  d'expédier  une 
commission  particulière. 


Du,  Q.^  juillet  1748. 

La  pensée  qui  est  venue  dans  l'esprit  de  MM.  du 
parlement  de  Grenoble ,  suivant  votre  lettre  du  a  de 
ce  mois ,  sur  la  réunion  de  la  charge  du  lieutenant- 
général  de  police  au  corps  de  cette  compagnie,  qui 
la  feroit  exercer  par  l'un  de  ses  membres^  me  paroît 
susceptible  de  beaucoup  de  dilîicultés  ; 
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I.*'  Elle  est  nouvelle;  uuc  pareille  union  esl  sans 
exemp  e  ,  et  fUc  scroil  unique  dans  tout  le  royaume; 

2.*'  Elle  amoil  quelque  chose  de  peu  décent, 
puisqu'il  laudroil  (jtie  le  conseiller,  à  qui  le  soin  de 
la  p,»lico  seroit  confié,  se  déi^raJât  en  <|uel<jiie  ma- 
nière et  se  réduisît  à  la  fonction  d'olfu  ier  intérieur, 
puisqu'il  ne  pourroit  rendre  aucun  jugement,  qu'à 
la  cliarge  de  l'appel  au  parlement; 

5."  Scroit-cc  toujours  le  même  conseiller  qui  exer- 
ceroit  la  cliarge  de  lieutenant-général  de  police  pen- 
dant sa  vie?  Mais  en  trouveroit-on  quelqu'un  qui 
voulût  s'assujettir  pour  toujours  à  un  détail  pénible 
et  laborieux,  qui  l'obligeroit  à  renoncer  à  toutes  les 
fonctions  de  sa  charge  de  conseiller  au  parlement? 

Prendroi!-on  le  parti  de  faire  passer  successive- 
ment celte  charge  par  les  maius  de  chacun  i\es  mem- 
bres d;i  parlement,  d'année  en  année,  et  suivant  Tordre 
du  tableau?  .Mais  rien  ne  seroit  plus  contraire  au  bon 
ordre  et  à  l'intérêt  public  que  ce  chan^'ement  con- 
tinuel de  lieutenant-général  de  police  ,  et  l'expérience 
a  fait  voir  qu'elle  étoit  souvent  mal  administrée  dans 
les  villes  ou  l'on  a  tait  de  pareilles  réunions  en  fa- 
veur des  olficiers  des  bailiiagi^s  ou  des  sénéchaussées. 
11  n'y  a  point  de  fonctions  qui  exigent  plus  que  celles 
de  la  police,  d'être  toujours  remplies  dans  le  même 
esprit ,  et  par  ceux  qui  ont  eu  le  temps  d'ac»{uérir 
une  plus  grande  c mnoissance  des  diOcrentes  matières 
qui  en  sont  l'objet; 

4.°  Il  se  forme  souvent  des  conflits  de  juridiction 
entre  les  ollieiers  de  police  et  les  juges  des  aiiàires 
civiles  ou  criminelles.  Il  en  naît  encore  d'antres  entre 
les  sièges  ordinaires  dont  la  juridicti<ui  de  pcduc  fait 
pai'lie,  et  les  élections,  les  j^reniers  à  sel  et  d'autres 
juridictions  extraordinaires.  C'est  au  parlement  que 
ia  connoissance  de  ces  sortes  de  conflits  est  attribuée; 
et  comment  pounoit-il  en  être  ju^e  ,  si  la  charge  de 
lieutenant-général  de  police  lui  apparlenoit?  Les 
parties  inléress»'es  ,  ou  les  officiers  dvs  autres  juri- 
dictions ,  ne  manqucroieni  pas  de  le  regarder  comme 
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prévenu  en  faveur  d'un  siège  auquel  un  de  ses  mem- 
bres présideroit  tous  les  ans. 

Enfin  ,  il  y  a  une  incompalibilife' ,  non-seulement 
de  droit  posilif ,  mais  en  quelque  manière  de  droit 
nature]  ,  entre  les  qualités  de  juge  supérieur  et  de 
juge  inférieur  qu'on  voudroit  cependant  réunir  dans 
le  même  tribunal;  et  il  est  juste  d'ailleurs  de  mé- 
nager jusqu'à  un  certain  point  la  délicatesse  des  plai- 
deurs ,  qui  craindront  toujours  d'avoir  le  parlement 
pour  juge  dans  la  même  afïàire  dont  le  fond  aura  été 
jugé  par  un  de  ses  membres. 

Toutes  sortes  de  raisons  s'opposent  donc  à  la  pro- 
position que  le  parlement  de  Grenoble  vous  a  chargé 
de  me  faire  ,  et  je  doute  fort  qu'elle  pût  jamais  être 
approuvée  par  le  roi. 

h  est  vrai  cependant  qu'il  ne  convient  guère  aux 
intérêts  du  public  ,  que  l'administration  de  la  police 
soit  confiée  aux  officiers  des  corps  de  ville  ,  et  cela  a 
été  presque  toujours  par  des  vues  de  finance  et  pour 
faciliter  la  vente  des  Charges  nouvellement  créées  ^ 
qu'on  s'est  porté  à  des  réunions  semblables  à  celle 
qui  a  été  faite  au  corps  de  ville  de  Grenoble.  Ainsi, 
ce  seroit  un  grand  bien  de  faire  rentrer  les  choses, 
a  cet  égard,  dans  l'ordre  naturel,  fiui  demanderoit 
que  la  juridiction  de  police  fût  réunie  au  bailliage  de 
Graisivodan  ,  dont  apparemment  elle  a  été  déniem- 
l)rée  en  l'année  1699  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  les  officiers  de  ce  siège  soient  en  état  do  rem- 
bourser la  linance  des  charges  de  police  qui  a  été 
payée  par  le  corps  de  ville  ;  et  ce  qu'il  y  auroit  peut- 
être  de  mieux  à  l'aire,  quant  à  présent,  seroit  d'obliger 
ce  corps  à  présenter  au  roi  le  meilleur  officier  du  bail- 
liage de  Graisivodan,  pour  exercer  ,  par  commission, 
la  fonction  de  lieutenant -général  de  police,  et  d'en 
user  ainsi  à  i'é<  ard  de  la  charge  de  procureur  du 
roi;  c'est  même  ce  qui  pourroit  se  faire  du  propre 
mouvemenl  de  Sa  Majesté,  après  le  long  rctarde- 
meut  que  le  corps  de  ville  a  apporté  à  proposer  un 
lieutenant-|jénéral  de  police,  quoique  le  parletnent 
lui  ciit  ordonné  de  le  faire. 
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C'est  à  VOUS  (le  voir  ,  avcr  \cs  oflirlors  de  votre 
compagnie";,  l'iisago  que  v«. lis  pouvez  faire  de  ce  cpie 
je  vous  écris  ,  et  jt;  serai  toujours  très-(lis])Osé  à  entrer 
dans  tout  ce  qui  lui  paroîlra  le  plus  convenable  au 
Lon  ordre,  sans  fliire  des  non veautcs,  dont  il  est 
toujours  dangereux  de  donner  rexeuiple. 


Vu  i8  août  1748. 

IjA  question  sur  lafjuelle  vous  avez  cru  devoir  nie 
consulter,  ne  nie  paroît  pas  dillieile  à  résoudre  ,  soit 
par  les  termes  même  de  l'arrêt  du  conseil  ,  dont 
vous  avez  transcrit  la  disposition  dans  votre  lettre, 
soit  par  les  règles  du  droit  commun. 

Lorsque  le  roi  parle  en  général  de  ceux  qui  pré- 
sident dans  les  diliërcntes  chambres  d'un  parlement, 
ces  termes  s'entendent  toujours  de  ceux  qui  ont  le 
litre  et  la  qualité  perinanenle  de  président;  on  ne 
ics  applique  pijint  à  d'autres  officiers  qui  n'y  exer- 
cent  qu'une  présidence  passagère,  si  l'on  peut  parler 
ainsi  ,  pour  suppléer  à  l'absence  du  véritable  prési- 
denl. 

A  la  \L'rité,  s'il  n'étoit  question  que  d'un  simple 
délibéré  sur  le  registre  ^  ou  d'un  appoinlemenl  à 
jiicttre,  comme  l'usage  est,  en  ce  cas,  de  nommer  dans 
l'arrêt  même  qui  ordonne  l'un  ou  l'autre,  celui  qui 
sera  chargé  de  rapporter  le  délibéré  ou  l'appointc- 
ment ,  et  que  ce  nom  lait  partie  du  jugement,  c'est 
au  conseiller  qid  a  présidé  à  l'audience,  par  l'ab- 
sence du  président,  ({u'il  appartient  de  le  choisir; 
et  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ait  rapport  à  ce  qui  se 
passe  dans  la  distribution  des  procès;  mais,  parles 
termes  de  votre  lettre,  il  par(;îl.que  tlans  l'allaire  (jui 
a  lait  naître  votre  doute ,  on  avoit  prononcé  à  l'au- 
dience un  véritable  appointcment  en  droit  ou  au  con- 
seil, dont  la  distribution  devoit  se  faire  avec  celk 
des  autres  juslances  de  pareille  nature. 
■    Quand  même  il  pourruit  rester  quelques  doutes  sur 
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ce  sujet ,  ce  seroit  toujours  par  les  principes  de  droit 
commun  qu^il  iiaudroit  iiilerpréler  les  termes  du  rè- 
glement du  17  février  1696  ;  et  il  esl  certain  ,  suivant 
ces  principes  et  l'usage  ordinaire  ,  (lue  le  droit  de 
distribuer  les  procès,  ou  le  chf;ix  des  rapporteurs, 
est  un  des  attributs  de  la  cbarge  de  président,  ou 
de  celui  qui  est  à  Ja  tête  d'une  chambre  ou  siège 
inférieur. 

Je  ne  vois  rien  qui  puisse  autoriser  la  distribu- 
lion  faite  dans  l'affaire  présente ,  par  celui  des  con- 
seillers de  la  grand'chambre ,  des  eaux  et  forêts  et 
requêtes  du  palais,  qui  avoit  tenu  l'audience  en  l'ab- 
sence du  président  j  et  toutes  sortes  de  raisons  con- 
courent à  faire  donner  Ja  préférence  à  celle  qui 
a  été  faite  par  M.  le  président , .  .  . 

Je  me  porte  d'autant  plus  volontiers  à  prendre 
ce  parti,  que  la  diversité  des  exemples  qu'on  a  rap- 
portés de  part  et  d'autre  dans  votie  compagnie,  fait 
voir  qu'elle  n'a  point  d'usage  certain  sur  ce  sujet, 
et  qu'il  est  nécessaire  d'y  établir  une  règ'e  fixe  et 
uniforme  pour  l'avenir  :  c'est  ce  qui  a  engagé  un  par- 
lement, aussi  sage  que  le  \ôtre,  à  me  proposer  .'es 
doutes  sur  cette  matière j  et  c'est  aussi  une  nouvelle 
occasion  dont  je  profite  avec  plaisir  pour  vous  assurer 
de  la  parlaite  considération  avec  Jaquelle  je  suis. 


Du  I."  octobre  1748. 

Lorsque  M.  de.  » arriva  en  ce  pays-ci  , 

peu  de  temps  avant  le  départ  du  roi  pour  Gom- 
piègne  ,  je  le  rems  assez,  mal,  et  je  commençai  par 
lui  taire  sentir  la  faute  qu'il  avoit  faite  d'abandonner 
l'exercice  de  ses  fonctions,  non-scuiement  sans  la  per- 
mission du  roi,  mais  contre  ce  que  je  lui  avois  ré- 
pondu moi-même  lorqu'il  m'avoit  écrit  pour  ob- 
tenir <"elte  permission.  Il  me  parut  si  touché  de  ce 
reproche,  fjue,  dans  rcnd)arras  où  il  étoit,  il  ne  put 
presque  me  dire  un  seul  mot.  ^'ous  juge/,  bien  que 
dans  cet  état   je  ne  crus  pas  devoir  me  presser  de 
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lui  donner  audience  ,  et  il  n'insista  pas  liii-mêoie  à 
la  demander;  ainsi  je  le  remis  jnscju'après  le  vova:(e 
de  Compiègne;  il  s'y  SDumit  sans  aucune  re'pui^nance  ; 
il  s'est  présente  depuis  devant  moi  plus  d'une  fois  , 
et  d'autres  aflàires  plus  pressantes  m'ont  obligé  de 
le  remettre  d'une  semaine  à  l'autre;  mais,  comme 
il  n'amoil  pas  été  juste  de  le  l'aire  attendre  encore 
plus  long-temps,  et  que  le  voyage  de  Fontainebleau 
approchoit,  j  ai  enlin  trouvé  le  loisir  de  lui  donner 
deux  audiences  assez  longues,  et  rpii  ont  duré  cha- 
cune près  de   deux   heures. 

Vous  connoissez  son  extérieur  ,  son  ton  et  sa  ma- 
nière de  s'énoncer  ;  ainsi  j'avoue  que  je  l'écoulai 
d'abord  avec  une  espèce  de  prévention  qui  ne  lui 
étoit  nullement  favorable;  mais,  après  lui  avoir  fait 
plusieurs  questions  auxquelles  il  répondit  assez  bien  , 
et  l'avoir  mis  un  peu  plus  à  son  aise  avec  moi  qu'il 
n'y  étoit  d'abord ,  je  reconnus  qu'il  n'y  avoit  rien 
dans  son  caractère  d'aussi  singulier  que  je  me  l'étois 
imaginé. 

Il  paroît,  à  la  vérité,  avoir  une  imagination  vive  et 
ardente,  qui  peut  quelquefois  confondre  ses  idées  et 
les  rendre  d'abord  ou  plus  obscures  ,  ou  moins  justes 
qu'elles  ne  devroient  l'être ,  c'est  un  défaut  qui  est 
peut-être  assez  commun  dans  le  climat  où  il  est  né; 
mais,  après  l'avoir  bien  examiné,  je  trouve  qu'il  a  en 
lui  de  quoi  réparer  ce  défaut,  par  la  droiture  de  ses 
intentions  et  par  une  application  persévérante;  il  a  le 
langage  et  toutes  les  marques  apj)arentes  d'un  cœur 
sinqjle  et  droit,  on  peut  dire  même  qu'il  a  assez  de 
pénél ration  dans  l'esprit;  tout  son  malheur  vient 
«l'avoir  eu  une  éducation  fort  imparfaite,  et  de  vivre 
dans  une  pro\inee  où  l'on  a  très-peu  de  secours  pour 
s'instruire.  Toute  la  science  des  magistrats  s'y  réduit 
presque  à  la  connoissance  du  droit  romain  ,  et  des 
lois  locales  du  pays  ;  vous  éprouvez  vous-même  tous 
les  jours  ({ne  l'ignorance  y  est  extrême  sur  ies  ma- 
tières ecclésiastiques,  et  qu'on  n'y  a  guère  commu- 
nément ([ue  i]i's  notions  assez  confiises  du  droit  defe 
décrélales  ;  c'est  ce  qui  a  donné  heu  à  M.  de  ...... . 
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d'avancer  ces  propositions  sauvages  et  contraires  à 
nos  maximes,  dont  je  nui  pas  e'té  moins  choqué  que 
vous  j  mais  je  n'ai  eu  besoin  que  de  lui  présenter  clai- 
rement ces  maximes ,  pour  lui  en  faire  sentir  la  vérité 
et  l'imporlance  ;  il  a  reconnu  ses  fautes  ou  ses  erreurs, 
non-seulement  sans  peine ,  mais  avec  une  modestie 
et  une  humilité  qui  m'ont  paru  sincères. 

Je  suis  entré  dans  un  assez  j,'rand  détail  avec  lui 
sur  ce  sujet ,  et  je  l'ai  fait  repasser  sur  tous  les  endroits 
de  son  prodigieux  avis,  sur  l'affaire  du  curé  de  Saint- 
Laurent  de  Gerda,  que  vous  aviez  noté,  et  sur  ceux 
que  j'avois  marqués  moi-même;  je  lui  ai  reproché 
d'un  côté,  les  dissertations  étrangères  et  mal  placées 
dans  lesquelles  il  étoit  entré  sur  le  crime  d'hérésie, 
et  de  l'autre  ,  les  principes  qu'il  avoit  soutenus  sur  la 
compétence  des  tribunaux  séculiers  dans  cette  ma- 
tière. 

Il  s'est  excusé  sur  le  premier  point ,  par  l'usage  où 
il  prétend  que  l'on  est  dans  le  conseil  de  Roussillon , 
de  discuter  également  dans  les  opinions  toutes  les 
propositions  bonnes  ou  mauvaises ,  qui  ont  été  avan- 
cées par  les  avocats  dans  leurs  plaidoyers,  et  sur  le 
deuxième  ,  par  le  défaut  de  bons  livres  où  il  eût  pu 
trouver  des  règles  plus  sûres  que  celles  qu'il  s'étoit 
formées  à  lui-même. 

Je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  non  plus  la  fausse 
maxime  sur  laquelle  il  s'étoit  fondé,  en  proposant  de 
faire  informer  en  même  lem]>s  des  faits  contenus 
dans  la  requête  du  procureur-général ,  et  de  ceux  qui 
avoient  élé  articulés  par  celle  de  l'accusé.  Il  a  voulu 
se  justifier  sur  cet  article  par  la  jurisprudence  de 
votre  compagnie  ,  où  il  prétend  qu'on  est  dans 
l'usage  d'admettre  en  même  temps  deux  sortes  de 
preuves  contraires  5  c'est  sur  cela  que  je  lui  ai  dé- 
mêlé le  sens  éijuivoque  qu'il  donnoit  à  cette  propo- 
sition générale  et  vraie  en  elle-même,  que  toute  intor- 
maliori  doit  être  faite  à  charge  et  à  décharge  j  et  je 
n'ai  point  eu  de  peine  à  lui  faire  entendre  que  ces 
termes  signilient  seulement,  qu'on  ne  doit  pas  fermer 
la  bouche  aux.  témoins,  lorsqu'ils  parlent  de  faits  qui 


JUSTICE    ET    LÉGISLATION.  ^l'j 

peuvent  aller  à  la  décharge  de  l'accusé,  mais  qu'oa 
en  abiiscroil  extvrnicineiil  ,  si  l'en  vouloit  en  con- 
clure que  l'aceusé  peut  èlre  admis  à  lane  des  preuves 
en  sa  laveur,  dans  le  même  temps  que  l'accusation 
en  leroit  contre  lui.  Il  a  avoué  de  bonne  foi  (ju'il  étoit 
tombé  dans  celle  méprise,  faute  d'avoir  lait  assez  de 
réflexions  sur  la  conséquence  qu'il  devoit  tirer  des 
dispositions  de  rordonnaucc  de  1670,  clans  le  titre 
des  faits  jubtillcalifs. 

Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  de  lui  marquer  combien 
j'avois  été  surpris  de  l'immense  prolixité  de  l'avis 
dont  il  a  relu  les  principaux  endroits  avec  moi;  je 
uepouvois  comprendre,  en  effet,  comment  il  avoit  pu. 
en  charj^jer  sa  mémoire  ;  mais  il  m'a  répondu  qu'il 
n'avoit  pas  eu  besoin  de  le  faire,  parce  que  l'usage 
constant  du  conseil  de  Roussillon,  est  que  chacun  des 
conseillers  y  porte  un  avis  rédif^é  par  écrit,  dont  il 
fait  la  lecture  ;  et  au  surplus  il  m'a  dit  que  si  l'avis  que 
je  lui  reproeliois  éloil  si  long,  c'étoil  parce  qu'il  n'a- 
voit pas  eu  le  loisir  de  le  faire  plus  court,  cet  ouvrage 
ayant  été  lini  eu  huit  jours  de  temps. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il  ait  cherché  à  m'en 
iniposer  sur  le  fait  de  cet  usage,  dont  je  n'examine 
point  aujourd'hui  les  inconvéniens  ;  j'en  ferai  la  ma- 
tière d'une  lettre  séparée,  où  je  vous  parlerai  aussi 
de  fpielques  autres  usages  ([ue  j'ai  v\\  occasion  d'ap- 
prendre par  les  questions  que  j'ai  faites  à  M.  de 

Dans  toute  la  longue  discussion  que  j'ai  eue  avec  lui 
sur  les  objets  que  je  viens  de  rappeler,  j'ai  remarqué 
dans  ses  dispositions  une  grande  avidité  de;  s'in>lruire 
par  la  lecture  des  meilleurs  livres  qui  aient  été  faits 
sur  les  matières  ecclésiastiques,  et  qui  ne  sont  pas 
connus  dans  le  Ivoussiilon.  li  prétend  même  (jue  Ton 
a  négligé  d'envoyer  au  couseil  supérieur  les  prinei- 
pales  Ordonnances  (|ui  ont  été  faites  sur  cette  matière; 
d  m'a  prié  de  lui  iudit^uer  les  auteurs  où  il  pourroit 
apprendre  ce  qu'il  n'a  pu  étudier  jusqu'à  pré.^eut  ;  je 
lui  en  ai  donné  une  not.e  dans  la  première  conversa- 
tion que  j'ai  eue  avec  lui;  et  il  m'a  assuré,  dans  la 

D'Ac;uesscan.   Tome  X.  2^ 
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seconde ,   qu'il  en  avoit   déjà  acheté  la  plus  grande 
partie. 

A  en  juger  partout  ce  qu'il  m'a  dit ,  il  me  paroît 
être  d'un  travail  assidu  et  infatigable  ,•  il  m'a  assuré 
que  depuis  quinze  ans  qu'il  exerce  les  fonctions  de 
conseiller ,  il  a  été  chargé  du  rapport  des  affaires  les 
plus  importantes  et  les  plus  difficiles,  qui  lui  ont  e'té 
sans  doute  distribuées  par  vous,  et  il  m'a  même 
remis  une  liste,  signée  du  greffier,  d'un  grand  nombre 
de  procès  qu'il  a  expédiés ,  sans  qu'il  y  en  ait  pres- 
qu'aucun  sur  lequel  son  avis  n'avoit  été  suivi  j  il  a 
ajouté  qu'il  a  souvent  reçu  des  complimens  de  tous 
ses  confrères  sur  ses  rapports  et  sur  ses  avis ,  même 
sur  celui  que  je  n'ai  pu  approuver  j  il  m'a  prié  de 
m'en  informer  si  je  le  jngeois  à  propos  ,  et  il  m'a 
assuré  que  plusieurs  des  meilleurs  ofFiciers  du  conseil 
de  Roussillon  seroient  en  état  de  lui  rendre  des  té- 
moignages très-favorables ,  si  je  jugeois  à  propos  de 
les  consulter. 

Enfin  ,  il  m'a  remis  l'original  d'une  lettre  écrite  par 
un   témoin  non  suspect ,   puisqu'il  est  mort  il  j  a 

plusieurs  mois  (c'est  feu  M.  le  président  de ), 

dont  il  est  question  à  présent  de  remplir  la  place.  Je 
vous  envoie  la  copie  de  cette  lettre  j  et  il  n'y  a  rien 
en  effet  de  plus  honorable  pour  un  magistrat ,  que 
le  compte  qu'il  y  rend  de  tout  ce  qu'il  croit  avoir 
reconnu   dans   le   caractère  et   dans  la   conduite  de 

M.  de 

C'est  dans  cet  état  que  j'ai  cru  devoir  faire  les  ré- 
flexions suivantes  : 

I.*'  On  ne  peut  douter  que  M,  de.  ... , n'ait 

un   droit  incontestable  à  la  charge   de  président  qui 

est  encore  sur  la  tête  de  M j  il  en  est  le 

propriétaire  ;  le  temps  de  quinze  années  pendant 
lequel  l'exercice  lui  en  avoit  été  accordé  par  la  vo- 
lonté du  roi  et  par  les  actes  passés  en  conséquence, 

est  plus  qu'expiré.  La  justice,  si  M.  de 

étoit  obligé  d'y  avoir  recours ,  ne  pourroit  se  dispen- 
ser de  condamner  M.  de à  lui  remettre 
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sa  démission,  et  c'est  ce  qu'il  préviendroit  sans  doute, 
après  les  cngageracns  qu'il  a  contractés. 

9..°  M.  de se  trouve  depuis  plusieurs 

années  à  la  tête  des  conseillers  du  conseil  supérieur; 
il  en  est  le  d(»)en  .  et  par  conséquent  celui  qui ,  au 
moins  par  la  loni^ueur  de  ses  services  ,  scroit  le  plus  à 
portée  d'aspirer  aune  dignité  plus  élevée,  surtout 
après  avoir  rempli  aussi  assidûment  et  aussi  labo- 
rieusement qu'il  l'a  lait ,  les  tondions  de  conseiller. 

0.^  Pour  lui   refuser  une   grâce,  qui  peut   même 
être  appelée  une   espèce  de  justice,  il  laudroit  trou- 
ver en  lui  ou  une  incapacité  entière  ,  ou  une  véritable 
indignité;  mais,  d'un  c6;é  ,  il  ne  s'agit  point  ici  de 
ce  (Icrnicr  sujet  d'exclusion  ,  et  il  n'y  a  rien  ni  dans 
les  fonctions  publicjues.  ni  dans  la  vie  privée  de  ce 
magistrat ,  qui  puisse  en  faire  naître  le  moindre  soup- 
çon; de  l'autre,  on  ne  peut  pas  le  regarder  non  plus 
comme  un  sujet  incapable  ,  et  s'il  étoit  tel  on  ne  l'au- 
roit  pas  chargé  d'un  si  grand  nombre  d'allàires  pen- 
dant le  cours  de  quinze  années.  On  peut  lui  reprocher 
quelque   défaut  de   justesse    dans    ses   opinions ,  ou 
plutôt  dans  une  partie  des  raisons  dont  il  s'est  servi 
pour  les  appuvcT  ;  mais  ,  outre  qu'il  peut  être  tombé 
dans  ce  malheur  par  le  défaut   de  leçons  nécessaires 
pour   mieux  connoître  les  véritables   principes ,  se- 
roit-ce  une  raison  suffisante  pour  lui  faire  perdre  un 
droit  acquis,  et  pour  priver   encore  long-temps  un 
dovCn  d'une  charge  de  président  qui  lui  appartient  ? 

4."  Depuis  fjue  vous  m'avez  proposé  le  retarde- 
ment dont  j'ai  usé  à  son  égard  dans  la  vue  de  lui  lais- 
ser le  temps  d'acquérir  une  plus  grande  maturité, 
les  choses    ont  entièrement  chanfïé    de    face   à    son 


égard. 


En  demeurant  consedler  _,  il  ne  eourroit  point  alors 
le  risque  de  voir  passer  avant  lui ,  ou  son  cadet  daub 
la  compagnie,  ou  un  étranger  ;  mais  c'est  à  présent 
qu'il  se  trouve  dans   cette  situation  par  la  mort  de 

]\I.  de y  et  après  tout  ce  que  je  viens  dire 

sur  ses  qualités  personnelles,  ny  auroit-il  pas  de  la 

27* 
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dureté  à  donner  un  pareil  de'goùt  à  un  homme  d'une 
ancienne  noblesse  ,  qui  est  né  dans  une  famille  atta- 
chée au  service  du  roi,  et  qui  se  trouve  d'aiileurs  à 
la  tête  des  conseillers  de  votre  compagnie,  sans  avoir 
mérité  jusqu'à  présent  aucun  reproche  essentiel. 

5°  Enfm ,  ne  peut-on  pas   dire  que  le  bien  de  la 
justice   et  l'honneur  même   du  conseil  de  Roussillon 

tavorisent  aujourd'hui  les  instances  de  M.  de ? 

l'un  et  l'autre  demandent  que  l'on  conserve  long- 
temps M.  de dans  l'exercice  de  la  charge 

de  président.  Les  fonctions  d'intendant  que  vous 
remplissez  avec  tant  d'exactitude  et  de  succès,  ne 
vous  permettent  pas  de  présider  à  votre  compagnie 
aussi  assidûment  que  vous  le  désireriez  ,  et  vous  vous 
reposez  de  ce  soin  avec  confiance  sur  un  ancien  ma- 
gistrat qui  a  autant  de   droiture  et  d'expérience  que 

M.  de .........  ;  mais  en  admettant  M.  de à 

entrer  dans  l'exercice  de  ia  charge  de  président ,  il  n'y 

aura  qu'à  mettre  celle  de  M.  de. ou  sur  sa  tête 

ou  sur  celle  de  M.  de j  ce  qui  est  fort  indiffé- 
rent, comme  M.  de me  l'a  dit  lui-même  dans 

un  tribunal  où  les  chari;es  ne  sont  point  vénales.  Par  là 

M.  de demeurera  toujours  comme  le  plus 

ancien  à  la  tête  de  votre  compagnie  après  vous  ;  et  il 
est  assez  vraisemblable  qu'un  des  principaux  motifs 
qui  vous  ont  rendu  contraire  jusqu  ici  à  la  demande 

de  M.   de cessera  par   ce  moyen.  Vous 

craigniez  auparavant  ,  et  la  perle  que  le  conseil  d^ 
Roussillon  IVroit  de  M.  de ,  et  l'incon- 
vénient  de  M.  de en    état   de   présider 

souvent  au  conseil  de  Roussillon ,  avant  que  d'avoir 
acquis  ce  qui  peut  lui  manquer  encore  pour  le  faire 

plus   sûrement  3  mais  en  conservant  M.  de , 

M.  de ne  se  trouvera    que  le  troisième 

président  5  et,  avec  la  grande  volonté  dont  il  me  paroît 
rempli,  il  aura  le  loisir  d'acbever  de  se  former  par 
]es  connoissances  auxquelles  l'étude  de  nos  maximes 
le  feront  parvenir,  et  il  en  aura  beaucoup  plus  le 
loisir  lorsqu'il  ne  sera  plus  chargé  du  rapport  des 
procès. 
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Quelque  iinjire>si()ii  que  luules  ces  cfvnsklcralions 
puissent  faire  sur  mou  esprit,  je  ne  veux  ceperulaut 
prendre  aucun  parti  décisif  sur  ce  sujet,  jusqu'à  ce  que 
vous  V  ayez  l'ait  vos  réllexious  df)nt  personne  ne  connoît 
mieux  la  justesse  ordinaire.  Je  vous  prie  de  m'en 
laire  part  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  parce 

que  le  séjour  de  Paris  est  si  ruineux  pour  .M.  de , 

qu'il  Taul    le  renvoyer  pronqitement  dans  son  pays, 
de  quelque  manière  que  son  sort  soit  décidé. 


§.  V.  —  Organisation   et  Police  des  Trihu- 
naux  inférieurs. 

Du  ^janvier  1729. 

Il  m'est  revenu  ,  il  y  a  déjà  du  temps  (et  je  ne 
sais  comment  il  m'a  écliappé  de  vous  écrire  ),  que 
vous  ne  remplissiez  pas  les  devoirs  les  plus  communs 
et  \^s  pliLS  indispensables  à  l'égard  de  IM.  le  pre- 
mier président  de  la  cour  des  coinptes ,  aides  et 
finances  de  Montpellier;  ensorlc  qu'il  n'en  reccvoit 
aucun  de  vous,  ni  à  la  S.  Martin,  ni  au  renouvelle- 
ment d'année,  ni  même  après  les  plus  longs  voyai,'es. 
Je  ne  puis  comprendre  les  motifs  d'une  conduite  si 
exiraordinaire.  Quand  vous  ne  dépendriez  en  rien  de 
Ja  compaj,'nie  dont  il  est  le  chef,  il  scroit  louj'ours 
de  la  bienséance  ,  dans  Télat  où  vous  êtes ,  que  vous 
allassiez  voir  de  temps  en.tcm])s  celui  qui  est  à  la  tête 
de  la  seule  cour  supérieure  qui  soit  établie  à  Montpellier; 
mais  comuic  il  y  a  plusieurs  matières  dans  lesquelles 
votre  sénéchaussée  est  subordonnée  à  la  cour  des 
aides,  et  où  l'appel  iS^/^  jugemcns  que  vous  rendez 
en  première  instance  est  relevé  en  cette  cour ,  il 
est  in<:oncevablc  que  vous  manquiez  à  votre  devoir 
à  l'éirard  d'un  mailisirat  qui  (\sl.  non-seulement  le 
chef  d'une  compagnie  considérable,  mais  encore  votre 
supérieur  en  plusieurs  points.  Peul-élrc  aureîL-vous 
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réparé  cette  faute  à  la  S.  Martin  dernière,  ou  au 
commencement  de  cetle  annëej  mais  si  cela  n'est  pas 
encore  l'ait  quand  vous  recevrez  cette  lettre,  vous 
ne  manquerez  pas  de  remplir  votre  devoir  inces- 
samment à  cet  égard  :  vous  avez  d'autant  plus  grand 
tort  d'en  avoir  usé  ainsi ,  que  c'est  peut-être  cette 
aflèctation  de  votre  part  qui  a  rendu  la  cour  des 
aides  si  vive  sur  ce  qui  regarde  la  faculté  de  porter 
la  robe  rouge  à  l'ouverture  des  audiences  du  pré- 
sidial.  Je  ne  me  suis  point  explicjué  définitivement 
sur  ce  point  ;  mais  ce  n'étoit  pas  une  raison  qui 
pût.  vous  dispenser  de  rendre  à  M.  le  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  comptes  ce  que  vous  lui  devez 
à  toutes  sortes  de  titres. 


Du  29  août  1732. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  entré  dans  le  véritable  esprit 
de  la  difficulté  proposée  par  le  lieutenant  particulier 
du  prcsidial  de  Vannes  ;  il  ne  s'agit  pas  de  ce  qu'il 
fera  ou  de  ce  qu'il  pourra  faire  quand  il  sera  entré 
en  possession   des   fonctions  attachées  à  la  charge  de 
lieutenant  :  toute  la  question,  suivant  sa  lettre  que  je 
vous  ren\oie,  consiste  à  savoir  si,  pendant  qu'il  est 
réduit  ,    suivant  ses  dispenses,  à  n'exercer    que  les 
fonctions  de  conseiller,  il  peut  être  admis,  comme 
les  autres  conseillers ,  à  remplacer  l'assesseur^  lorsque 
cet  officier  est  absent,   et   en  cela  le   lieutenant    de 
Vannes  ne  paroît  pas  avoir  tort,  parce  que  ,  actuel- 
lement ,  il    ne   doit  être  considéré  que  comme  con- 
seiller ;  mais ,  pour  trancher  absolument  la  difficulté , 
vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  faire  sa- 
voir aux  officiers  du  présidial  de  Vannes  que  ,  quand 
l'assesseur  est  absent ,  ou  qu'il  ne  peut  vaquer  a  ses 
fonctions  ,  la  règle  qu'ils  doivent  suivre  ,  est  que  le 
p(.uvoir  iVy  suppléer  appartienne  au  plus  ancien  con- 
seiller ,   OU;,  à    ton    relu.s,  à  celui    qui  le  suit,   en- 
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sorle  que  les  ancl(  ns  aiont  toiijiurscn  ce  cas,  lorsqu'ils 
le  désirent,  la  préléicnce  sur  ceux  (|ui  le  sont  moins  j 
moyennant  (juoi,  la  tlit'Iicullé  du  lieutenant  particu- 
lier de  Vannes  se  rc'duira  à  rien,  piusqu'il  ne  pourra 
laiie  la  lonctiou  d'assesseur  (ju'au  relus  de  tous  ses 
anciens,  et  cela  métne  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entré  dans 
le  plein  exercice  de  sa  charge  de  lieutenant;  auquel 
cas  ,  il  devra  rc;noncer  à  la  fond  ion  d'assesseur  , 
comme  vous  avez  raison   de   le   croire. 


Du  i^  janvier  i^Sj. 

Je  voudrois  pouvoir  penser,  comme  vous,  sur  la 

difliculté  qui  s'est  formée  entre  le  sieur  de , 

lieutenant  principal  en  la  sénéchaussée  de  Monlau- 

Lan  ,  et  le  sieur ,  lieutenant-assesseur- 

criminel  au  même  siège  ;  mais  l'intention  du  roi  me 
paroît  trop  clairement  marquée  par  les  lettres  que 
le  dernier  de  ces  officiers  a  ohteimes,  pour  me  per- 
met tre  d'entrer  dans  votre  sentiment. 

Il  ne  s'agit  point  de  savoir  en  général  si  le  pouvoir 
de  recevoir  des  plaintes  et  de  faire  des  procédures 
extraordinaires,  dépend  de  la  faculté  de  présider.  Ce 
pouv(<ir,  quoiqu'il  appartienne  en  chef  au  premier 
oili<;ier  criminel  du  siège,  peut,  sans  doute,  passer 
par  dévolution  à  tous  les  conseillers  qui  ont  voix  dé- 
libéralivc,  successivement,  et  suivant  l'ordre  du  ta- 
bleau ;  mais  ce  n'est  point  le  droit  qui  doit  décider 
ici,  c'est  le  fait,  et  ce  fait  ne  consiste  que  dans  ce 
qu'il  a  plu  au  roi  de  régler,  quand  il  a  accordé  des 
dispenses  au  sieur ;  or,  la  volonté  de  Sa  Ma- 
jesté ne  pouvoît  être  plus  clairement  marquée  qu'elle 
l'a  été  dans  les  lettres  de  dispense. 

Elles  porte?)t  expressément  ,  ([u';7  ne  pourra  pré" 
sider  avant  l'âge  de  trente  ans  accomplis  ,  ni  faire  , 
avant  ledit  âge,  aucunes  fonctions  y  soit  en  corps 
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OU  en  particulier  y  que  celles  qui  peuvent  être  exer- 
cées par  les  conseillers ,  en  suivant  L'ordre  du  tableau 
dans  les  cas  oit  il  doit  être   observé. 

Ainsi ^  suivant  ces  lettres,  le  sienr est 

réduit ,  par  provision  ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  âge 
de  présider,  à  l'élat  d'un  simple  conseiller  ,  et  la 
dévolution  ne  peut  avoir  lieu  en  sa  faveur  que  sui- 
vant l'ordre  du  tableau  ou  celui  de  la  réception ,  sans 
qu'il  puisse  prétendre  la  préférence  sur  les  conseillers 
plus  anciens  que  \m ,  sous  prétexte  qu'il  a  le  titre 
de  lieutenant^  particulier  assesseur- criminel,  parce 
que  ce  litre  n'ai^it  point  encore  à  son  égard  ,  et  que 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  l'âge  de  présider ,  il  ne  doit  être 
considéré   »|ue  comme  un  simple  conseiller. 

Pour  rendre  cette  raison  encore  plus  sensible ,  il 
faut  distinguer  deux  sortes  de  dévolutions  qui  ont 
lieu    entre    les  officiers  du  même  siège. 

L^ine  est  celle  qui  se  fait  suivant  Tordre  des  digni- 
tés ,  et  qui  a  lieu  ,  par  exemple ,  entre  le  lieutenant- 
criminel  et  le  lieulenant-par'iculier  ou  l'assesseur-cri- 
minel, dont  la  dignité  est  immédiatement  inférieure 
à  celle   du   lieutenant-criminel. 

L'autre  est  la  dévolution  qui  ne  se  règle  que  par 
l'ordre  de  la  réception  ,  comme  celle  qui  a  lieu  entre 
deux  conseillers  ,  dont  l'un  est  moins  ancien  que 
l'autre. 

De  es  deux  diijérentes  espèces  de  dévolutions,  la 

première  n'est  pas  encore  acquise  au  sieur 5 

il  ne  peut  profiler  que  de  la  dernière  ,  parce  que, 
suivant  la  lettre  et  le  texte  précis  de  ses  dispenses, 
non -seulement  il  ne  peut  exercer  que  les  fonctions 
des  conseillers,  mais  il  ne  sauroit  les  exercer  que 
suivant  l'ordre  du  tableau.  Celui  de  la  dignité  ne 
doit  donc  pas  encore  lui  être  appliqué,  et  il  ne  peut 
se  prévaloir,  comme  les  simples  conseillers,  que  de 
celui  de  la  réception. 

Voilà  ce  qui. résulte  clairement  de  ses  lettres  de 
dispense,  et  il  jic  reste  plus  que  de  savoir  ;si  les  lettre*; 
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de  main-k'vce  de  reslriclion  qu'il  a  obtenues  dans  la 
5u.ile  ont  changé  son  élat  à  cet  égard,  et  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  soulenir. 

Ces  dernières  lettres  ne  dérogent  aux  premières 
qu'en  deux  points  : 

I."  En  ce  qu'elles  accordent  indédniment  la  voix 
tlélibérative  au  sieur 

2."  En  ce  qu'elles  avancent  en  sa  faveur  le  temps 
où  il  pourra  présider,  qu'elles  fixent  à  viugt-cinq 
ans;  au  lieu  que,  suivant  les  premières  lettres,  il 
devoit  èlre  dilléré  jusqu'à  trente. 

Il  n'y  a  que  ces  deux  articles  qui  soient  changés  , 
et  par  consé'juent  ,  à  cela  près,  les  premières  lettres 

subsistent  en  leur  entier.  Ainsi  le  sieur 

demeure  toujours  réduit,  par  provision,  à  l'état  d'un 
simple  conseiller,  qui  n'en  peut  exercer  les  fonctions 
que  suivant  Tordre  de  l'ancienneté,  et  non  pas  suivant 
celui  de  la  dignité  ;  et  toute  la  différence  que  les  der- 
nières lettres  ont  mise  dans  sa  situation  ,  est  que, 
suivant  les  premières,  cet  état  devoit  durer  jusqu'à 
trente  ans,  au  lieu  que  ,  suivant  les  dernières ,  il  Unira 
à  vingt-cinq. 

\  ous  ferez  donc  part,  s'il  vous  plaît,  au  sieur 

et  au  sieur de  ce  que  je  vous  écris  ^  afin 

qu'ils  s'y  conforment  également  de  part  et  d'autre;  et 

que  le  sieur ,  renonçant  à  la  dévolution 

immédiate  du  lieutenant-criminel  qui  appartient  au 
sieur  de ,  se  contente  de  faire  les  fonc- 
tions qui  lui  seront  dévolues  dans  son  rang  de  con- 
seiller, suivant  Tordre  du  tableau,  au  défaut  de  ceux 
qui  Ty  précèdent. 


Du  3o  septembre  ijSG. 

Par  la  Ici  ire  que  vous  m'avez,  écrite  le  29  de  ce 
mois,  je  vois  que  \c  ehàtelin  de  Rouvre,  au  lieu  de 
se  plaindre   de  la  rigueur  du  parlement  de  Dijon, 
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doit  se  louer  de  l'indulgence  de  celte  compagnie ,  et 
le  vous  prie  de  lui  faire  savoir  que  je  suis  surpris 
de  la  liberté  qu'il  s'est  donnée  de  s'adressera  moi  dans 
de  telles  circonstances.il  seroit  bon  que  vous  l'exhor- 
tiez en  même  temps  de  mieux  protiter. du  ménagement 
avec  lequel  il  a  été  traité ,  pour  remplir  dorénavant 
ses  fonctions  avec  tant  de  circonspection ,  que  le  par- 
lement ne  soit  pas  obligé  dans  la  suite  à  faire  suc- 
céder, à  son  indulgence,  une  juste  sévérité. 

A  l'égard  du  greffier  ,  je  vois  que  cette  compagnie 
lui  a  donné  des  marques  d'une  grande  commisération  ; 
mais  puisque  la  chose  est  faite ,  il  n'y  a  qu'à  le  laisser 
jouir  de  sa  bonne  fortune. 


Du  23  novembre  1737. 

La  mauvaise  conduite  et  les  mœurs  déréglées  du 

sieur le  rendroient  presque  indigne   de 

toute  protection,  si  l'on  ne  considéroit  que  sa  per- 
sonne,  et  non  pas  les  règles  de  l'ordre  public,  qui 
ne  doivent  pas  souffrir  des  défauts  de  ceux  qui  sont 
charges  de  les  faire  observer;  mais  comme  on  peut 
présumer  aisément  ,  que  c'est  la  négligence  de  cet 
officier  qui  donne  lieu  aux  entreprises  des  comman- 
dans  militaires  dont  il  se  pkint ,  je  remets  très-vo- 
lontiers entre  vos  mains  le  soin  de  rétablir  la  règle 
dans  la  matière  dont  il  s'agit,  lorsque  vous  aurez  occa- 
sion d'aller  à  Toulon  ;  j'espère  qu'il  ne  vous  sera  pas 
bien  difficile  d'y  concilier  les  comniandans  avec  les 
officiers  de  justice,  et  vous  n'oublierez  point,  sans 

doute  ,  dy  donner  au  sieur ,  même  en 

mon  nom,  si  vous  le  jugez  à  propos,  des  avis  dont 
il  paroît  avoir  un  grand  besoin. 


Jl  STICE    ET    LÉGISLATION.  4  "7 


Du  c^  février  1739. 

Ir,  est  liès-l)on  en  effet  ,  que  vous  écriviez  vous- 

mênie  au  sieur pour  le  faire  rentrer  dans 

son  devoir,  saus  vous  contenter  des  avis  qui  lui  ont 
été  donnés  par  votre  substitut  j  mais  il  me  paroit 
extraordinaire  que  vous  ayez  soufferl ,  aussi  bien  que 
le  parlement ,  que  des  olliciers  d'un  siège  inférieur  se 
soient  donnés  la  liberté  d'exclure  une  partie  de  leurs 
eonlVères  de  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  et  de  les 
interdire  en  r]uelque  manière  ,  sous  prétexte  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  souscrire  à  une  délibération 
qui  a  été  prise  dans  ce  siège ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'en  jugeant  le  procès  qui  s'est  formé  au  sujet  de 
cette  délibération  ,  vous  ne  requerriez ,  et  que  le 
parlement  n'ordonne  ce  qui  sera  jugé  nécessaire,  pour 
réprimer  une  pareille  entreprise. 


Du 174O' 

J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  rendez 
compte  des  faits  que  les  ofiiciers  de  Marseille  m'ont 
«•xposés  tDntrc  le  sieur ,  lieutenant- 
particulier;  quand  il  seroit  vrai  qu'on  auroit  pu  con- 
cevoir quelque  suspicion  contre  cet  officier  sur  les 
faits  qu'on  lui  reprocbc ,  il  ne  seroit  pas  possible  de 
(aire  aucun  usage  des  avis  que  j'ai  reçus  des  olliciers 
lie  la  sénéchaussée  de  Marseille. 

Le  premier  de  ces  faits  ne  paroît  fondé  que  sur 
des  bruits  vagues  et  contredits  par  d'autres  bruits 
plus  favorables  au  sieur 

A  l'égard  du  second  fait,  qui  seroit  plus  grave  en 
lui-même,  outre  qu'on  ne  sait  point,  comme  vous 
me  le  marquez ,  si  c'est  au  lils  ou  au  père  qu'on  doit 
l'imputer  ,  il  ne  peut  plus  en  rester  aucun  vestige  , 
puisque  l'acte  dans  lequel  on  prétend  qu'il  y  avoit 


428  COnRESPOKDANCE    OFFICIELLE. 

une   addition  suspecte  de   fausseté,  ^a  e'té  supprimé 

pour  rassurer  la  belie-mère  du  sieur . . ,  fils  , 

avec  laquelle  il  est  à  présent ,  selon  votre  lettre , 
dans  une  parfaite  intelligence. 

J'ai  donc  lieu  de  craindre  qu'il  n'y  ait  eu  plus  de  cha- 
leur et  de  vivacité  dans  les  démarches  des  officiers  de 
la  sénéchaussée  de  Marseille  ,  que  de  f  indement  réel 
et  solide  ;  mais  comme  ils  peuvent  avoir  agi  aussi 
par  un  zèle  qui,  quoiqu'inconsidéré,  mérite  toujours 
d'éîre  ménagé ,  j'entre  fort  dans  ce  que  vous  me  pro- 
posez pour  finir   cette  affaire ,  et  je  vous  prie    de 

donner,  d'un  côté,  au  sieur. ,  les  avis  que 

vous  croirez  lui  être  utiles  ,  et  de  l'autre ,  de  faire 
savoir  aux  (officiers  de  la  sénéchaussée  que  ,  quoique 
leur  délicatesse  soit  louable  dans  son  principe,  je  ne 
saurois  néanmoins  y  avoir  égard,  en  donnant  à  un 
officier  qui  est  leur  confrère ,  une  mortification  qu'il 
peut  ne  pas  mériter ,  pour  des  faits  dont  il  n'y  a 
aucune  preuve,  et  dont  il  est  même  impossible  d'en 
attendre  ;  mais  qu'en  même  temps  vous  avez  recom- 
mandé ,  d'une  part ,  au  sieur ,  comme 

vous  le  ferez  en  efict ,  d'avoir  attention  à  se  conduire 
avec  tant  d'égards  et  de  déférence  pour  sa  compagnie, 
qu'il  puisse  l'engager  à  lui  donner  des  marques  de  son 
estime  et  de  son  amitié. 


Du  9  îiiars  1741- 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  de a  jugé  à 

propos  d'avoir  recours  cà  moi,  pour  une  affaire  aussi 
légère  que  celle  qu'il  a  eue  avec  son  fermier.  Les 
plaintes  qu'il  m'a  portées  contre  le  présidial  d'Agen 
me  paroissent  aussi  mal  fondées  qu'à  vous^  et  je  vous 
prie  de  le  lui  faire  savoir,  afin  qu'il  ne  m'écrive  plus 
sur  co  sujet;  il  y  a  un  seul  point  sur  lc(|uel  je  ne  sau- 
rois entrer  dans  voire  sentiment;  c'est  ce  qui  regarde 
la  conduite  du  sieur conseiller  au  prési- 
dial d'Agen  ,,qui,  après  s'être  déporté  de  la  qualité  de 
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juge,  a  travaillé  comme  avocat,  pour  le  fermier  de 
M.  de n  ,a  contrevenu  par  là  aux  or- 
donnances, qui  n'interdisent  pas ,  à  la  vérité,  aux 
conseillers  des  siéijes  inlérieurs  de  faire  la  fonction 
d'avocat,  mais  qui  leur  défendent  de  prêter  leur  mi- 
nistère en  cette  qualité  aux  parties  qui  ont  des  affaires 

dans  leur  siéue;  ainsi  vous  devez  avertir  le  sieur 

de  se  conformer  exactement  a  cette  rei^le. 


Du  l'j  février  i'J^2. 

Par  le  compte  que  vous  me  rendez  de  ce  qui  s'est 

passé  ,  soit  entre  le  sieur ,  procureur  du 

roi,  et  le  corps-de-garde  d'une  des  portes  de  la  ville 

de  Toulon  ,  soit  entre  M.  de -.  .  commandant 

en  cette  ville,  et  le  sieur le  père,  il  me 

p.iroît  que  dans  le  premier  fait  il  y  a  eu  des  torts  des 

deux  cotés ,  le  sieur ayant  insulté  la  garde 

en  quelque  manière  ,  et  la  garde,  de  son  côte,  l'ayant 
traité  trop  brutalement  j  le  dernier  tort  paroît  cepen- 
dant être  du  côté  du  sieur ,  puisqu'après 

que  la  porte  |ui  eût  été  ouverte,  il  se  retourna  vers 
la  garde  pour  la  menacer ,  et  c'est  apparemmen!  ce 
qui  vous  a  donné  lieu  prnicipalement  de  le  faire 
mettre  dans  une  prison  où  il  n'a  pas  fait  un  long  sé- 
jour. A  l'égard  du  second  fait,  tout  le  tort  paroît  être 
du  roté  du  sieur.  ......*..  père;  il  pouvoit  bien ,  à 

la  vérité,  porter  ses  plaintes  à  M.  de ,  sur 

la  mauière  dont  son  fds  avoit  élé  traité  par  le  corps- 
de-garde;  mais  lorsque  ce  commandant  lui  eut  dit  que 
son  Ci\s>  avoit  insulté  la  garde,  comme  cela  étoit  vrai , 
il  am-oit  du  cbiingcr  d(-'  ton,  demander  grâ'e  pour  son 

fils,  et  en  même  temps  prier  M.  de de 

vouloir  bien  aussi  punir  ceux  (|ui  avoient  maltraité  ce 
iils,  pour  le(]ucl  ils  dévoient  aussi  avoir  plus  d'i'gard 
de  leur^côlé,  comme  pour  un  liomiue  revêtu  d'une 
charge  considérable  dans  la  ville  de  Toulon. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  de ,  on  peut  tout  au 
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plu5,  lui  reprocher  quelques  le'gers  mouvemens  d'im- 
patience, sur  les  mauvais  propos  qui  lui  fuient  tenus 
par  le  sieur le  pèrcj  mais  il  est  bien  diffi- 
cile que  de  pareils  mouvemens  n'échappent  pas  à  un 
ancien  militaire,  et  qui  joint  une  naissance  distinguée 
à  la  qualité  de  commandant  5  ainsi,  je  crois  que  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  sur  tout  cela ,  est  de  lais- 
ser les  choses  dans  l'état  où  elles  sont 5  il  seroit  bon 
néanmoins  de  faire  mettre  pour  vingt-quatre  heures 
en  prison  les  soldats  qui  ont  bourré  et  maltraité  le 
sieur ,  procureur  du  roi,  afin  de  leur  ap- 
prendre à  savoir  exécuter  les  ordres  qu'on  leur  donne, 
sans  y  joindre  une  brutalité  très-mal  placée,  contre  la 
personne  d'un  officier  de  justice;  mais  cela  a  peut- 
être  déjà  été  fait.  Je  vous  prie  de  faire  savoir  ce  que 

je  vous  écris  et  à  M.  de et  aux  sieurs .  .  . , 

père  et  fils,  afin  que  cela  m'épargne  la  peine  de  leur 
écrire  des  lettres  où  il  seroit  assez  difficile  de  propor- 
tionner la  mesure  des  termes  et  celle  des  torts. 


Du  16  mars  1743. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  le  sieur , 

lieutenant-général  au  présidial  de  Bailleul,  n'est  nul- 
lement dans  le  cas  d'avoir  un  logement  par  l'autorité 
du  roi  ;  l'on  ne  pourroit  user  de  cette  voie  en  sa 
faveur,  sans  donner  un  très-mauvais  exemple,  contre 
lequel  la  ville  de  Baiileul  ne  manqueroit  pas  de  ré- 
clamer; et  il  ne  seroit  presque  pas  possible  de  refuser 
d'avoir  égard  à  ses  représentations.  Ainsi  je  vous  prie 

de  faire  savoir  au  sieur ,  que  c'est  à  lui  de 

tâcher  de  se  ménager,  par  les  voies  ordinaires,  un  lo- 
gement convenable,  et  que  le  roi  auroil  trop  d'alFai- 
res,  s'il  fallqit  que  Sa  Majesté  entrât  dans  ce  qui 
regarde  le  logement  de  tous  les  officiers  qui  rendejit 
la  justice  dans  les  bailliages  de  son  royaume. 
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Du  i5  novembre  1743. 

Par  le  compte  que  vous  m'avez  rendu-  par  votre 
lettre  du  4  tle  ce  mois,  des  faits  nouveaux  que  les 
officiers  de  l'élection  de  Tours  ont  opposés  au  sieur..., 
je  vois ,  à  la  vérité  ,  que  ces  officiers  ne  sont  pas 
excusables  d'avoir  avancé  les  deux  faits  que  vous 
avez  approfondis,    et  surtout   celui  du   testament, 

qu'on  accusoit  le  sieur d'avoir  altéré; 

mais  comme  il  s'est  mal  justifié  sur  le  premier  fait 
qui  avoit  été  originairement  allégué  contre  lui,  je 
crois  que  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  favorable  à 
son  éf^ard  est  de  lui  laisser  l'exercice  de  sa  fond  ion 
de  juge  de  Montbason ,  sans  lui  permettre  d'y  ajouter 
la  charge  d'élu  ,  qui  d'ailleurs  ne  seroit  pas  compa- 
tible avec  celle  de  bailli  du  duché  de  Montbason; 
c'est  ce  que  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine 
de  lui  faire  savoir  de  ma  part;  mais  il  sera  aussi 
fort  à  propos  que  vous  fassiez  aux  officiers  de  l'élec- 
tion de  Tours  la  réprimande  qu'ils  n'ont  que  trop 
méritée,  pour  la  témérité  de  leur  dernière  supposi- 
tion. 


Du  5  mars  1747- 

Je  vous  envoie  un  placct  que  le  nommé 

et  sa  sœur  m'ont  adressé,  afin  que  vous  fassiez  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  y  exposent  par  le  lieutenant 
général  de  Périgueux,  pour  savoir  qu'elles  peuvent 
être  ses  raisons  pour  les  forcer  à  plaider  contre  lui, 
pendant  que  d'un  autre,  il  les  empêche,  par  les 
mesures  qu'il  prend  pour  leur  fermer  les  portes  de 
la  justice.  Une  telle  conduite  seroit  si  indigne  du 
caractère    d'un  juge  qui  est   à  la   tête   d'une  séné- 
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chaussée  ,  que  je  ne  saurois  croire  qu'il  en  soit  ca- 
pable; mais  il  faut  au  moins  qu'il  s'explique  sur  ce 
sujet  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucun  doute  dans 
l'esprit. 


Du  \Q>  juin  1747- 

La.  lettre  du  sieur ,  lieutenant-général 

de  police  au  Port-Sainte-Marie,  que  je  vous  envoie, 
vous  fera  connoître  les  trois  points  sur  lesquels  il  me 
demande  une  décision. 

Le  premier  ne  souffre  aucune  difficulté,  la  pa- 
renté qui  est  entre  le  jui^e  et  le  procureur  du  roi , 
n'empêchant  en  aucune  manière  que  le  dernier 
n'exerce  librement  ses  fonctions,  et  c'est  ce  que 
vous  pouvez  bien  savoir  dès  à  présent. 

Le  doute  qui  regarde  le  second  point,  ne  paroît 
fondé  que  sur  l'arrêt  du  parlement  de  Bordeaux ,  que 
cet  ofïicier  cite  dans  sa  lettre.  Je  ne  sais  quel  a  pu 
en  être  le  motif;  la  règle  générale  établie  par  l'édit 
de  création  des  offices  de  police,  est  que  les  ionclionii 
de  lieutenant-général  sont  dévolues  de  droit,  en  son 
absence,  au  procureur  du  roi  :  par  quelle  raison 
donc  le  parlement  a-l-il  jugé  qu'elles  seroient  remplies 
par  le  lieutenant-général  du  siège?  c'est  ce  que  vous 
prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peiue  de  m'expliquer. 

A  l'égard  du  troisième  point,  la  difficulté  est  fort 
aisée  à  lever  ;  il  n'y  a  qu'à  expédier  une  commission 
en  faveur  du  n;reffier  ordinaire  de  la  jurifliclion  ,  pour 
le  mettre,  en  élat  d'exercer  le  même  office  dans  celle 
de  la  police  ,  à  moins  que  vous  ne  croyiez  qu'on  peut 
choisir  un  meilleur  siqet  pour  ce  service  ;  en  ce 
cas,  vous  auriez  soin  de  me  l'indiquer. 
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Du  i5  aoiU  1747- 

Je  vois  par  votre  leltre  du ,  que  des 

trois  points  sur  lesquels  rouloil  la  Jellre  du  sieur , 

lieulenatil-^'éuéral  de  police  du  Porl-Sainle-AIarie, 
que  je  vous  avois  renvoyée,  il  y  en  a  deux  qui  sont 
acluellemenl  terminés;  mais  que  le  troisième,  qui 
regarde  l'exercice  de  la  juridiction  de  police  au  Port- 
Sainle-Marie,  souflVe  beaucoup  de  dillicullé. 

Il  uic  pareil,  (jue  ce  qui  la  forme  csl  la  disposition 
singulière  des  arrels  du  parlement  de  Bordeaux;  j'ai 
de  la  peine  à  comprendre  quel  a  pu  être  ie  motif  de 
sa  décision ,  et  tout  l'embarras  qu'elle  cause  dans 
son  exécution  ,  ne  semble  venir  que  de  ce  que  lo 
parlement  a  donné  trop,  ou  trop  peu,  aux  consuls 
du  Port-Sainte-Marie. 

Il  leur  a  donné  trop,  s'il  a  voulu  suivre  les  prin- 
cipes du  droit  commun,  et  les  règles  générales  de 
l'ordre  des  juridictions,  parce  que,  suivant  ces  règles, 
c'est  aux  officiers  du  même  siège,  que  le  lieutenant- 
général  de  police ,  à  le  remplacer  en  son  absence 
et  à  exercer  ses  fonctions ,  lorsqu'il  n'est  pas  en  élat 
de  les  remplir;  ou  si  l'on  vouloit  suivre  ce  qui  est 
prescrit  par  les  édits  ,  déclaration  des  charges  de  lieu- 
tenant-général et  de  procureur  du  roi  pour  la  police, 
c'est  au  dernier  que  la  juridiction  ,  en  cette  matière, 
devoit  être  déclarée  dévolue,  en  cas  d'absence  ou 
d'autre  empècbement  du  premier. 

D'un  autre  côté ,  on  peut  dire  ,  que  le  parlement 
a  donné  trop  peu  aux  consuls  du  Port-Sainle-Marie , 
s'il  a  voulu  se  conformer  à  l'ancienne  transaction  qui 
a  été  passée  entre  ces  consuls  et  un  de  vos  prédé- 
cesseurs, aussi  bien  que  le  chapitre  de  Saint-Caprais , 
co-seigneur,  avec  le  roi,  du  Port-Sainte-Marie;  selon 
cet  acte,  c'auroit  été  non-seulement  le  droit  de  rem- 
placer  le    lieutenant -général   de    police,  absent   ou 

D'Aguesscuu.  Tome  X,  aiJ 
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malade ,  mais  l'exercice  entier  de  la  juridiction  de  po-» 
lice ,  qu'il  auroil  fallu  laisser  aux  consuls. 

Ainsi  j  il  est  bien  diflicile  de  concevoir  quel  a  pu 
être  le  fondement  de  deux  arrêts,  qui  n'ont  pris 
pour  règle  ni  le  droit  commun  ni  les  titres  parti- 
culiers qui  ctoient  protluits  au  procès. 

Peut-être  le  parlement  a-t-il  cru  que  l'usage  et  la 
possession  avoient  expliqué  la  transaction  de  i520,  et 
avoient  réduit  le  [xmvoir  des  consuls  à  la  seule  fa- 
culté de  suppléer  à  l'absence,  ou  autre  empêchement 
du  lieutenant-général  de  police  j    mais  c'est  ce  que 
vous  ne  marquez  point  par  votre  leltre,  et  qu'il  seroit 
Jdou  de  savoir  plus  exactement.  On  peut  néanmoins 
se  dispenser  d'approfondir  ce  fait,  et  trouver  un  dé- 
ncûment  plus  court  dans  la  difficulté  qu'il  s'agit  de 
résoudre,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend  ,  que  les 
consuls  du  Port-Sainte-Marie   ne  sont  point  jaloux 
du  droit  d'exercer  la  police  en  l'absence  du  lieute- 
nant-général ;  c'est  ce  qui  vous  sera  fort  aise  de  savoir 
d'eux-mêmes,  et,  en  ce  cas,  on  pourroit  établir  une 
règle   générale  et  beaucoup  plus  simple  dans  cette 
matière ,  en  rendant  un   arrêt  qui ,  sur  l'abdication 
que  les  consuls  duPort-Sainte-Marie  auroient  faite  du 
droit  que  les  arrêts   du  parlement  leiu'  ont  déléré , 
ordonneroit  qu'il  seroit  suppléé  à  l'absence  du  lieu- 
tenant-général par  le  procureur  du  roi ,  si  son  office 
est  de  nouvelle  création,  ou  par  le  plus  ancien  con- 
seiller du  siège ,  si  le  lieutenant-général  et  le  procu- 
reur  du    roi    n'ont    fait   que   conserver   d'anciennes 
charges,  sans  en   acquérir  de  nouvelles,  en   consé- 
quence de  i'édit  de  l'année  1699.  Mais  avant  que  de 
prendre  ce  parti,  il  faut  être  absolument  sur  de  la 
disposition  où  la  communauté  et  les  consuls  du  Port- 
Sainte-Marie  sont,  sur  le  point  dont  il  s'agit. 
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Du  26  mai  1748. 

Comme  vous  n'avez  travaillé  avec  M.  de , 

pour  lerminer  les  cliiFérends  qui  sont  nés  «lans  le  siège 
de  la  sénéchaussée  de  Marseille ,  que  dans  un  esprit 
de  paix  et  jiar  voie  de  conciliation  ,  sans  avoir  le 
caractère  de  juge,  ni  même  celui  d'arbitre,  je  ne  vois 
pas  par  quel  moyen  vous  pnuriiez  obliger  le  lieu- 
tenant criminel  à  entrer  dans  les  tempéramens  qui 
vous  ont  paru  les  plus  équitables  ;  peut-être  en  vien- 
drez-vous  à  bout  par  le  secours  du  temps  et  par  la 
persévérance  de  votre  médiation  ;  mais  si  cet  officier 
persiste  toujours  à  ne  vouloir  pas  se  départir  du  bé-^ 
nélice  des  arrêts  qu'il  a  obtenus  au  parlement ,  ce 
sera  au  lieutenant-jjénéral  et  aux  autres  officiers  du 
même  sicge,  de  voir  s'ils  peuvent  l'aire  rétracter  ces 
arrêts  par  les  voies  de  droit  ;  et  il  ne  seroit  pas 
convenable  que  je  décidasse  de  pareilles  contestations 
par  une  lettre. 


Du  4  septembre  lySo. 

La  proposition  qui  m'avoit  été  faite  par  le  sieur. . .  '^ 
me  paroissoit  déjà  susceptible  d'une  grande  difficulté ^ 
lorsque  je  vous  renvoyai  sa  lettre  j  et,  comme  je  vois 
par  votre  réponse,  que  l'usage  qui  s'observe  en 
l'iandre  à  l'égard  des  officiels  des  autres  prévMés, 
n'est  pas  plus  (avorab'e  à  cet  officier  que  les  règles 
du  droit  commun  ,  il  n'est  pas  possible  d'avoir  égard 
it  sa  d(*maiide. 

11  est  vrai  cependant  qu'il  y  a  de  l'inconvénient 
à  souffrir  que  le  prévôt  et  le  procureur  du  roi  soient 
seuls  juges  respectivement  l'un  de  l'autre,  et  que 
cela  peut  donner  beaucoup  d'inquiétude  à  ceux  cjui 
plaident  contre  l'un  ou  l'autre.  C'est,  en  effet,  comme 

28* 
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VOUS  le  remarquez  ,   la  seule   bonne    raison  que  le 

sieur ail    pu   alléguer  ,  pour  soutenir  la 

prétention;  niais  sans  rien  changer  dans  l'ordre  des 
degrés  de  juridictions,  ne  pourroit-on  pas  prendre 
un  tempérament  pour  diminuer  au  moins  le  danger 
de  celte  espèce  de  réciprocité  de  jugement?  ce  seroit 
d'établir  que,  lorsqu'il  arriveroit  que  le  prévôt  seroit 
juge  du  procureur  du  roi,  ou  le  procureur  du  roi 
du  prévôt,  l'un  ou  l'autre  seroit  obligé  d'appeler  deux 
gradués  pour  juger  l'affaire  avec  lui,  à  la  pluralité 
des  voix.  C'est  ce  que  vous  pourriez  faire  ordonner 
par  un  arrêt  du  parlement,  non-seulement  pour  la 
prévôté  de  Maubeuge  ,  mais  pour  toutes  les  prévôtés 
semblables  de  votre  ressort.  Vous  prendrez  ,  s'il  vous 
plaît,  la  peine  d'en  conférer  avec  M.  le  premier  pré- 
sident de  votre  compagnie  ,  et  de  me  faire  savoir 
votre  avis  et  le  sien  sur  ce  sujet. 


§.  VI.  —  Gens  du  Roi  et  leurs  Substituts, 

Du  1  janvier  1728. 

Le  droit  commun  résiste  entièrement  à  la  grâce 
que  vous  demandez  pour  M.  votre  fils  aux  officiers 
de  la  sénéchaussée  d'Aix ,  les  procureurs  du  roi 
n'ayant  jamais  voix  délibéralive  dans  le  siège  où 
ils  sont  établis  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  un  ollicc  do 
conseiller  réuni  à  leur  charge,  ce  qui  est  extrême- 
ment rare.  Je  sais  que  l'usage  de  la  Provence  n'est 
pas  conforme  à  cette  règle  générale,  et  que  l'on  y 
tolère  depuis  long-temps,  dans  plusieurs  sénéchaus- 
sées, que  les  procureurs  du  roi  exercent  les  fonc- 
tions de  juges  dans  les  affaires  où  leur  ministère 
n'est  pas  nécessaire  j  mais  je  sais  en  même  tenqis  , 
que  cette  exception  de  la  règle  générale  n'a  point 
lieu  dans  la  sénéchaussée  d'Aix  ,  et  que  les  procu- 
reurs  du  roi  y  ont  toujours  été  assujettis  eu  cette 
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nialièrc  à  l'ordre  commun.  Ainsi  ^  quelque  consi- 
dération que  vous  méritiez,  il  seroit  ])icn  ditlicile 
d'admettre  M.  votre  fds  à  une  fonction  dont  il  est 
exclu  par  le  titre  même  de  sa  charge.  Le  consen- 
tement des  olliciers  de  Ja  sénéchaussée  d'Aix  ne  lui 
sufliroitpas  pour  cela,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  donner  le  caractère  de  juge  à  qui  leur  plaît: 
Les  exemples  que  vous  tirez  de  ce  qui  s'est  passé 
sur  ce  sujet  dans  votre  famille,  sont  si  irréguliers 
qu'ils  ne  peuvent  être  tirés  à  conséquence.  Il  laudroit 
donc  que  vous  eussiez  recours  au  roi  pour  obt<'nir 
ce  que  vous  désirez  ;  mais  comment  le  roi  mémo 
le  pourrolt-il  (aire  ,  sans  créer  en  faveur  de  AL  votre 
fils  une  nouvelle  charge  de  conseiller  j  et  quand  Sa 
Majesté  voudroit  bien  prendre  ce  parti ,  I  âge  do 
M.  voire  {\ïs  y  mettroit  un  nouvel  obstacle;  la  grâce 
seroit  trop  grande  si  on  lui  accordoit  en  même-temps 
la  voix  délibérative,  et  si  on  ne  la  lui  accordoit  pas, 
elle  lui  seroit  presque  inutile.  Aiasi  ,  de  quelque 
coté  qu'on  regarde  la  proposition  dont  il  s'agit,  on 
n'y  trouve  ([u'une  source  de  difficultés  qu'on  ne 
pourroit  vaincre  sans  passer  par  dessus  toutes  les 
règles  ordinaires.  Je  l'écris  ainsi  aux  officiers  de  la 
sénéchaussée  d'Aix.  Je  serai  toujours  très-aise  de 
vous  donner,  d'ailleurs,  des  marques  de  ma  con- 
sidération dans  les  cas  où  je  serai  pins  libre  de  le 
faire. 


Du  3i  mai  1^28. 

Quoique  je  sois  persuadé  qu'il  n'y  a  en  aucune 
affectation  de  votre  j)arl,et  que,  sans  >  faire  beaucoup 
<le  réflexion,  vous  avez  cru  pouvoir  m'cnvoyer  ,  en 
l'absence  de  M.  le   procureur-général,  les  motifs  il c 

l'arrêt  renrlu  contre  le  sieur ,  sénéchal  il<; 

Mortagne;  il  e>t   bon  néanmoins  que  lorsque  M.  le 
procureur-général    n'est  absent  r{ue   pour    peu    de 
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jours  ,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  exige  une  prompte  ex- 
pcdilion  ,  vous  vous  tibsLeniez  de  signer  pour  lui 
des  molils  et  de  me  les  envoyer,  mon  intention  étant 
toujours  de  conserver  à  chacun  les  fonctions  qui  lui 
appartiennent  suivant  l'ordre  public. 


Du  29  août  1728. 

J'ai  reçu  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  sur  le  céré- 
monial des  lettres  qu'il  reçoit  de  M.  de , 

•vous  avez  bien  prévu  ({u'ii  ne  me  convenoit  pas  d'en^ 
trer  dans  celte  discussion  ;  ainsi  je  Vous  laisse  à  exa- 
miner de  quelle  voie  vous  devez  vous  servir  pour 

obtenir    de  M.  de ,  le  même  traitement 

que  vous  recevez  de  MM.  les  autres  secrétaires  d'état; 
et  je  vous  avertis  seulement  que  vous  ne  sauriez 
traiter  cette  aflàire  avec  trop  de  prudence  et  de  mé- 
nagement ,  pour  tâcher  d'y  réussir  plutôt  par  le  con- 
sentement de  M.  de que  par  une  décision  , 

qui  soufTriroit  peut-être  plus  de  difficulté  que  vous 
ne  le  croyez. 

Il   s'agissoit    de  votre  tres-affectiomié  serviteur , 

que  M.  le  comte  de lui  avoit  seulement 

donné  ,  depuis  que  le  procureur-général  lui  avoit 
refusé  le  Monseigneur ,  comme  aux  autres  sécre-* 
taires  d'état,  qui  lui  donnoicnt  le  tres-hnmble  et 
t/'ès  affectionné ,  ou  jjiênie  obéissant  serviteur. 


Du  1^  janvier  1729. 

Toû*rEs  les  raisons  que  vous  m'avez  expliquées  en 
difiérens  temps  sur  la  prétention  que  vous  avez  de 
vous  faire  précéder  dans  le  palais  par  un  huissier, 
ne  m'ont  pas  convaincu  que  la  règle  et  le  droit  fussent 
d''  votre  côte.  Il  m'a  paru  au  contraire  que  bien  loin 
d'être  en   état   de  vous  appuyer  au   moins  sur    la 
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possession  ,  vous  uc  pouviez  pas  même  en  avoir  au- 
cune ,  puisqu'il  n'y  a  que  qualre  ans  que  vous  avez 
un  huissier  allacL('  au  service  du  Parqiiel  j  ainsi, 
voyant  que  vous  étiez  rrdiiit  à  des  raisons  de  bien- 
scance  ,  et  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  dans 
d'autres  parlemcns  par  jme  honnêteté' purement  vo- 
lontaire qu'on  y  a  eue  poiu'  les  gens  du  roi,  j'ai  cru 
ne  devoir  employer  pour  vous  en  cette  occasioD  que 
des  voi(^s  de  persuasion  et  d'iusinualion  auprès  de 
votre  compagnie  ;  mais  ,  (juoifjue  j'aie  bien  voulu  faii-e 
difliérentes  tentatives  en  votre  faveur  sur  ce  sujet , 
j'y  ai  toujours  trouvé  et  j'y  trouve  encore  une  si 
grande  répugnance  à  vous  laisser  jouir  de  l'honneur 
dont  il  s'agit,  que  je  n'ai  pas  juge'  à  propos  d'y 
insister  plus  lorlementj  et  le  meilleur  conseil  que 
je  puisse  vous  donner,  est  de  gard<H"  le  silence  pen- 
dant quelque  temps  à  cet  égard  ,  et  de  tâcher  de  mé- 
riter par  la  distinction  avec  laquelle  vous  remplirez 
vos  fonctions  ,  et  par  les  marques  que  vous  donnerez 
nu.  parlement  du  zèle  dont  vous  êtes  rempli  pour 
le  service  de  cette  compagnie,  (jue  les  esprits  se  trou- 
vent insensiblement  plus  disposés  à  vous  accorder  la 
salisfaclion  que  vous  désirez,  et  qu'il  est  bien  dif- 
ficile de  vous  procurer  tant  que  cela  ne  se  fera  pas 
du  consentement  des  principaux  membres  du  par- 
lement. 


Du  3o  mai  172g. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  sur 
le  droil  ([ue  vous  prétendez  avoir  de  prendre  com- 
munication de  toutes  les  affaires  où  des  mineurs 
sont  iutéressés  et  sur  les  difficullés  que  vous  éprouvez 
sur  ce  sujet  de  la  part  de  votre  conqiagnie. 

La  règle  générale  et  l'usage  Cf)nstaDt  du  parle- 
ment de  Paris,  sont  contraires  à  voire  préleution. 
11  est  vrai  qu'il  y  a  des  cas  où  Tintérêt  des  mineurs 
exige   nécessairement    des  conclusions  de   la    partie 
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publique,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  leur  donner  un 
tuteur,  d'entériner  des  lettres  d'e'mancipation  qu'ils 
ont  obtenues ,  de  permettre  l'aliénation  de  leurs  im- 
meubles, ou  lorsqu'ils  n'ont  point  encore  de  tuteurs  qui 
puissent  veiller  à  la  défense  de  leurs  droits;  mais 
il  n'est  pas  vrai  qu'en  général,  toute  afïkire  doive 
être  communiquée  au  parquet  par  cette  seule  raison 
qu'un  mineur  y  a  intérêt ,  quoiqu'il  ait  un  tuteur 
qid  soutienne  sa  cause.  J'ai  bien  vu  des  arrêts  de 
règlement  qui  font  la  distinction  que  je  viens  de  vous 
marquer;  mais  je  ne  me  souviens  point  d'en  avoir  vu 
qui  établissent  la  maxime  générale  que  vous  avancez, 
ou  s'il  peut  en  être  échappé  quelques-uns  qui  dé- 
clarent en  général  que  les  causes  des  mineurs  sont 
du  nombre  de  celles  qui  doivent  être  communiquées 
aux  gens  du  roi,  l'usage  les  a  expliqués  et  en  a  restreint 
la  disposition  aux  cas  particuliers  qui  sont  de  la 
nature  de  ceux  que  je  viens  de  vous  marquer.  L'or- 
donnance même  de  1667  ,  dont  l'autorité  est  supé- 
rieure à  tous  les  arrêts  de  règlement,  n'a  point  com- 
pris en  général  les  causes  des  mineurs  dans  le  nombre 
de  celles  sur  lesquelles  elle  a  décidé  que  la  com- 
munication au  parquet étoit  nécessaire,  et  elle  a  réduit 
ces  causes  à  celles  où  le  roi,  l'église,  le  public  ou  la 
police  sont  intéressés. 

Je  pourrois  donc  ni'expliquer  dès  à  présent  d'une 
manière  décisive  sur  la  question  que  vous  m'avez 
proposée,  et  il  me  Fcroit  d'autant  plus  aisé  de  le 
l'aire ,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  présumer  par  votre  lettre 
même  que  l'usage  de  votre  compagni<'  est  contraire  à 
votre  prétention  ;  mais  comme  vous  alléguez  des  arrêts 
que  vous  croyez  vous  être  favorables,  et  que  je  n'ai 
pu  trouver  dans  aucun  recueil  de  réglemens  ,  je  sus- 
pendrai encore  volontiers  mon  "|ugem«î2it,  jusqu'à  ce 
que  vou^  m'ayez  envoyé  une  copie  de  ces  arrêts  , 
ou  que  vous  m'ayez  indiqué  les  livres  imprimés  où 
ils  peuvent  se  trouver. 
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Du  3i  octobre  1729. 

Le    mnlhrur   qui  est  arrivé  au  sieur 

m'a  dispcnsi'  de  répondre  à  la  lellre  que  vous  m'avez 
écrite  sur  son  sujet,  le  premier  septembre  dernier; 
mais  celle  lettre  ayant  repassé  depuis  peu  par  mes 
mains,  j'ai  fait  réilcxion  que  je  devais  vous  faei- 
lller  l'usai^e  de  commettre  à  l'exercice  des  fonctions  de 
vos  substituts  pendant  la  vacance  des  charges,  en  vous 
écrivant  «jneles  commi.-sions  que  vous  donnez  en  ce 
cas,  ne  sont  pas  sujeltes  à  la  formalité  du  sceau;  ce 
n'est  point  le  roi  qui  les  donne  sur  votre  nomina- 
tion ,  c'est  vous  seul  qui  les  acc(jrdez  sous  le  bon 
plaisir  de  Sa  INIajesté  ;  j'en  ai  toujours  usé  de  cette 
manière  pendant  le  temps  que  j'ai  exercé  la  charge 
de  procureur-général.  S'il  y  a  eu,  pendant  mon  ab- 
sence, quelque  innovation  sur  ce  sujet,  on  ne  sauroit 
trop  lot  revenir  à  l'ancienne  rè^le  ;  et  j'ai  trop  de 
confiance  en  vous  pour  n'être  pas  persuadé  que  vous 
mériteriez  qu'on  l'établît  en  votre  faveur,  si  elle  n'é- 
toll  pleinement  autorisée  par  un  iisai^e  auquel  je  suis 
bien   éloigné  de  vouloir  donner  la  moindre  atteinte. 


Du  T  I  mars  l'jjo. 

La  grande  considération  que  j'ai  pour  le  parlement 
de  Rouen  m'a  fait  souscrire  avec  déplaisir,  «juoiffue 
avec  justice,  à  la  délibération  unanime  qui  a  été  prise 
dans  le  conseil  du  roi,  poui  détruire  j'.irrét  qui  fut 
rendu,  l'année  dernière,  dans  rassend)lée  des  chambres 
de  votre  compagnie ,  sur  les  accusations  et  les  procé- 
dures respecli\es  de  ^L  le  président  rh; ^ 

et  de  M.  de ;  comme  il  e.->t  important  que 

vous  soyez  instruit  des  raisons  qui  ont  porté  le  con- 
seil à  casser  cet  arrêt  sur  la  simple  requête  de  celui 
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qui  s'en  plaignoit ,  sans  en  demander  les  motifs  au 

parlement  et  sans  attendre  M.  le  président  de , 

j'ai  cru  devoir  vous  les  expliquer,  non  pour  justifier 
une  décision  qui  n'en  a  pas  besoin ,  mais  pour  vous 
rappeler,  à  cette  occasion,  des  maximes  dont  je  sou- 
haiterois  fort  que  votre  compagnie  n'eût  pas  cru  pou- 
voir s'écarter. 

Le  premier  défaut  qui  a  frappé  justement  le  con- 
seil est  la  forme  aussi  nouvelle  qu'irrégulière  ,  dont 
un  conseiller  au  parlement  a  donné  un  exemple  qui 
ne  doit  jamais  être  suivi  ,  lorsqu'il  a  entrepris  de 
quitter  de  lui-même  le  caraclère  et  la  fonction  de 
juge ,  pour  se  transformer  tout  d'un  coup  en  procu- 
reur-général ,  et  faire  une  réquisition  dans  celte  nou- 
velle qualité. 

Je  sais  que,  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  public,  tous 
les  juges,  également  obligés  d'y  veiller  ,  peuvent  être 
considérés  en  un  sens  comme  autant  de  procureurs- 
généraux  ;  mais  cette  proposition  ,  qui  est  devenue 
une  espèce  de  proverbe  dans  le  palais ,  doit  être  ren- 
fermée dans  ses  bornes,  et  on  ne  peut  en  tirer  que 
deux  conséquences  légitimes. 

La  première  est  que ,  comme  toute  la  force  des 
conclusions  des  gens  du  roi  ne  consiste  que  dans  ce 
«jui  tend  véritablement  au  bien  public  et  au  plus 
grand  bien  de  cette  nature  ,  les  juges  ne  sont  pas 
obligés  de  les  suivre  et  d'y  confontier  exactement 
leurs  décisions;  ils  peuvent  ou  y  suppléer,  ou  en 
relrancber ,  ou  décider  même  le  contraire  de  ce  qui 
€st  requis  par  les  gens  du  roi;,  s'ils  croyoient  y  être 
obligés  par  les  règles  de  la  justice  et  par  le  zèle  qu'ils 
ont  pour  l'intérêt  commun  de  la  société;  ainsi,  quand 
on  dit  que  tous  les  juges  sont  en  quelrjue  sorte  pro- 
cureurs-généraux,  c'est  une  expression  qui  signifie, 
dans  ce  premier  sens,  (ju'ils  sont  en  droit  de  l'aire 
d'otïicc  ce  qu'ils  estiment  que  le  procureur-général 
auroit  dû  faire  ;  mais  il  n'est  nullement  nécessaire 
pour  cela  qu'un  des  conseillers  s'érige,  de  sa  seule 
iiutorité  ,  en  procureur-général ,  et  qu'il  s'attire  le 
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rejirorlie  d'avoir  lait  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas,  au  lieu 
de  faire  ce  qu'il  pouvoit. 

Le  second  sens  ,  dont  la  même  proposition  est 
encore  snscepliMe,  ne  peut  av.>ir  lieu  que  dans  des 
circonstances  très-rares,  et  qu'il  est  nuine  de  la  pru- 
dence d'une  compagnie  d'éviter  autant  qu'il  est 
possible. 

Quel(|ue  important  que  soit  l'ofticc   des  gens  du 
roi,  et  quoiqu'ils  en  reçoivent  le  caractère  des  mains 
du  prince  seul,  de  même  que  les  autres  ministres  de 
la  justice  en  reçoivent  celui  des  juges,  ils  ne  doivent 
cependant  regarder  leurs  fonctions  que  comme  un 
secours  qui  a  paru  nécessaire  dans  nos  mœurs,  pour 
mettre  les  magistrats  eu  état  de  tendre  j)lus  laciloment 
au  bien  publie.  Ainsi  ils  manqueroient  à  la  plus  essen- 
tielle de  leurs  obligations,  si  ce   ministère,  qui  ne 
leur  est  confié  que  pour  aider  la  justice  ,  devenoit 
entre  leurs  mains  un  instrument  dangereux ,  dont  ils 
se  serviroient  pour  en  retarder  ou  pour  en  empccber 
l'administration.  S'd  arrivoit  donc  ,  par  une  supposi- 
li(m  qui  doit  presque  être  regardée  comme  impos- 
sible, que  les  gens  du  roi  difFérassent  avec  aiïectation, 
ou  qu'ils  a!la.«;seut  même  jusqu'à  refuser  de  prendre 
i\vs  conclusions  dans  une  afi'aire  où  ils  sont  obligés 
d'en  donner,  ce  seroit  alors  qu'au  défaut  ou  au  refus, 
non-seulement  des  avocats  et  des  procureurs-géné- 
raux ,  mais  de  tous  leurs  substituts  ,  on  pourroit  sou- 
tenir avec  plus  de  raison  ,  qu'après  qu'ils  auroienl  été 
avertis  de  remplir  leur  devoir,  il  ne  seroit  pas  juste 
que  leur  négligence  affectée,  ou  leur  refus  opiniâtre, 
put  arrêter  le  cours  de  la  justice ,  et  que,  <laus  ces  cas, 
il  sertit  permis  à  une  compagnie  de  commettre  un 
des  conseiilers  pour  exercer  des  fonctions  que  les  gens 
du  roi  n'auroieut  pas  voulu  remplir. 

C'est  cependant  une  grande  (jues'ion  de  savoir  si, 
dans  ces  cas  même,  il  n'est  pas  dt;  la  prudence  et  de 
la  sagesse  d'une  comjiagnie  d'avoir  recours  au  roi 
avant  que  d'enlrejirenilre  de  commellre  un  procu- 
veur- général  j  et  c'est,  sans  doute,  le  parti  le  plus 
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régulier  qu'an  parlement  puisse  prendre  dans  une 
pareille  conjonclure  ,  soit  parce  que  régulièrement 
les  gens  du  roi  ne  doivent  rendre  compte  qu'à  S;i 
Majesté  de  ce  qu'ils  font ,  ou  de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
en  son  nom  ,  soit  parce  qu'ils  pourroient  en  avoir 
reçu  des  ordres  particuliers  qu'il  ne  conviendroit  pas 
de  rendre  publics  sans  sa  permission  ,  soit  enfin  ,  parce 
que  tant  que  l'oflicier  choisi  et  institué  par  le  roi  est 
en  état  d'exercer  ses  fonctions  ,  il  n'appartient  régu- 
lièrement à  personne  d'en  établir  un  autre  sans  l'agré- 
ment de  Sa  Majesté.  Tel  est,  en  efiet,  le  tempérament 
que  le  parlement  de  Paris  a  pris  dans  quelques  occa- 
sions, et  l'on  ne  pourroit  excuser  une  compagnie  qui 
auroit  négligé  cette  précaution ,  que  dans  le  cas  de  la 
mort  ou  de  l'absence  et  de  l'éloisinement  de  tout  offi- 
cier  du  parquet,  ou  lorsque  le  besoin  du  ministère 
public  seroit  si  pressant ,  qu'on  ne  pourroit  différer 
d'y  commettre ,  sans  tomber  dans  de  très-grands  in- 
convcniens  ;  et  c'est  seulement  dans  ces  deux  dernières 
circonslances  que  l'on  pourroit  faire  valoir  le  second 
sens  de  cette  proposition,  que  tout  conseiller  est  pro- 
cureur-général. 

Je  passe  présentement  au  second  défaut ,  qui  n'a 
pas  moins  influé  dans  la  décision  du  conseil  que  le 
premier^  je  veux  dire  l'irrégularité  de  la  réquisition 
faite  par  le  conseiller  qui  est  devenu  en  un  moment 
procureur -général,  et  de  l'arrêt  qui  a  suivi  cette 
réquisition. 

Un  des  premiers  principes,  en  matière  criminelle, 
est  qu'on  ne  doit  jamais  permettre  de  faire  entendre 
les  mêmes  témoins  ime  seconde  fois,  quand  il  ne  s'agit 
que  d'un  seul  et  même  corps  d'accusation  ;  chaque 
témoin  est  censé  dire  tout  ce  qu'il  sait  dans  le  temps 
qu'il  fait  sa  déposition,  ou  s'il  lui  est  échappé  (|uelquc 
circonstance ,  il  ne  peut  réparer  celte  omission  qu(; 
dans  le  temps  du  récolement.  Aucune  compagnie, 
aucun  siège  de  judicaturc  ne  peut  s'écarter  d'une 
règle  si  inviolal)le,  sans  contrevenir  fornicilemcnt  à 
la  disposition  de  l'ordonnance. 

Je  n'ai  presque  pas. besoin,  après  cela,  de  faire 
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rapplicalion  «le  toutes  ces  maximes  à  l'arrêt  qui  n'a 
pu  se  soutenu-  aux  veux  du  conseil,  et  je  suis  bien 
aise  iiièiue  de  vous  épargner  un  long  détail  qui  ne 
pourroil  que  vous  élie  pénible. 

Vous  sentez  [de  vous-même  que  le  parlement 
n'étoit  dans  aucun  des  cas  où  l'on  peut  faire  valoir, 
avec  qucl((ue  vraisemblance,  cette  opinion,  qui  est 
vraie  jusqu'à  un  certain  point,  que  tous  les  conseillers 
sont  procureurs-généraux. 

Si  \cs  conclusions  du  procureur-général  avoient  été 
irréi^ulières  ou  insuillsaules ,  vous  auriez  eu  le  pou- 
voir de  ne  les  pas  suivre  ou  d'y  suppléer  ce  qui  vous 
auroit  paru  y  manquer,  sans  (ju'il  eût  été  nécessaire 
pour  cela  de  commettre  un  autre  procureur-général , 
ou  de  lo  laisser  se  commettre  lui-même,  pour  prendre 
des  conclusions  dillérentes. 

Les  gens  du  roi  n'avoient  ni  négligé,  ni  refusé  de 
remplir  1rs  fondions  de  leur  ministère  j  il  n'y  avoit 
aucun  prétexte  tiré, ou  de  la  vacance  des  offices  ,  ou  de 
l'absence  des  officiers  ,  qui  pût  autoriser  le  parlement 
à  leur  subsiitner  un  autre  magistrat  ;  le  cas  n'avoit 
rien  de  pressant ,  et  le  parquet  étoit  actuellement 
rempli  d'officiers  que  le  parlement  pouvoit  mander, 
s'il  l'avoit  jugé  à  propos  et  si  la  maîiere  Tavoit  requis, 
pour  leur  faire  entendre  ce  que  l'on  trouvoit  qui  man- 
<juoit  dans  leurs  conclusions,  et  les  mettre  en  état  de 
les  changer ,  s'ils  avoient  cru  le  devoir  faire. 

Enfin  ,  pour  ne  toucher  aussi  qu'en  un  mot  ce  qui 
rei;arde  le  second  défaut  de  l'arrêt  ,  je  ne  saurois 
in'empêcher  de  vous  dire  ,  qu'd  est  bien  triste,  qu'a- 
près qu'un  procureur-général  a  pris  des  conclusions, 
dont  le  prélentlu  défaut  consiste  à  n'avoir  pas  recjuis 
ce  que  l'ordonnance  lui  détendoit  de  rerpiérir,  un 
conseiller  se  mette  à  la  place  de  cet  ofticier,  non  pour 
en  mieux  remplir  le  devoir,  mais  pour  faire  une  ré- 
quisition dont  on  peut  dire  qu'elle  y  est  directement 
contraire. 

Je  pourrois  ajouter  encore  à  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  la  forme  ,  que  dans  le  fond  du  jugement, 
il  y  a  des  dispositions  dont  le  conseil ,  qui  a  vu  les 
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informations  et  toute  la  procédure,  ne  m'a  pas  paru 
édifié  j  mais  j'évite  encore  une  fois  de  relever  tout  ce 
qui  n'est  point  absolument  essentiel  pour  la  conser- 
vation des  règles  de  l'ordre  public. 

La  contravention  à  ces  règles  a  donc  paru  si  évi- 
dente ,  que ,  comme  elle  ne  pouvoit  être  ni  excusée 
par  des  motifs ,  ni  délendue  par  la  partie  intéressée  à 
soutenir  l'arrêt  dont  on  demandoit  la  cassation  ,  qu'on 
a  cru  que  c'étoit  ménager  en  quelque  manière  l'hon- 
neur du  parlement,  que  d'avancer  une  décision  dont 
le  retardement  n'auroit  servi  qu'à  donner  lieu  de  so- 
lenniser  encore  plus  une  affaire  si  peu  agréable. 

La  nature  des  moyens  de  cassation,  qui  étoient  tous 
tirés  de  la  conduite  des  juges,  auroit  pu  demander, 
à  la  rigueur,  que,  par  l'arrêt  qui  est  intervenu  au 
conseil ,  on  eût  fait  des  défenses  expresses  au  parle- 
ment de  rendre  à  l'avenir  de  pareils  arrêts,  et  sur  de 
pareilles  réquisitions  j  mais  les  égards  qu'on  a  eus  pour 
une  compagnie,  d'ailleurs  si  estimable  ,  ont  empêché 
le  conseil  de  lui  donner  cette  nouvelle  mortification, 
et  j'ai  cru  que  les  avertissemens  contenus  dans  cette 
lettre  y  suppléeroient  d'une  manière  plus  douce  et 
plus  convenable ,  non-seulement  à  la  dignité  de  cette 
compagnie  ,  mais  à  mon  inclination ,  qui  me  portera 
toujours  à  la  traiter  le  plus  favorablement  qu'il  me 
sera  possible. S'il  lui  est  échappé  dans  celte  occasion, 
contre  son  ordinaire,  de  donner  une  attention  suffi- 
sante à  des  règles  dont  je  viens  de  lui  faire  sentir  toute 
la  solidité,  je  suis  persuadé  qu'elle  les  suivra  doréna- 
vant avec  une  si  grande  exactitude,  qu'elle  ne  me 
donnera  jamais  que  des  occasions  de  la  proposer  pour 
exemple  à  d'autres  tribunaux ,  comme  elle  le  mérite 
déjà  par  plusieurs  endroits,  que  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'affaire  présente  n'clïace  point  de  mon  esprit. 
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Du  2  septembre  1730. 

Je  suis  persuadé  que  vous  commencez  et  que  vous 
finissez  votre  carrière  ordinaire  avec  le  même  zèle 
pour  la  justice,  et  je  reçois  aussi  avec  le  même  plaisir 
les  assarances  que  ^ous  m'en  donnez.  Je  n'en  ai  pas 
moins  à  apprendre  que  INI.  de ,  avocat-géné- 
ral ,  répond  parfaitement  aux  témoignages  avantageux 

que  vous  m'avez  rendus  en  sa  faveur.   M.    de 

qui  est  ici  ,  m'a  iniormé  du  succès  de  ses  premières 
actions  dont  il  a  été  le  témoin,  et  je  vois,  par  votre 
Icttce,  qu'il  s'est  encore  acquis  en  dernier  lieu  les 
sufl'ragcs  du  public  aussi  bien  que  le  vôtre ,  par  l'ac- 
tion qu'il  a  faite  à  la  fin  du  parlement  -,  ainsi  je  ne 
peux  que  vous  féliciter  de  la  bonne  acquisition  que 
votre  compagnie  a  faite  en  sa  personne,  et  vous 
assurer  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis. 


Du  19  septembre  1730. 

J'ai  demandé  à  M.  le  cardinal  de ,  comme 

vous  m'en  avez  fait  prier,  Monsieur,  s'il  voudroit 
bien  entendre  ce  que  vous  croyez  pouvoir  lui  re- 
présenter pour  votre  justification,  et  Son  Eminence 
trouve  bon  que  vous  veniez  ici  dans  cette  vue  un 
des  jours  de  la  semaine  prochaine  ;  lorsque  vous  v 
sercz,  je  vous  dirai  l'heure  à  laquelle  il  pourra  vous 
donner  audience. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  écrire,  que 
j'apprends  que  vos  substituts  au  parlement  de  Bre- 
tagne veulent  disputer  à  MM.  les  avocats-généraux 
le  droit  de  présenter  les  édits  et  déclarations  du 
roi  à  la  chambre  des  vacations,  et  d'y  faire  les  ré- 
quisitions qu'ils  jugent  nécessaires  :  on  m'assure  que 
cette  prétention  est  eotièrement  contraire  à  l'usage^ 
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et  que  d'ailleurs  elle  ne  peut  avoir  aucun  fonde- 
ment solide ,  parce  que  vos  substituts  ne  l'étant  qu'en 
vertu  de  votre  commission ,  ils  n'ont  aucun  titre  qui 
puisse  les  autoriser  à  remplir  vos  fonctions  au  pré- 
judice de  MM.  les  avocats -généraux,  auxquels  elles 
sont  dévolues  de  droit  pendant  votre  absence.  Quel- 
que fortes  que  paroissent  ces  raisons,  je  n'ai  pas 
voulu  cependant  m'expliquer  sur  ce  sujet ,  sans  sa- 
voir auparavant  si  vous  croyez  devoir  soutenir^  en 
cette  occasion  ,  vos  substituts  :  en  ce  cas,  quels  sont 
les  moyens  que  vous  pouvez  alléguer  en  leur  faveur. 


■  Du  1 1  novembre  1730.  • 

Je  vous  ai  envoyé^  le  24  juin  dernier,  un  mé- 
moire qui  regarde  le  sieur ,  avocat  du  roi 

au  présidial  de  Ghâlons  ,  et  je  vous  ai  marqué  en 
même  temps  que  le  fait  énoncé  dans  ce  mémoire  me 
paroissoit  très-grave  et  digne  de  toute  l'attention  de 
votre  ministère.  Prenez  ,  s'il  vous  plaît  ,  lïi  peine 
de  me  faire  savoir  ce  que  vous  avez  fait  sur  ce  sujet 
depuis  que  vous  avez  reçu  ma  lettre ,  et  quelles 
mesures  vous  avez  prises  pour  la  réparation  d'un 
si  grand  scandale  dans  la  personne  d'un  officier. 


Du  14  novembre  i^So. 

Je  n'ai  pas  encore   répondu  à  la  lettre  que  vous 

m'avez    écrite   aussi    bien    que  M.    de ,   au 

sujet  de  la  difficvdté  qui  s'étoit  formée  entre  lui  et 
les  substituts  de  M.  le  procureur-général ,  par  rap- 
port à  la  présentation  des  édils^  et  aux  ré({uisilions 
qui  peuvent  se  faire  pendant  la  tenue  de  la  chambre 
des  vacations  j  ce  qui  m'a  empecbé  de  vous  écrire, 
aussi  bien  qu'à  lui;  sur  ce  sujet,  est  que  j'ai  trouvé 
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dans  M.  de. .  .  4 .  .  .  plus  de  diliculié  que  je  ne  m'y 
atlendois  a  abandonner  la  préli'nlion  de  ses  substi- 
tuts. J'ai  été  d'ailleurs  inibrmé  à  cette  occasion^ 
couime  je  l'avois  déjà  élé  dans  d'autres,  (ju'il  y  a 
bien  des  choses  dans  les  usages  de  votre  parquet  qui 
ne  sont  pas  trop  convenables  aii  bien  public ,  auquel 
vous  devez  tous  concourir  également ,  votre  minis- 
tère étant  un  par  sa  nature,  quoique  l'exercice  ea 
soit  partagé  entre  ceux  qui  y  sont  appelés. 

Je  crois  donc  qu'il  seroit  nécessaire  d'y  mettre  la 
main  ,  non-seulement  par  rapport  à  l'incident  qui 
est  né  pendant  la  dernière  chambre  des  vacations  , 
mais  par  rapport  à  toutes  sortes  de  contestations  en- 
tre vous  et  M.  le  procureur-général  ou  ses  substituts. 
Mais  pour  me  mettre  en  élat  de  suivre  utilement 
celte  pensée,  il  faudroit  que  vous  prissiez  la  peine 
de  (aiie  deux  choses  : 

La  première,  est  de  me  faire  savoir  s'il  y  a  jamais 
eu  quelque  arrêt  de  règlement  rendu  entre  les  offi- 
ciers du  parquet  du  parlement  de  Bretagne  :  et , 
supposé  qu'il  y  en  ait  un  ou  plusieurs,  vous  auriez 
soin,  s'il  vous  plaît,  de  me  les  envoyer j 

La  seconde  ,  est  de  comprendre,  dans  un  mémoire 
que  vous  ferez  exactement,  lotîtes  les  ditilcuJlés  qui 
se  sont  formées  ou  qui  peuvent  se  former  entre  vous 
et  M.  le  procureur-général  et  ses  substituts  :  vous 
pourrez  y  joindre  vos  réflexions  ,  soit  pour  appuyer 
comme  vous  le  jugerez  à  propos,  les  droits  de  votre 
charge,  soit  pour  indiquer  ce  qui  vous  paroi  ra  îe- 
plus  convenable  au  service  tlu  public,  et  le  pins 
propre  à  entretenir  l'union  entre  les  officiers  du  par- 
quet. 

Je  serai  en  état,  lorsque  j'aurai  reçu  ce  mémoire, 

de  voir  ce  qu'il  y  aura  de  mieux  à  faire  sur  ce  sujet; 

et  je  cro'tai   rendre  service  à  ALtIe»... 

'  ,,  '  '  *  ■> 

autatit  qu  a  vous,  en  vous  prociuant,  comme  à  lui 

par  l'auloritédu  roi,  la  satisfaction  d'avoir  ûgs  règles 
fixes  et  certaines  dans  l'exercice  de  vos  fondions.  Je 
compte  que   cette    lettre  vous    sera   commune  avec 
D'J^uesseau.   Tome  X>  an 
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M.  de.  .  * ,  et  je  vous  prie  l'uu  et  l'autre  de 

ne  parler  à  personne  de  ce  que  je  vous  écris  :  vous 
comprenez  aisémenl  quelles  en  sont  les  conséquences, 
surtout  daus  la  silualion  où  se  trouve  M.  de.  ....  ; 
ce  sera  à  moi  à  prendre  les  mesures  convenables  pour 
le  faire  entrer  dans  les  vues  que  je  puis  avoir  sur  ce 
sujet,  et  qui,  encore  une  fois,  ne  seront  pas  moins 
favorables  à  Siis  véritables  intérêts  qu'aux  vôtres. 


Du  27  novejnbre  1780. 

Je  suis  persuadé  du  zèle  avec  lequel  vous  com- 
mencez une  nouvelle  carrière,  et  je  ne  doute  pas  que 
votre  réputation  n*j  fasse  encore  un  nouveau  pro- 
grès j  j'apprends  que  vous  en  avez  acquis  beaucoup 
par  le  discours  que  vous  avez  prononcé  à  l'ouver- 
ture du  parlement,  et  M.  le  président  de 

yous  rend  sur  ce  sujet  un  témoignage  si  avantageux, 
que  je  ne  saurois  trop  vous  féliciter  de  l'applaudis- 
sement que  ce  discours  a  reçu.  Rien  n'est  plus  ca- 
pable de  vous  engager  à  servir  le  roi  et  le  public  avec 
autant  d'application  et  de  talens  que  vous  le  faites. 
Je  vous  prie  seulement  de  m'épargner  à  l'avenir  des 
éloges  que  je  ne  mérite  point ,  et  qui  ne  sauroient 
rien  ajouter  à  l'estime  avec  laquelle  je  suis. 


Du  27  novembre  1730. 

J'apprends  avec  plaisir  que  l'ouverture  du  parle- 
ment s'est  laite  avec  toute  la  dignité  convenable,  par 

les  beaux  discours  que  M-  le  président  de 

et  M.  de ,  avocal-général ,  y  ont  prononcés. 

Le  succès  du  dernier  justifie  pkunement  le  choix  que 
le  roi  en  a  fait  pour  remplir  une  place  si  laborieutic. 
Je  suis  fâché  seulement  tju'il  ait  mêlé  des   louanges 
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que  je  mérite  peu  à  un  discours  ([ui  lui  a  alliré  d'ail- 
leurs tant  d'applaudissemcns.  Il  peut  trouver  des 
modèles  de  vertu  et  de  sagesse  dans  les  magistrats 
de  votre  compagnie,  sans  en  chercher  ailleurs,  et  je 
suis  persuadé  que  vous  serez  toujours  de  ce  nombre. 


Du  19  i7iai  i']3i. 

Il  est  vrai ,  mon  cher  neveu ,  que  je  dis ,  il  y  a  quel- 
ques jours,  à  M.  de ,  ({ue  vous  vous  étiez 

chargé  d'une  espèce  de  négociation  sur   l'aflaire  de 

M ,  et  que  je  ne  sa  vois  encore  ce  qui  en 

arriveroit.  J'ai  vu,  en  efïet,  par  votre  lettre  précé- 
dente, que  le  succès  de  cette  négociation  est  fort 
incertain,  et  que  vous  croyez  fju'il  n'y  anroit  que 
l'aulorité  du  roi  qui  pourroil  vaincre  la  résistance  de 
MM.  du  parlement  de  Dijon  à  la  grâce  qui  est  de- 
mandée par  M ,   et  même  à  celle  qu'on 

pourroit  accorder  auparavant  à  M J'ai 

reçu  en  dernier  lieu  une  lettre  de  M.  le  premier 
président,  qui  me  fait  entendre  à  peu  près  la  même 
chose.  Ainsi  il  faudra  prendre  son  parti,  en  supposant 
les  dispositions  telles  que  vous  me  les  expliquez  ;  mais 
comme  il  pourra  se  passer  bientôt  quchjue  chose 
dans  un  autre  parlement,  qui  seroit  propre  à  servir 
d'exemple  ou  de  piéparalion  à  ce  qu'on  voudroit  faire 
par  rapport  à  celui  de  Dijon,  je   différerai  jusque-là 

de  me  délerminer  sur  ce  qui  regarde  M 

Vous  savez,  mou  cher  neveu  ,  combien  je  vous  suis. 


Du  21  juin  i^3r. 

QuoiQUF,  M.  de ,  qui  remplit  à  présent 

la  place  de  procureur-général  en  votre  compagnie, 
me  paroisse  disposé  en  toutes  occasions  de  lui  donner 
des  marques  de  sa  déférence  et  de  son  atlachetnent, 

29  * 
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il  y  a  cependant  des  règles  de  l'ordre  public  que  le 
roi  ne  doit  pas  permettre  aux  officiers  qui  agissent  en 
son  nom,  de  néi,^liger  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère; la  principale  de  ces  règles,  est  que  c'est  à  Sa 
Majesté  seule  qu'il  appartient  de  leur  en  prescrire  dans 
tout  ce  qui  regarde  leurs  fonctions,  et  qui  peut  inté- 
resser le  bien  de  son  service  j  ils  ne  dépendent  point  à 
cet  égard  des  compagnies  auprès  desquelles  ils  rem- 
plissent les  devoirs  de  l'office  public ,  et  elles  ne  peu- 
vent taire  aucun  règlement  sur  la  manière  dont  ils 
sont  obiigés  de  s'en  acquitter.  Ainsi  ,  comme  j'ai 
appris  que  la  chambre  des  comptes  de  Rouen  avoit 
ordonné  que  des  articles  arrêtés  par  des  commissaires 
de  cette  compagnie  j  sur  plusieurs  points  qui  regardent 
le  ministère  de  M.  le  procureur-général,  lui  seroient 
communiqués,  et  que  cette  communication  ne  peut 
guère  être  regardée  que  comme  le  préliminaire  d'un 
règlement  que  la  chambre  se  prépareioit  à  faire  sur  ce 
sujet 5  j'ai  cru  devoir  vous  écrire  que  le  seul  parti  ré- 
gulier que  votre  compagnie  pui&se  prendre  en  pareil 
cas,  est  de  vous  prier  de  m'envover  le  projet  des 
articles  dont  elle  souhaileroit  de  faire  convenir  M.  le 
procureur-général,  afin  qu'étant  également  instruit, 
et  des  raisons  de  la  chambre,  et  de  celles  de  ce  ma- 
gistrat, je  puisse  recevoir  les  ordres  du  roi  sur  cette 
maiière,  et  vous  faire  savoir  les  intentions  de  Sa 
Majesté. 


Du  6  juillet  i-ySi. 

La  matière  sur  laquelle  vous  m'écrivez  par  votre 

lettre  du  .  . , est  si  importante,  non-seulement 

pour  la  province  de  Bourgogne,  mais  pour  le  reste  du 
royaume ,  et  surtout  pour  la  provision  de  la  ville  de 
Paris  et  de  la  cour,  que  vous  ne  devez  rien  faire  sur 
ce  sujet  sans  m'envoyer  auparavant  le  projet  de  la 
réquisition  que  vous  paroissez  médiler,  en  m'infor- 
mant  aussi  des  dispositions  où  vous  saurex  quç  le  par- 
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îomcnt  est  à  cet  é^arcl  ,  afin  rjuc  je  puisse  avoir 
riionncur  tl'en  rendre  compte  au  roi,  et  vous  faire 
savoir  ensuite  les  intentions  de  Sa  Majesté. 


Da  f)  décembre  i^3i. 

Il  est  vrai  ffue  le  roi  a  rendu  un  arrêt  au  rapport 
de  M.  le  contrôleur-général,  par  lequel  il  a  été  seule- 
ment ordonné  (jue  la  requête  de  M.  de 

vous  seroit  communiquée.  C'est  à  vous  de  voir  si  vous 
devez  attendre  que  cet  arrêt  vous  soit  connu  par  les 
voies  ordinaires  delà  justice,  ou  s'il  vous  convient 
d'en  prévenir  la  sif^nilication  .  en  présenlanl  au  loi  une 
refjuête  pour  votre  déiénse.  Vous  jugez  bien  qu'il  ne 
seroit  pas  convenable  que  je  m'e\pli(fiia>se  sur  ce 
sujet  ^  n(Hi  plus  que  sur  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
votre  lettre;  je  ne  puis  donc  que  vous  assurer  de  toute 
l'atlenlion  que  je  doimerai  à  une  aflairc  si  importante, 
lorsqu'il  sera  question  de  ia  décider. 


Du  1 7  décembre  1 7  3  i . 

Lis  diflférentes  afrairos  qui  ont  donné  lieu  au  par- 
lemeut  de  Besançon  d'envoyer  ici  des  députés  ,  et 
dont  une  partie  a  aussi  eng.igé  un  de  Messieurs  les 
gens  du  roi  à  ^'y  rendre,  mont  lait  prendre  le  parti 
de  diflérer  de  m'expliquer  sur  les  diiïicultés  qui  se 
sont  formées  dej)uis  quelque  temps  enire  vfjtrc  com- 
])agnie  et  les  olliciers  du  par(piel,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  pu  entendre  moi-même  \es  raisons  qu'on  pou- 
voit  proposer  de  part  et  d'autre,  et  acquérir  une 
plus  glande  coiuioissance  du  local  qu'il  élolt  néces- 
saire d'avoir  pour  bien  juger  de  ces  difieullés. 

Il  y  a  déjà  du  temps  que  j'en  suis  sulbsamment 
instruit;   mais   comme  les   vacations    du   pailcuiL-nt 
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étoient  alors  commencées,  j'ai  cru  qu'il  convenoit 
de  ne  m'expliquer  sur  ce  sujet  que  lorsqu'il  seroit 
entièrement  rassemble'. 

La  matière  ne  m'a  paru  ni  bien  importante  ni  fort 
difficile  à  régler. 

Sur  le  premier  point  qui  regarde  le  lieu  où  Me?* 
sieurs  les  gens  du  loi  doivent  se  placer  lorsqu'ils  por- 
tent la  parole ,  soit  le  jour  de  la  mercuriale ,  soit  aux 
pelites  audiences,  j'ai  cru,  d'un  côté,  qu'il  ne  seroit 
pas  décent  qu'ils  se  tinssent  immédiatement  devant 
leurs  bancs ,  et  dans  un  lieu  entièrement  séparé  de 
l'enceinte  que  forment  les  bancs  où  les  juges  sont 
assis. 

D'un  autre  côté  ,  il  ne  m'a  pas  paru  convenable 
qu'un  avocat-général ,  qui  porte  la  parole,  fût  presque 
couvert  par  un  banc  qui  lui  ôteroit  la  liberté  et  la 
grâce  de  l'action ,  outre  qu'il  paroît  nécessaire  de 
mettre  sur  ce  point  une  distinction  entre  Messieurs  les 
gens  du  roi  et  les  subslituts  de  M.  le  procureur-gé- 
néral. Ainsi,  le  tempérament  qui  m'a  paru  le  plus 
naturel  pour  terminer  une  si  légère  contestation,  c'est 
que  Messieurs  les  gens  du  roi  s'éloignant  de  leurs 
bancs ,  se  placent  dans  l'alignement  des  bancs  des 
conseillers  qui  sont  de  leur  côté ,  cnsorte  que  rien 
ne  couvre  celui  qui  porte  la  parole,  sans  néanmoins 
qu'il  puisse  s'avancer  au-delà  de  la  ligne  qui  forme- 
roit  le  dos  du  banc  où  les  conseillers  ont  leur  séance, 
s'il  étoit  prolongé.  Ce  que  je  dis  de  celui  des  gens 
du  roi  qui  porte  la  parole ,  se  doit  entendre  à  plus 
forte  raison  de  celui  qui  doit  le  précéder ,  quoiqu'il 
ne  parle  pas  actuellement.  A  l'égard  de  ceux  qui  ne 
portent  point  la  parole,  et  qui  n'ont  rang  (ju'après 
celui  qui  la  porte,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  qu'ils 
demeurent  derrière  le  banc  de  Messieurs  les  con- 
seillers j  comme  la  séance  de  la  chambre  des  eaux  et 
foréis  paroit  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la 
grand'cliambre  ,  la  même  règle  doit  avoit  lieu  dans 
l'une  et  dans  l'autre. 

Le  second  point,  qui  consiste  à  savoir  le  rang  que 
Messieurs  les   avocats -généraux  doivent  tenir  avec 
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M.  le  procureur-général,  ne  regarde  guère  le  parle- 
ment et  n'intéresse  que  le  parquet;  mais  paisqwe 
celte  dilliculté  a  élé  lorniée  dans  votre  compagnie  , 
je  dois  vous  dire  qu'elle  nie  paroit  décidée,  soit  par 
la  déelaralion  du  if)  décembre  1GS4,  soit  par  l'usage 
du  parlement  de  Paris,  el  qu'ainsi  la  règle  doit  être 
que  sans  meltre  le  second  et  le  troisième  avocat-gé- 
néral ,  tanlût  au-dessus  et  tantôt  au-dessous  du  pro- 
cureur-général, selon  qu'il  arrive  que  l'ancien  ou  le 
second  avocat-général  se  trouve  présent  ou  absent, 
le  procureur- général  précède  dans  tous  les  cas  les 
deux  derniers  a\ocals-généraux,  et  que  sa  place  de- 
nieure  fixe  au-dessous  du  premier  et  au-dessus  du 
second  avocat-général. 

Le  troisième  article  est  encore  moins  susceptible  de 
difticulté.  Dans  les  grandes  audiences,  les  avocats-gé- 
néraux qui  n'ont  rang  qu'après  celui  qui  porte  la 
parole,  doivent  être  debout  pendant  qu'il  parle,  et 
ceux  qui  ont  un  rang  supérieur  doivent  (teineurer 
assis.  A  la  mercuriale  et  aux  pcliles  audiences ,  le 
contraire  doit  être  observé  suivant  l'usage  du  parle- 
ment de  Paris,  parce  (ju'd  n'est  pas  à  craindre  que 
celui  qui  parle  soit  couvert  par  ceux  qui  ne  parlent 
point,  et  <jue  c'est  seulement  pour  éviter  cette  indé- 
cence que  tous  les  gens  du  roi  ne  se  lèvent  pas  tou- 
jours lorsque  l'un  d'eux  parle  à  la  grande  audience. 

Le  dernier  point  regaidoit  l'assiduité  de  jMessieurs 
les  avocats-généraux  aux  audiences  dans  les  difte- 
rentcs  cliambres  du  parlement^  et  il  paroissoit  en 
général  qu'on  trouvoit  qu'ils  se  portoient  un  peu  trop 
facilement  à  se  décharger  d'une  partie  de  leurs  fonc- 
tions sur  les  substiluls  de  M.  le  procureur-général. 

Par  les  éclaircissemens  que  j'ai  reçus  de  leur  part, 
il  paroît  que  leur  conduite  sur  ce  point  étoit  fondée 
sur  trois  raisons  : 

La  première  étoit  le  peu  de  décence  de  la  place 
dans  laquelle  on  vonloit  les  oJ)!iger  à  parler  aux 
petites  audiences;  mais  cette  raison  tombe  d'eile- 
niéme  par  ce  que  je  viens  de  vous  marquer  sur  le 
premier  point. 
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La  seconde  étoit  tîréc  du  peu  de  temps  qu'ils 
avoient  pour  se  préparer  à  i'expédilion  des,  causes 
qui  se  portent  aux  petites  audiences,  le  règlement 
du  parlement  ne  niellant  que  trois  jours  d'intervalle 
entre  la  communication  au  parquet,  et  la  plaidoierie 
de  ces  sortes  de  causes.  Je  veux  croire  que  celte  se- 
conde raison  n'avoit  été'  alléguée  que  par  une  suite 
du  peu  de  salistaclion  que  Messieurs  les  avocats-gé- 
néraux avoient  sur  ce  qui  faisoit  le  sujet  de  la  pre- 
mière ,  et  je  ne  vois  rien  à  changer  au  règlement  que 
le  parlement  a  fait  sur  le  délai  dont  il  s'agit ,  le  temps 
de  trois  jours  étant  plus  que  suffisant  pour  s'ins- 
truire des  causes  de  cette  nature  ;  et  d'ailleurs  ,  si 
cette  raison  étoit  bonne  pour  Messieurs  les  avocats- 
généraux,  elle  seroit  encore  meilleure  pour  des  subs- 
tituts qu'on  doit  toujours  présumer  avoir  moins  de 
talent  et  d'exercice  que  ceux  qui  remplissent  en  chef 
la  fonction  de  gens  du  roi. 

Enfin ,  la  dernière  raison  qu'ils  m'ont  expliquée 
étoit  fondée  sur  ce  qu'on  ne  suivoit  pas  exactement 
l'ordre  des  rôles  ou  celui  des  placets  dans  l'expé- 
dition des  causes  qui  se  portent  aux  petites  au- 
diences :  c'est  un  fait  dont  je  ne  suis  pas  assez  éclairci 
pour  en  pouvoir  bien  juger.  Ainsi ,  je  ne  puis  qu'exhor- 
ter tous  Messieurs  les  présidens  qui  tiennent  les  au- 
diences des  diîTérentcs  chambres  du  parlement,  à 
ne  jamais  interverlir  l'ordre  des  rôles  ,  ce  qui  seroit 
en  effet  contre  les  règles  de  la  justice,  et  à  ne  pas 
changer  légèrement,  ni  sans  de  grandes  raisons,  l'ar- 
rangement qu'ils  ont  une  fois  donné  aux  placets  fju'ils 
doivent  faire  appeler.  Il  est  bien  juste  d'avoir  celte 
aitention,  non-seulement  pour  Messieurs  les  avocats- 
généraux,  ([ui  doivent  se  préparer  dans  la  vue  de 
l'ordre  qui  a  été  une  fois  annoncé ,  mais  encore  pour 
les  parties  même  et  pour  leurs  défenseurs,  n'y  a^ant 
vien  qui  contribue  tant  à  la  promplitude  et  à  la  faci- 
bté  de  l'expédition,  que  de  ne  point  varier  sur  l'ordre 
qui  a  élé  une  fois  connu  du  public. 

Au  surplus,  je  ne  sais  pas  précisément  comment 
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Messieurs  1rs  av(iral.s-«»;<'neraux  on ^  accoutume  de  par- 
tager entr'cux  les  clilli'rcns  services  dont  ils  sont 
charge's  dans  les  cliamhres  du  parlement  j  mais  je 
crois  que  rien  ne  pourroit  les  soulati^er  dasantage, 
ni  procurer  aux  parties  une  plus  promple  expédition, 
qtie  de  suivre,  sur  ce  point,  ce  qui  se  pratique  au 
parlement  de  Paris  ,  c'est-à-dire,  de  convenir  que 
chacun  des  avocats-géne'raux  sera  de  service,  pen- 
dant un  certain  temps  de  l'année,  à  la  tournelle  et 
ensuite  à  la  cliambre  des  eaux  et  forets,  et  que  le 
service  de  la  grand'cliambre  demeurera  toujours 
commun  cntr'cux  par  rapport  aux  grandes  audiences, 
ensorte  qu'ils  ne  partagent  que  celui  des  petites  au^ 
riiences,  auxquelles  il  suilit  qu'un  des  gens  du  roi 
soit  présent. 

Vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  faire 
part  de  ce  que  je  vous  écris  à  Messieurs  du  parle- 
ment dans  la  forme  que  vous  jugerez  la  plus  conve- 
nable. J'écris  la  même  chose  à  Messieurs  les  gens 
du  roi  j  et  je  souhaite  extrêmement  (jue  n'y  ayant 
plus  aucun  sujet  de  difiicullé  entre  votre  compagnie 
et  ceux  qui  exercent  le  ministère  public ,  cette  lettre 
serve  à  y  rétablir  un  concert  qui  est  également  né- 
cessaire et  pour  le  l>ien  de  la  justice  et  pour  la  di- 
gnité de  ceux  <jui  se  consacrent  à  sou  service. 


Du  'jç)  janvier  l^'^2. 

J'ai  eu  tout  le  t(>mps  ,  mon  cher  neveu ,  de  faire 
les  réilcxions  nécessaires  sur  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  le  25  décembre  dernier ,  parce  qu'il  m'a  été 
impossible  de  trouver  plus  lot  un  moment  poiir  fairr 
réponse. 

Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  la  nt'cessilé 
de  soutenir  et  de  re'cver  m<Mne  les  eliargcs  du  par- 
quet, soit  du  col(';  de  l'IiDuorable  ,  ou  par  rapport 
à  l'utile,  pour  y  allirer  des  personnes  d'un  mérite 
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dislinguë ,  et  c'est  même  le  véritable  intérêt  du  par- 
lement. Il  ne  seroit  pas  facile  dans  le  temps  présent 
d'au^^menter  le  revenu  de  ces  charges;  mais  je  pro- 
fiterai de  toutes  les  occasions  favorables  qui  pourront 
se  présenter  dans  la  suite  pour  y  parvenir.  A  l'égard 
du  lustre  qu'on  peut  y  ajouter,  en  assurant  une  re- 
traite honorable  à  ceux  qui  auront  vieilli  dans  le 
parquet,  je  persiste  toujours  dans  les  mêmes  dis- 
positions ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable 
de  le  faire  par  une  loi  générale  et  perpétuelle  ;  ce 
seroit  le  moyen  d'exciter  sûrement  une  grande  con- 
tradiction dans  le  parlement,  qui  ne  manoueroit  pas 
de  représenter  ,  que  si  l^on  fixoit  à  trois  places  le 
nombre  de  celles  des  conseillers  d'honneur  qui  se- 
roient  établies  dans  le  parlement  de  Dijon,  il  n'y 
auroit  pas  de  proportion  d'en  réserver  une  pour  les 
trois  officiers  du  parquet,  pendant  qu'il  n'y  en  auroit 
que  deux  destinées  à  tous  les  conseillers  de  la  même 
compagnie.  Cela  seroit  d'ailleurs  tout  nouveau  et  sans 
exemple  dans  aucun  autre  parlement.  Ainsi ,  quand  , 
on  voudroit  faire  une  loi  sur  ce  sujet,  il  faudroit, 
en  établissant  trois  places  de  conseillers  d'honneur 
au  parlement  de  Dijon  ,  se  contenter  de  nommer  les 
oificiers  du  parquet  dans  le  nombre  de  ceux  auxquels 
elles  pourroient  être  données;  mais  comme  les  lois 
générales  sont  toujours  beaucoup  plus  susceptibles 
de  diffieuliés  que  les  grâces  particulières,  je  crois 
que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  quant  à  présent, 
est  d'accorder  des  lettres  de  conseiller  d'honneur  à 
M à  l'exemple  de  celles  qui  furent  ex- 
pédiées en  faveur  de  M ,  qui  étoi^t  dans 

le  même  cas  que  M 

Vous  voulez  que  M passe  le  premier  ,  je 

ne  m'y  oppose  pas;  mais  si  cela  est,  il  faudroit  donc 
qu'il  se  défit  de  sa  charge,  et  ce  seroit  dans  ce  mo- 
ment  qu'on    lui   expédiroit    des    lettres  ,    en  même 

temps  que  celles  qui  seroient  accordées  à  M , 

qui  céderoit  sans  peine  la  préséance  à  M.  de 

A  l'égard  <lu  sujet  que  vous  proposez  pour  rem- 
plir la  pbee  d'avocat-géncralj  votre  témoignage  me 
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sutfit  pour  être  persuadé  qu'il  eu  est  très-digne  ;  et 
si  je  consulte  d'aulrcs  personnes  sur  son  sujet,  ce  ne 
sera  que  pour  la  forme  et  par  une  espèce  de  bien- 
séance, ([u'il  laudia  observera  J'éi,'ard  de  M.  ie  pre- 
mier président  et  de  M.  1  •  procureur-géaéial.  Il  n'y 
a  aucune  raison  qui  m'oblige  à  prendre  la  même 
précauti')n  par  rapport  à  M.  l'inlendant,  et  il  y  en  a 
beaucoup  qui  doivent  m'cmpccher  de  le  l'aire,  sui- 
vant tout  ce  que  vous  m'expliquez. 

Mais  ce  qui  a  suspendu  jusqu'à  présent  toutes 
mes  démarches  à  cet  ('gard ,  et  en  partie  la  réponse 
que  je  V(/Us  devois,  c'est  qu'il  paroissoit  par  votre 
Ictlre  ,  qu'(m  ne  savoit  pas  encore  si  le  père  de  celui 
fjue  vous  proposez  vou droit  consentir  que  son  fils 

trailâl  de  ia  charité  d'avocat-f^énéral  de  M j 

jusqu'à  ce  que  ce  fait  soit  certain,  il  scroit  bien  inu- 
tile de  faire  aucune  information  sur  Je  mérite  du 
sujet  dont  il  s'agit^  ainsi  j'atlends  à  cet  égard  que 
vous  preniez  la  peine  de  me  faire  savoir  à  quoi  l'on 
doit  s'en  tenir. 

Au  surplus,  je  n'oublierai  point  l'article  de  votre 

lettre  qui  regarde  M ,  et  je  suivrai  votre 

pensée  ,  non-seulement  pour  les  raisons  de  bien- 
séance que  vous  m'expliquez ,  mais  par  goût  et  par 
inclination,  Vous  connoissez,  mon  cher  neveu,  com- 
bien je  vous  suis  tendrement  attaché. 


Du  7  septembre  1782. 

J'ai  appris  que  le  parlement  avoit  jugé  à  propos 
de  faire,  depuis  peu  ,  un  règlement  sur  la  comm;iuica- 
tion  des  procès  au  parquet,  dont  je  joins  ici  la  copie; 
comme  ce  règlement  me  paroît  bien  diflieile  à  exé- 
cuter, et  est  capable  de  jeter  un  grand  relardement 
dans  l'expédition  des  alfaires,  je  vous  prie  de  me 
faire  savoir  quel  est  l'usage  que  l'on  a  suivi  jusqu'à 
présent  à  cet  égard  ,  et  s'il  est  arrivé  quelque  in- 
convénient de  l'usage  précédent  qui  ait  donné  lieu 
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an  parlement  do  le  changer.  Si  cela  n'est  pas,  comme 
on  le  peut  présumer,  parce  que  le  parlement  n'en  a 
fait  aucune  mention  dans  le  préambule  de  l'arrêt  de 
réj^Ienient.  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  s'est  porié 
si  prouiplenient  à  innover  sur  cette  matière,  et  s'il 
ne  seroit  pas  plus  utile  à  la  juslice  de  s'en  tenir  à 
l'ancien  usage  :  vous  me  mettrez  en  état  d'en  mieux 
juger  par  voire  réponse  que  j'attends  incessamment. 


Du  7  janvier  17  33. 

Le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé  pour  répon- 
dre à- la  lettre  que  je  vous  avois  écrite  le  16  du  mois 
dernier,  me  donne  des  éclaircissemens  sufiisans  sur 
la  première  difficulté  que  je  vous  avois  marquée  par 
ma  lettre. 

Il  est  vrai,  en  général,  qu'on  ne  doit  pas  autori- 
ser une  communauté  d'habilaus  à  former  une  action 
directe  et  principale  pour  altatjuer  la  noblesse  d'un 
particulier,  et   c'est  ce  que  j'avois  cru   qu'on  avoit 

.•souffert  dans  l'afTaire    des   sieurs Mais 

vous  avez  raison  de  croire  que  quand  la  question 
de  noblesse  est  incidente  à  une  matière  qui  inté- 
resse la  communauté,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  im- 
positions ou  des  logemens  des  gens  de  guerre  ,  les 
officiers  municipaux  sont  recevables  à  agiter  cette 
question  ,  et  par  conséquent  à  s'opposer  à  un  arrêt 
par  lequel  on  prétend  qu'elle  a  été  préjugée.  Ainsi 
le  premier  point  que  vous  traitez  dans  votre  mé- 
m'îire  ,  ne  peut  plus  souffrir  de  difficulté. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  second  ,  je  veux  dire 
de  celui  qui  regarde  le  procureur  du  roi  de  Vesoul, 
que  votre  rom)>agnie  a  regardé  comme  pouvant  être 
partie  dans  ralîàire  dont  il  s'agit.  C'est  ce  qui  ré- 
siste non-senkment  à  la  bienséance,  mais  aux  pre- 
miers principes  de  l'ordre  judiciaire. 

Les  procureurs  du  roi,  dans  les  sièges  inférieurs, 
peuvent  bien  y  prendre  Ico  conclusions,  ou  y  faire  les 


JUSTICE    ET    LÉGISLATION.  4^1 

réquisitions  qu'ils  jugent  nécessaires  pour  le  bien  pu- 
blic; mais  leur  pouvoir  se  renlerme  à  cet  égard  dans 
la  sphère  de  leur  siège,  et  on  ne  peut  les  admettre, 
comme  parties  publiques,  ni  au  parlement  ni  à  la 
chambre  des  comptes.  Il  y  a  dans  cette  compagnie 
des  ofticiers  chargés  de  veiller  d'une  manière  supe'- 
rieure  à  leur  couservation,  ou  à  la  déCense  des  droits 
du  roi,  des  intérêts  des  communautés,  et  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  tend  au  bien  public.  C'est  à  ces 
olïiciers  de  soutenir  ce  qui  a  été  fait  par  leurs  substi- 
tuts dans  les  tribunaux  inférieurs,  ou  de  réparer  les 
fautes  de  ces  officiers ,  s'U  leur  en  est  échappé  quel- 
ques unes,  ou  de  suppléer  à  leur  négligence.  Mais  , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  marqué  ,  c'est  renverser 
l'ordre  naturel  de  souffrir  qu'un  procureur  du  roi, 
qui  n'a  d'ailleurs  aucun  droit  de  plaider  à  la  cham- 
bre des  comptes  en  cette  qualité,  s'y  érige,  pour 
ainsi   dire,  en  réformateur  de  son  supérieur.  M.  le 

chancelier    de avoit   écrit  dans   ce    même 

esprit  à  votre  compagnie,  et  je  suis  d'autant  plus 
volontiers  son  exemple  ,  qu'il  n'y  a  aucune  difTé- 
rence  solide  entre  le  cas  sur  lequel  il  s'est  expliqué 
et  l'espèce  de  l'afTaire  présente.  Ainsi ,  pour  remettre 
les  choses  en  refile  à  cet  égard  ,  il  n'y  a  qu'à  rendre 
un  arrêt  par  lecjuel  vous  recevrez  M.  le  procureur- 
général  opposant  aux  arrêts  dans  lesquels  son  sub- 
stitut à  Vesoul  a  été  rceu  comme  une  partie  légitime; 
et  en  faisant  droit  sur  son  opposition,  vous  ordon- 
nerez que  ce  substitut  sera  mis  hors  de  cause , 
sauf  à  continuer  l'instruction  du  procès  avec  les  of- 
ficiers municipaux  de  Vesoul,  et  à  M.  le  procureur 
de  faire  telles  r('M|uisitions  ,  ou  prendre  telles  conclu- 
rions qu'il   jugera  à  propos. 
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Du  6  avril  1^33. 

Sans  entrer,  quanta  présent,  dans  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  personnel  entre  vous  et  M.  le  procureur- 
général,  je  ne  m'attache  qu'à  ce  qui  rej^arde  le  fond 
du  droit  entre  vos  charges  plutôt  qu'entre  vos  per- 
sonnes. L'usage  n'est  pas  uniforme  sur  ce  qui  re- 
garde le  premier  point,  je  veux  dire  la  fonction  de 
porter  la  parole,  soit  en  présentant  les  édits  et  dé- 
clarations du  roi,  soit  en  taisant  des  réquisitions  sur 
des  affaires  puhliques.  L'exemple  du  parlement  de 
Paris  vous  est  favorable,  et  c'est  celui  qui  est  le 
plus  conforme  à  la  règle  :  mais  il  y  a  plusieurs  par- 
lemens  où  le  procureur-général  est  seul  en  possession 
d'exercer  celte  fonction.  H  y  a  même  un  règlement 
fait  par  le  roi  pour  le  parquet  du  parlement  de  Bor- 
deaux ,  qui  décide  formellement  la  question  en  fa-» 
veur  de  cet  officier  :  ainsi,  n'y  ayant  point  de  règle 
bien  certaine  dans  cette  matière,  on  est  obligé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  plu  au  roi  d'en  établir  une  générale 
pour  tous  les  parlemens  ,  de  suivre  les  usages  de 
chaque  compagnie,  et  par  conséquent  le  véritable 
point  de  difficulté  consiste  à  savoir  ce  qui  s'est  ob- 
servé sur  ce  sujet  au  parlement  de  Bretagne;  cl  je 
recevrai  avec  plaisir  les  mémoires  que  vous  jugerez 
à  propos  de  m'envoyer  sur  la  possession  dans  laquelle 
M.  le  procureur-général  prétend  être ,  et  sur  les  rai- 
sons par  lesquelles  vous  croyez  pouvoir  la  combattre. 

La  seconde  difficulté ,  qui  peut  être  aussi  à  régler 
entre  vous  et  lui,  me  paroît  plus  délicate  en  elle- 
même,  et  moins  aisée  à  soutenir  de  votre  part  que 
la  première. 

Le  droit  de  commettre  des  substituts  pendant  la 
vacance  des  charges,  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus 
attachés  à  la  personne  du  procureur-général ,  et  que 
les  avocats-généraux  peuvent  le  moins  partager  avec 
lui.  M ,  quoique  retenu  à  Paris  par  ordre 
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du  roi,  n'élant  point  interdit  de  ses  fonctions,  et 
ta  commission  d*un  snbslitut  étant  un  acte  de  juri- 
diction absolument  involdntairc,  il  pouvoit  le  faire 
à  Paris  comme  à  Rennes.  Ce  n'est  même,  à  proprc- 
prenienl  parler,  qu'un  acte  de  conliance  qui  pouvoit 
s'expédier  par  une  simple  lettre  :  ainsi  ^  il  est  fort 
douteux  que  vous  avez  été  en  droit  de  commettre 
un  substitut  en  son  absence.  Il  n'est  donc  pas  bien 
extraordinaire  qu'il  ail  élé  un  peu  blessé  de  ce  que 
TOUS  avez  fait  en  son  absence,  et  qu'il  ait  clierché 
à  s'en  dédommager  en  quelque  manière  par  la  com- 
mission qu'il  a  donnée  à  un  autre  avocat. 

A  l'égard  de  renrejj;istrement  qu'il  a  fait  faire  de 
sa  commission  au  siège  de  Fougères,  il  faudroit  sa- 
voir, avant  que  de  le  blâmer  sur  ce  point,  si  c'est 
Fusagc  en  Bretagne  que  ces  sortes  de  commissions 
soient  enregistrées   dan^»  les   sièges   où   elles  doivent 

s'exercer.  Je   voudrois  que  M ne  se  fût 

pas  donné  la  satisfaction  peu  convenable  de  mettre 
dans  sa  commission  qn'il  révoqiioit  la  vôtre 3  mais 
ces  sortes  de  commissions  étant  toujours  révocables , 
il  auroit  pu  se  servir  de  ces  termes  quand  il  auroit 
élé  question  d'une  commission  qu'd  auroit  lui-même 
donnée;  et,  d'ailleurs,  si  l'on  présume  qu'il  a  porté 
ses  vues  plus  loin,  il  pourra  toujours  dire  qu'il  Ta 
fait  exprès  pour  conserver  son  droit  auquel  vous 
avez  voulu  donner  atteinte  en  son  absence.  C'est 
donc  a  ce  droit  que  se  réduira  toujours  la  question, 
et  elle  mérite  bien  que  vous  y  fasssiez  de  nou- 
velles réflexions  par  les  raisons  que  je  viens  de  vous 
marquer  ;  elles  n'cmpèclieront  pas  que  je  ne  reçoive 
très-volontiers  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de 
me  représenter  encore  sin*  ce  sujet.  Vous  savez  toute 
l'estime  avec  laquelle  je  suis. 
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Du  i3  novembre  i^SS. 

M.   cle.  . m'a  fait  atlcndre  long-temps  sa 

réponse  au  mémoire  que  vous  m'aviez  envoyé  sur 
la  question  qui  consiste  à  savoir  si  c'est  à  vous 
ou  à  lui  qu'il  appartient  de  porter  la  parole  dans 
les  remontrances  qui  se  font  sur  les  affaires  publi- 
ques. Par  la  lecture  que  j'ai  faite  de  cette  réponse, 
je  vois   que  la   plus  forte  de  toutes   les  raisons   de 

M.   de est  la  possession  non  interrompue 

dans  laquelle  il  prétend  que  ses  prédécesseurs  et 
lui  ont  été  depuis  plus  de  cent  ans,  d'exercer  la 
fonction  dont  il  s'agit ,  sans  que  MM.  les  avocats- 
généraux  s'en  soient  jamais  plaint.  Vous  ne  citez, 
en  effet ,  dans  votre  mémoire ,  aucun  acte  de  pos- 
session de  leur  part,  qu'une  réquisition  qui  n'étoit 
que  de  pure  formalité,  dans  le  temps  que  le  par- 
lement étoit  semestre,  pour  faire  fixer  les  jours  que 
les  semestres  s'assembleroient  pour  les  allàires  du 
roi  ;  mais  ,  sans  entrer,  quant  à  présent,  dans  une 
plus  grande  discussion  sur  ce  sujet,  je  crois  qu'il 
est  nécessaire  ,  avant  toutes  choses  ,  que  vous  puis- 
siez lire  la  réponse  de  M pour  voir  si  vous 

jugerez  à  propos  d'y  répliquer,  et  je  vous  l'envoie 
dans  cette  vue. 


Du  23  novembre  1733. 

Je  suis  beaucoup  plus  satisfait  de  la  promptitude 
avec  laquelle  vous  vous  clés  conformé  à  ma  lettre 
du  3o  octobre  dernier,  que  je  ne  suis  convaincu  de 
la  solidité  des  raisons  dont  vous  vous  servez  pour  jus- 
tifier vos  démarches  dans  rallàirc  de  M.  de 

Je  ne  sais  si  vous  entende/,  assez  les  principes  de 
la  matière  que  vous  traitez» 
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Le  blàmc  cVun  aveu  peut  bien  devenir  la  matière 
d'une  eontestation  judiciaire  ,  mais  on  ne  peut  le 
regarder  en  lui-nirnie  coiniiie  ajant  ee  caractère;  il 
n'y  a  rien  en  cela  qui  n'appartienne  à  une  juridiction 
économique  plutôt  qu'à  la  juridiclioii  contentieuse. 
Il  en  est  du  roi  C(»mme  d\in  seij^nicur  particulier, 
qui  n'entre  point  vérilal:>lcment  en  procès  avec  son. 
vassal,  quand  il  blâme  le  dénombrement  qui  lui  est 
présenté.  Si  le  vassal  le  rétorme  sur  le  blâme  du 
seigneur,  c'est  une  affaire  iinie;  si,  au  contraire,  il 
refuse  d'y  rien  changer,  c'est  alors  qu'il  faut  avoir 
recours  à  la  justice  et  mettre  en  œuvre  les  formes 
judiciaires  pour  y  l'aire  statuer. 

Quand  même  un  blâme  seroit  regardé  en  lui-même 
conmie  une  alFaire  contentieuse,  il  est  certain  que 
tant  (jue  la  chose  se  passe  entre  le  roi  et  son  vassal, 
et  qu'il  ne  s'agit  que  de  leurs  droits  ou  de  leurs  inté- 
rêts relatifs,  c'est  une  discus.«inn  qui  est  entièrement 
réserv(''eà  M.  le  procureur-général  seul,  suivant  l'édit 
de  iG(jo  et  le  dernier  arrêt  de  règlement  donné  pour 
le  par(|uel. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'opposition  formée  par  une 
communauté  d'habitans  à  la  réception  d'un  dénom- 
brement, par  rapport  à  la  nature  noble  ou  roturière 
des  fonds  qui  y  sont  compris.  Une  telle  opposition 
est  une  matière  véritablement  contentieuse  ,  sur 
laquelle  il  s'agit,  à  l'égard  du  parquet,  non  de  four- 
nir ou  de  soutenir  un  blâme,,  mais  de  donner  des 
conclusions  sur  les  intérêts  opposés  du  seigneur  et  de 
la  communauté,  et  les  fonctions  du  par<|uet  étant 
communes  dans  les  affaires  des  particuliers,  les  con- 
clusions doivent  alors  y  être  délibérées  en  commun. 

Il  n'y  a  donc  jrien  de  m(»ins  indivisible  que  le 
blâme  d'un  procureur-général  contre  un  aveu  pré- 
senté par  un  vassal,  et  les  couclusious  fjui  doivent 
être  prises  au  parquet  sur  une  op|)"'silion  Ibrmée  par 
une  communauté  d'habitans  à  la  réception  du  même 
aveu.  Au  contraire,  comme  l'un  n'est  pas  encore 
contentieu.T  en  soi  ,  et  que  l'autre  l'est  nécessaire- 
ment ,  comme   l'un   appartient  seulement  à    Tordre 
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féodal,   et    que    l'autre   rej^arde    l'ordre  judiciaire  j 
enfin,  comoie  le  roi  seul  est  iniéressé  dans  le  pre- 
mier, au  lien  que  ce  sont  le  seigneur  particulier  d'un 
côté,  et  les  lialîitans  de  l'autre,  qui  ont  inte'rêt  dans 
ie  second,  rien  n'est  pius  naturel  ni  plus  régulier  , 
que  de  diviser  deux  actes  qui  ont  des  objets  si  difTé- 
rens  ;  je  veux  dire  ,  le  blâme  de  M.  le  procureui»- 
généraî  et  l'opposition  d'une  communauté  à  la  ré- 
ception d'un  dénombrement  5  il  est   même  d'autant 
plus  nf'cessaire  da  laire  celte  division,  que  l'un  est 
préalable  à  l'autre,  et  qu'il  faut  commencer  par  voir 
si  le  biâme  est  bien  dressé   par   rapport    à    l'intérêt 
supérieur  du  roi ,  avant  que   d'examiner  si  la  com- 
munauté, qui  prétend  y  être  intéressée,  a  droit  de 
s'y  opposer.  En  tout  cas,  quand   même  il  y    auroit 
des  occasions  où  l'on  desroit  différer  de  finir  ce  qui 
regarde  le   blâme   par  rapport   au  roi  ,  jusqu'à    ce 
qu'on  ait  juc^é  le  procès  de  la  communauté    oppo- 
sante ,   dont  on  peut  tirer  quelquefois  des  lumières 
par  rapport  au  blâme,  pour   ce    qui  regarde   même 
l'intérêt  du  roi,  ce  ne  seroit  jamais  une  raison  suf- 
fisante, pour  joindre  ce  qui  regarde  le  blâme  avec 
ce  qui  concerne  l'opposition  ,  et  l'on  en  pourroit  tout 
au  plus  conclure,  qu'il  faudroit  surseoir  le  jugement 
du  blâme,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  l'op- 
position; mais  jamais  on  ne  doit  unir  ces  deux  choses 
pour  n'en  former  qu'une  seule  instance,  soit  parce 
qu'elles  ont,  comme  je  l'ai    déjà   dit,    deux    objets 
difïerens,   soit  parce  qu'il  faut  toujours  rendre  deux 
arrêts  différens ,  l'un  sur  l'opposition  de  la  commu- 
nauté, qui  regarde  tout  le  parquet,  l'autre  sur  le 
blâme  qui  appartient  au  procureur-général  seul. 

En  voilà  trop  sur  une  matière  sur  laquelle  je  m'é- 
tois  déjà  assez  expliqué,  quoiqu'avec  moins  d'étendue, 
dans  ma  première  lettre. 
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Du  7  décembre  1733. 

J'avois  espéré  que  le  dernier  arrêt  de  règlement 
sur  les  fonctions  des  officiers  du  parquet  de  Ja  cour 
des  aides  de  Montpellier,  qui  a  été  rendu  en  quelque 
manière  sous  vos  yeux,  et  après  vous  avoir  entendus 
de  part  et  d'autre,  aulant  de  fois  et  aussi  lon^-temps 
que  vous  l'avez  voulu ,  mettroit  lin  pour  toujours  à 
toutes  vos  contestations,  et  réiabliroit  l'union  et  le 
concert  (jui  doivent  régner  entre  ceux  à  qui  le  roi 
confie  l'exercice  du  même  ministère;  mais  puisqu'il 
est  né  de  nouvelles  difficultés  entre vous_, sur Itsquelles 
vous  me  priez  de  aous  réijler,  je  veux  bien  avoir 
encore  la  complaisance  de  m'expliquer  sur  ce  qui 
en  fait  la  matière,  et  je  souhaite  que  je  ne  sois  plus 
obligé  d'y  revenir. 

Par  les  différentes  lettres  que  vous  m'avez  écrites 
de  part  et  d'autre,  depuis  environ  deux  mois,  je  vois 
que  ces  difficultés  se  réduisent  à  quatre  points  qui 
regardent  : 

i.°  La  délibération  qui  se  doit  faire  en  commun  au 
parquet,  sur  les  édils  et  déclarations  que  le  roi 
adresse  à  votre  compagnie , 

a."  La  part  que  vous  prétendez  avoir  aux  épiées 
qui  sont  dues  pour  la  réception  des  foi  et  hom- 
mages y 

3."  L'assistance  au  rapport  du  procès  des  consuls 
de  Beaucaire,  contre  le  fermier  du  domaine- 

4."  La  manière  de  fournir  le  papier  marqué^  ou  la 
somme  qui  en  tient  lieu. 

A  l'égard  du  premier  point,  vous  convenez  éga- 
lement, de  part  et  d'autre  ,  que  la  communication 
qui  se  donne  à  M.  le  premier  président  des  édits 
et  déclarations  du  roi,  et  les  mesures  que  l'on  prend 
avec  lui  sur  le  jour  de  l'assemblée  des  semestres  ,  ne 
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sont  f[u'uii  office  particulier  qui  ,  par  conséquent  j 
n'est  pas  conq^vis  clans  les  termes  généraux  de  con- 
clusions ou  de  réqiiisilious,  dont  on  s'est  servi  dans 
l'article  second  du  dernier  arrêt  de  ré*^lement.  Ainsi, 
toute  la  difîiculté  sur  ce  point  se  réduit  à  savoir, 
dans  quel  temps  celte  déniarclie  qui  se  fait  auprès 
de  M.  Je  premier  président  doit  être  placée ,  et  si 
c'est  ou  avant  que  les  lettres  de  cachet.,  qui  sont 
adressées  aux  avocats  et  procureurs-généraux,  aient 
élé  ouvertes  au  parquet,  et  que  les  édils  et  décla- 
rations qu'elles  regardent  y  aient  été  examinés ,  ou 
après  celte  ouverture  des  lettres  de  cachet  et  cet 
examen. 

L'ordre  nalurel  en  cette  matière  est  que  INI.le  pro- 
cureur-général puisse  ouvrir  seul  chez  lui,  s'il  le 
juge  à  propos,  les  paquets  qui  contiennent  les  lettres 
de  cachet  et  les  édits  ou  déclarations  du  roi  j  c'^st 
une  facullé  qui  lui  est  réservée  par  l'article  second 
de  l'arrêt  de  règlement  ;  mais  le  premier  usage  qu'il 
doit  faire ,  soit  des  lettres  de  cachet  ou  des  édits 
et  déclarations  ,  est  de  les  porter  au  parquet  pour 
ouvrir  les  lettres  de  cachet  en  votre  présence,  et  hre 
ensuite  avec,  vous  les  édils  et  déclarations  qui  lui 
ont  é'é  envoyés;  c'est  par  ces  lettres  de  cachet  que 
les  officiers  du  parquet  apprennent  véritablement  ce 
que  le  roi  les  charge  de  faire  pour  parvenir  à  l'en- 
registrement de  ses  lois  ,  et  par  conséfjuent  c'est 
l'ouverture  do  ces  lettres  ,  et  la  lecture  faite  en 
commun  des  édits  et  déclarations ,  qui  doivent  pré- 
céder toute  autre  démarche  de  la  part  du  ministère 
public. 

Il  est  vrai  que  ce  n*est  pas  encore  dans  ce  moment 
que  les  conclusions  doivent  êlre  délibérées  en  forme, 
parce  (}u'il  faut  auparavant  qu'il  ail  élé  ordonné,  par 
la  compagnie ,  que  les  édits  et  déclarations  soient 
communiqués  aux  gens  du  roi;  mais  ils  ne  sauroient 
avoir  trop  tôt  une  connoissance  exacte  def>  volontés 
de  Sa^îajesté;  et  les  réquisitions  qu'ils  doivent  faire, 
ou  les  conclusions  qu'ils  doivent  prendre  sur  l'eiire-; 
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sislrcnient  dos  luis  dont  il  s'ai^it,  étant  une  fonrlir-ji 
commune  à  tous  les  oiluiors  du  |)ar([uer,  il  faut  au^si 
qu'ils  soient  tous  e'galement  instruits ,  aussitôt  (]u'il 
est  possible  ,  de  ce  qui  est  contenu  dans  les  cdits 
ou  déclarations  qu'on  leur  envoie,  aliu  (ju'ils  aient 
tous  e'galenient  le  loisir  d'y  faire  leurs  réflexions. 
Comme  c'est  même  l'ancien  avocat-général  qui  porto 
la  parole  ,  lorsque  ces  édils  ou  tiéclaralious  sont  pré- 
sentées à  la  compagnie,  il  est  juste  (ju'il  ait  le  temps 
de  s'y  préparer  dans  les  cas  qui  peuvent  le  mériter* 
et  qu^iinsi  l'on  n'altende  pas,  comme  cela  pourrnit 
arriver  souvent ,  jusqu'à  la  veille  de  rassemblée  des 
semestres  ,  à  lui  faire  part  d'une  loi  sur  laquelle  il 
doit  parler  le  lendemain. 

11  peut  arriver  d'ailleurs  qu'il  se  soit  i:;lissé  des 
fautes  dans  l'exemplaire  des  édits  ou  déclarations 
qu'on  envoie  au  parquet ,  ou  qu'il  s'y  trouve  des 
expressions  ou  des  dispositions  dont  il  soit  à  propos 
de  demander  le  cliaui^cment  à  la  cour,  avant  que 
de  les  présenter  en  forme  à  la  compagnie  ^  et  ceux 
qui  en  ont  exercé  le  ministère  public,  savent  qu'il 
leur  est  plusieurs  fois  arrivé  de  faire  en  pareil  cas 
des  représentations  secrètes,  qui  ccmviennent  souvent 
beaucoup  mieux  que  des  remontrances,  la'.tes  en  forme 
au  nom  d'une  compagnie,  sur  des  points  qu'il  auroit 
été  facile  de  tourner  autrement  si  l'on  avoit  été 
averti  des  dilTicultés  (pi'ils  pouvoient  recevoir.  C'est 
m-'ine  en  partie  ce  qu'il  est  souvent  fort  à  propos 
de  concerter  avec  un  premier  président,  et,  par  con- 
séquent, les  mesures  que  l'on  prend  avec  lui  doivent 
suivre,  et  non  pas  précéder,  l'examen  des  édits  et 
déclarations  qui  se  l'ait  en  commun  au   pnr(|uel. 

Toutes  sortes  de  raisons  concourent  donc  à  faire 
observer  exactement  un  ordre  si  convenable,  et  qui 
est  renfermé  dans  l'esprit  nu  moins  de  l'arlicle  second 
du  dernier  règlement  ,  s'il  ne  l'est  pas  dans  la  lettre 
de  cet  article;  ce  qui  est  arrivé,  soit  parce  qu'il 
n'y  avoii  point  de  demande  formée  à  cet  égard,  soil. 
parce  qu'il  auroit  élé  diflieilede  prévoir  qu'on  ne  sui- 
vroit  pas  une  règle  si  simple  cl  si  naturelle.^ 


I^rjO  CORRESPONDAISCE    OFFICIELLE. 

Le  second  point  reçoit  encore  moins  de  difficulté, 
puisqu'il  est  clairement  décide'  par  le  dernier  arrêt 
de  règlement. 

Vous  demandiez  alors  deux  choses  :  Tune ,  que 
les  fonctions  ou  les  démarches  qui  regardcDt  la  ré- 
ception des  foi  et  hommages  fussent  communes  entre 
vous  et  M.  le  procureur-général  ; 

L'autre ,  que  les  droits  utiles  provenant  de  la  pré- 
sentation des  vassaux  fussent  perçus  en  commun. 

De  ces  deux  choses ,  le  roi  ne  vous  a  accordé  que 
la  première,  et  à  Tégard  de  la  seconde,  elle  est 
demeurée  comprise  dans  la  clause  générale,  par  la- 
quelle l'arrêt  a  mis  les  parties  hors  de  cour  sur  le 
surplus  de  leurs  demandes. 

Le  fondement  de  cette  décision  a  été  Tarlicle  26 
de  redit  du  mois  de  novembre  1G90,  qui  attribue 
indisliiiclement  au  procureur-général  seul  le  (juart 
de  droit  dû  pour  les  hommages  et  pour  \es  d;''noni- 
Lremens ,  et  qui  ne  les  donne  en  son  absence  qu'à 
celui   des   avocats -généraux   qui    aura    poursuivi  la 

saisie  féodale.  Je  ne  comprends  pas  que  M 

ait  oublié  combien  ce  point  fut  combattu  ,  et  en 
combien  de  manières  il  me  représenta  les  raisons 
de  MM.  les  avocats-généraux,  avant  que  la  décision 
eût  élé  absolument  arrêtée. 

Il  est  vrai  qu'il  paroît  dur  que  les  fonctions  étant 
communes  pour  la  réception  des  foi  et  hommages  , 
les  droits  utiles  ne  le  soient  pas  aussi;  mais,  d'un 
côté,  MM.  les  avocats- généraux  n'avoient  aucua 
titre  pour  prétendre  avoir  part  à  ces  droits;  et  de 
l'autre,  M.  le  procureur-général  avoit  un  titre  ex- 
clusif pour  les  avoir  seul  par  l'édit  de  1690  ,  et  par 
l'arrêt  de  1669.  Ainsi,  la  loi  pouvoil  être  dure,  mais 
elle  éloit  écrite;  et  d'ailletn^s  il  paroissoit  que,  comme 
loule  la  charge  de  la  direction  des  affaires  du  do- 
maine tomboit  sur  M.  le  procureur-général  seul,  on 
avoit  voulu  le  dédommager  de  beaucoup  de  faux 
frais ,  et  le  récompenser  de  ses  peines  en  lui  accor- 
dant le  quart  de  tous  les  droits  utiles ,  sans  aucune 
différence  entre  les  hommages  et  les  dcnombremcns. 
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Il  est  donc  bien  inutile  d'a^ilcr  aujourd'hui  une 
question  décidée  avec  lanl  (ie  conuoissance  et  rje 
réflexion  par  le  dernier  anct  de  réj^dcment ,  auquel 
\ous  devez  vous  conformer  absolument  à  cet  égard  , 
comme  sur  tout   le  reste. 

Le  troisième   point  peut  aussi  élre  déridé  par  les 
règles  que  le  même  arrêt  a  éîablies  et   conlirmées.  Il 
est  sans  diflicullé  ,  suivant  k-s  titres  qui  ont  servi  de 
fondement  à  cet  arrêt,  que  M.  le  procureur-général 
seul,  lorsqu'il  est  présent,  est  en  droit  d'assister  au 
rapport  des  alTaires    qui   se   portent  au  bureau    du 
domaine;  j'ai  élé  obligé  d'excepter  de  cette  règle  gé- 
nérale le  cas  où  le  rapport  du  procès  auroit  élé  com- 
mencé pendant  son  absence  j  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là,   que,  lorsiju'il  est  présent  et  dans  la  ville  de 
Montpellier,  vous  puissiez,   sous  prétexte  qu'il  n'est 
pas  entré  au   palais,  assister  au  commencement  du 
rapport   d'un  j)rocès  qui  doit  se    juger    au    bureau 
du   domaine.   Si    vous    aviez  bien  lu   les   articles   S 
et   9  du  dernier  règlement  ,  vous  y  auriez  vu  que 
vous  ne   pouvez    présenter  seul  des   requêtes   pour 
laire    iiiformer  ,    ni    prendre    seul    des    conclusiont» 
sur  les  informations  et  instructions  criminelles,  sans 
le  consentement»  de  M.  le  procureur-général,   si  co 
n'est  en  cas  de  maladie  ou   d'absence  hors  de  la  ville 
de  Montpellier,  ou  autre  empêchement  légitime;  et 
s'il  a  été  jugé  que  vous  étiez  obligé  de   l'attendre 
dans  ces  cas,  quoi({u'il   s'agisse    alors  de   fondions 
qui   sont   cfuiimuncs  entre  vous  et   lui ,  il  ne   vous 
est  pas  permis,  à  plus  forte  raison,  d'usurper  les  fonc- 
tions qui  lui  .sont  propres  ,  lorsqu'il  est  présent   et 
en    état    de   les    exercer.   Si    cela    n'a    pas    été    or- 
donné  expressément  par  le  dernier  arrêt,  c'est  par 
la   même  raison  que  j'ai  marquée  plus  haut,  je  veux 
dire,  j)arre  que  l'on  n'a  pu  prévoir  <|ue  \oiis  eussiez 
jamais  une  pareille  préleulion  ;  vous  devez  donc  l'a- 
bandonner au   plus  tôt  dans  l'alVaire  des  consuls  do 
Bcaucaire  ,  et  y   laisser   à    INI.    le   proc  ureur-général 
une   fonction   dont  vous  ne    pou\<'Z  jamais  l'exeliu'e 
eu  sa  présence,  sans  néanmoins  qu'il  soit  nécessaiie 
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de  faire  recommencer ,  à  celte  occasion  ,  le  rapport 
du  pr(  ces  dont  M.  le  procm^eur-gënéral  est,  sans 
;d  ute,  assez  instruit,  pour  pouvoir  supple'er  à  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  la  séance  à  laquelle  il  n'a 
pas  assisté. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  quatrième  point, 
c'est-à-dire ,  la  iburnilure  ou  l'indemnité  du  papier 
anarqué,  la  proposition  de  partager  en  trois  la  somme 
de  cent  livres  qu«  le  roi  donne  tous  les  ans  pour 
cette  indemnité  n'est  nullement  convenable,  et  elle 
vous  exposeroit,  aussi  bien  que  M.  le  procureur-gé- 
néral,  à  des  discussions  désagréables,  lorsqu'il  fau- 
droit  se  faire  raison  réciproquement  de  ce  que  l'on 
auroit  employé  au-delà  de  son  tiers,  pendant  que 
l'autre  ne  l'auroit  pas  entièrement  consommé.  Vous 
devez  donc  regarder  une  pareille  minutie  comme  étant 
au-desous  de  vous  ,  et  il  vaut  beaucoup  mieux  que 
le  secrétaire  de  M.  le  procureur-général  fournisse  à 
cliacun  de  vous  le  papier  timbré,  à  mesure  que 
vous  en  aurez  besoin ,  et  qu'il  fasse  son  compte  a  la 
fin  de  l'année  avec  le  directeur  des  formules  j  après 
quoi  vous  arrêterez  tous  ensemble  le  compte  qui 
doit  être  rendu  au  parquet  à  la  fin  de  chaque  an- 
née,  suivant  l'article  19  du  dernier    règlement. 

Au  surplus,  vous  n'avez  aucune  raison  de  vous 
plaindre  de  M.  le  procureur-général  sur  cet  article , 
puisque,  suivant  le  certificat  du  directeur  des  tor- 
niules  qu'il  m'a  envoyé ,  il  n'a  encore  rien  reçu ,  celte 
année,  pour  l'indemnité  du  papier  marqué^  ainsi, 
quand  même  cette  indemnilé  devroit  être  partagée 
entre  vous  trois ,  ce  qui  n'est  pas ,  il  n'y  auroit  aucun 
retardement  à  lui  imputer. 

Je  finis  cette  lettre  comme  je  l'ai  commencée,  en 
vous  exhortant  à  vous  conduire  de  telle  manière  que 
je  n'entende  plus  parler  de  nouvelles  difficultés  entre 
vous  et  M.  le  procureur-général;  et  en  eflet,  il  ne 
doit  plus  y  en  avoir  aucune,  après  tous  les  arrêts 
de  règlement  qui  ont  été  rendus  entre  vous,  et 
surtout  après  le  dernier, 
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Du  23  mai  \"^\- 

A'^ous  avez  raison  de  croire  que  les  dix  paroisses 
du  mandement  de  Quirien,  ayant  porté  leurs  plaintes 
au    parlement    et    demande    permission    d'informer 

contre   le    sieur ,    châtelain   de    ce  lieu , 

et  d'autres  accuses  ^  c'est  à  leurs  frais  que  la  pro- 
cédure doit  élre  poursuivie  ;  mais,  comme  vous  êtes 
touj((urs  partie  principale  dans  les  accusations  qui 
s'instruisent  au  parlement ,  vous  avez  très-l)ien  fait 
de  donner  ordre   à  des   cavaliers  de  marécliaussée , 

d'arrêter  le   sieur ,   et  c'est  un  secours 

que  la  justice  vous  obligeoit  de  prêter  à  ceux  qui 
l'accusent. 


Du  20  septembre  17  34- 

Il   y   a   long-temps  que   M.  de m*a 

porté  difîerenles  plaintes  ,  et  contre  sa  compagnie 
en  général  ,  et  contre  M.  le  premier  président  en 
particulier;  il  jugea  à  propos  en  i-3o  d'en  ras- 
sembler la  plus  grande  partie  dans  un  mémoire  que 
je  joins  à  cette  lettre.  Il  y  a\oit  alors  tant  d'af- 
liaires  en  l'air  par  rapport  à  plusieurs  parlemens  , 
que  je  ne  crus  ]ias  qu'il  couvînt  de  l'aire  naître  des 
cjuestions  nouvelles  au  parlement  de  Flandre,  qui, 
d'ailleurs ,  faisoit  assez  bien  son  devoir  dans  les  ma- 
tières   dont   ou   étoit  alors  occupé. 

L'aflàirc  du  sieur  dr vint  ensuite  ;  toutes 

les  scènes  qui  s'y  passèrent  ,  et  dont  vous  êtes  mieux 
instruit  (|uc  personne ,  me  firent  croire  que  les  plaintes 
du  procureur-général  seroieut  mal  placées  rlans  une 
telle  coDJoneltire,  et  il  s'y  étoit  si  mal  conduit,  qu'il 
niériloit  bien  qu'on  lui  lais  ât  le  temps  de  l'aire  pé- 
nitence de   ses  mauvaises  démarclies. 


4/4  c(3ruespondA]NCe  officielle. 

Il  revient  aujourd'hui  à  la  chai  ge ,  et  me  presse 
de  donner  enfin  plus  d'attention  à  ses  anciennes 
plaintes.  Il  paroît  en  efïët ,  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  destituées  de  fondement  j  mais  comme 
tout  ce  qui  viendra  de  sa  part  sera  toujours  mal  reçu 
dans  son  corps ,  et  pourra  y  excitcT  quelque  mou- 
vement, je  prends  le  parti  de  vous  envoyer  son  mé- 
moire, afin  ([lie  si  vous  croyez  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
convénient y  parler,  dans  le  temps  présent,  des  prin- 
cipales   choses    qu'il   contient,    vous  confériez  avec 

M.  de seul ,  pour  savoir  les  raisons  des 

changemens  dontle procureur-général  se  plaint,  et  voir 
avec  lui  ce  que  l'on  pourroit  faire,  non  pour  fatiguer  la 
la  personne  de  M.  le  procureur-général ,  mais  pour 
rendre  justice  à  son  ministère  qui  ne  doit  pas  souffrir 
de  ses  fautes,  et  encore  plus  pour  maintenir  la  dis- 
cipline et  le  bon  ordre  dans  nue  compagnie  qui  n'est 
pas  sur  un  aussi  bon  pied  qu'il  seroit  à  désirer. 


Du  3o  juin  1^35. 

La  question  que  les  plaintes  de  M , 

avocat-général ,  a  fait  naître  contre  vos  substituts , 
pourroit  élre  résolue  ou  plutôt  retranchée  par  deux 
réflexions  d'un  ordre  supérieur  à  celles  qui  ont  été 
faites  sur  ce  sujet. 

1 .°  Cette  question  ne  devroit  p^int  avoir  lieu  ,  parce 
que,  suivant  l'ordonnance  de  1GG7,  dans  l'article  IV 
du  titre  6,  les  appellations  de  déni,  de  renvoi  et 
d'incompétence  doivent  être  vidées  par  l'avis  des 
avocats  et  procureurs-généraux  :  ainsi,  la  réception  de 
l'expédient  avisé  au  parquet  sur  celte  matière,  n'est 
que  de  style,  et  n'admet  aucune  nouvelle  connoissanee 
de  cause.  Il  est  contre  la  règle  de  soufïvir  que  les 
parties  plaident  contre  vvs  sortes  d'expi-diens;  l'esprit 
de  l'ordonnance  a  été  d'abréger  ces  préliminaires  de 
la  justice,  et  d'empêcher  qu'on  ne  plaidât  long-temps 
pour  savoir  où  l'on  plaidcroit.  Ainsi,  écouter  encore 


JUSTICE    ET    LEGISLATION.  47^ 

les  avocals  sur  de  pareilles  iiialières,  après  qu'ils  ont 
déjà  élé  eiilendiis  au  par(juet  ,  c'est  aller  direclc- 
menl  contre  Tinlenlion  et  contre  les  termes  mêmes 
de  la   loi, 

2."  Eîi  supposant  même  la  trop  grande  facilité 
qu'il  paroit  qu'on  a  sur  ce  point  pour  les  parties  au 
})arlcnient  de  Dij  îu  ,  la  diiîiculié  dont  il  .s'agit  ces- 
ser.il  encore,  si  messieurs  les  avocats-f;énéraux  éloient 
plus  assidus  à  remplir  leurs  fouctious  ,  au  lieu  de 
s'en  reposer  sur  vos  substituts.  Je  sais  bien  (jue  ce 

qui  empêche  M d'assister  aux  audiences 

de  relevée,  est  l'incommodité  et  le  peu  de  décence 
qu'il  trouve  dans  la  place  que  messieurs  les  avocats- 
généraux  occupent  ;  mais ,  ou  il  t'audroit  chercher 
un  remède  à  cet  inconvénient,  et  il  me  semble  qu'on 
en  avoil  imaginé  il  y  a  (juelques  années  ,  ou  ,  si  l'on 
ne  pouvoit  l'éviter ,  il  seroit  digne  du  zèle  de  mes- 
sieurs les  avocats-généraux  de  savoir  supporter  une 
légère  incommodité,  plutôt  que  de  manquer  à  leur 
service^  et  de  laisser  faire  leurs  fonctions  à  des  subs- 
tituts, chose  qui  est  inconnue  au  parlement  de  Paris, 
si  ce  n^est  dans  le  temps   des  vacations. 

Je  pourvois  me  contenter  de  ces  deux  réflexions 
générales  qui  tranchent  la  question^  comme  je  l'ai 
déjà  dit  .  plutôt  qu'elles  ne  la  décident;  mais,  s'il  faut 
aller  plus  loin,  et,  en  considérant  les  choses  dans 
l'élal  où  on  les  trouve,  s'expliquer  plus  précisément 

sur  les  plaintes  de  iNI ,  je  vous  dirai  que 

je  les  trouve  bien  fondées. 

Il  n'appartient  jioint  à  des  substituts  de  vouloir 
redresser  leurs  supérieurs  ,  et  parler  contre  ce  qu'ils 
doivent  regarder  comme  l'avis  commun  du  parquet  : 
la  règle  est  (ju'ils  se  contentent  d'en  exjdiquer  les 
raisons  ,  lorsqu'ils  sont  obligés  d'en  rendre  compte 
aux  ju^es;  et  s'il  survient  quelque  fait  noiiv(>au  qui 
n'ait  point  été  connu  quand  l'allàire  a  été  ])ortée  au 
par([uet  ,  leur  devoir  est  de  vous  en  instruire  ,  aussi 
bien  que  MM.  les  avocats -généraux  ;  et,  supposé 
qu'il  y  ait  lieu  de  changer  de  sentimens,  vos  substi- 
tuts doivent, en  parlant  à  l'audience,  avoir  l'altcntioa 
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de  marquer  que  le  nouveau  fait  dont  il  s'agit  a  donné 
lieu  au  parquet  de  croire  que  l'on  pourroit  prendre 
un  autre  avis  ,  afin  qu'il  paroisse  que  c'est  de  l'aveu 
de  Jeurs  supérieurs  qu'ils  le  proposent. 

Vous  prendrez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de 
faire  part  à  vos  substituts  de  ce  que  je  vous  e'cris,  et 

j'envoie  la  copie  de  cette  lettre  à  M ,  afin 

qu'il  soit  instruit,  comme  vous  ,  de  ce  que  je  pense 
sur  ses  plaintes,  et  de  Tallention  (|uc  je  donne  à 
maintenir  la  règle  et  la  subordination  dans  votre 
parquet. 


Du  28  septembre  l'y 35. 

La  disposition  des  ordonnances,  qui  ne  permettent 
qu^aux  avocats  du  roi  de  plaider  et  d'écrire  pour  les 
particuliers  ,  et  qui  refusent  la  même  faculté  aux  pro- 
cureurs du  roi ,  est  si  précise  et  si  convenable  au  bien 
public,  que  l'exemple  des  dispenses  en  pareille  ma- 
tière me  paroît  dangereux  à  introduire  jet,  en  accor- 
dant celte  grâce  à  votre  substitut  au  bailliage  d'Arnay- 
le-Duc,  il  seroit  inutile  d'y  ajouter  que  ce  seroit  sans 
tirer  à  conséquence,  parce  que  c'est  cette  addition 
même  qui  y  tire  ,  rien  n'étant  plus  facile  à  répéter 
qu'une  précaulion  si  inutile. 

Au  surplus ,  vous  avez  raison  de  croire  qu'outr^ 
l'autorité  des  ordonnances,  et  celle  d^ul  arrêt,  qui 
peut  n'avoir  pas  été  rédigé  avec  assez  d'exactitude,  il 
est  aisé  de  prendre  son  parti. 


Du  5  novembre  lySS. 

Vous  êtes  pleinement  instruit  de  ce  qui  s'est  passé 
au  sujet  d'un  r.ouveau  règlement  que  M.  le  procureur'- 
général  au   parlement   de  Flandre  demande  depuis 
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lonf^-ienips,  cl(|ue  j'ai  envoyé  enfin  Tannée  (lernièrc 

à  M.  (le ,  pour  vous  Je  conimunif^ucr.  V  ous 

le  lui  avez  remis  an  mois  d'aoù!;  dernier,  avec  un  mé- 
moire <[ui  ne  eonîient  que  des  observations  générales^ 
el  Vous  y  ave/,  j(»inL  des  noies  parliculicres  que  vous 
avez  mises  à  la  marge  de  chacun  des  articles  de  ce 
projet  :  mais,  lorsque  j'ai  pu  trouver  le  temps  d'exa- 
miner celle  matière  ,  j'ai  vu ,  à  la  (in  de  votre  mé- 
moire géLiéral ,  que  vous  regardez  comme  un  préa- 
lahle  absolument  nécessaire  que  votre  compagnie  ait 
communicali<m  du  projet  présenté  par  M.  le  pn;- 
cureur-général  ;  je  crois  en  elFet  que  quand  ce  ne 
seroit  que  pour  ne  pas  vous  commettre  avec  elle  , 
il  est  conveuab'e,  et  jnéme  juste,  de  prentb'C  celte 
précaution.  Je  vous  renvoie»' donc  la  copie  du  projet 
de  règlement,  sans  y  joindre  ni  vos  remarques  par- 
ticulières sur  chaque  article  ,  ni  vos  observations  gé- 
nérales dont  vous  avez  apparemment  gardé  la  minute , 
et  je  vous  écris  une  lettre  séparée  pour  vous  prier 
de  faire  part  de  ce  projet  de  règlement  à  votre  com- 
pagnie ,  et  de  m'envojer  les  observations  qu'elle  y 
aura  laites. 


Du  1  ûv/il  m 36. 

J'avots  presque  oublié  l'afTaire  des  avocats  au  pré- 
sidial  de  P»onrg,  et  j'espérois  que,  comme  ils  étoieut 
revenus  d^eiix- mêmes  au  barreau,  ils  prendroient 
aussi  le  parli  de  reconnoître  celui  que  vous  avez 
commis  pour  exercer  les  fonctions  de  voire  substitut 
au  même  siège  :  mais  cmime  je  sais  qu'ils  persistent 
à  ne  point  vouloir  lui  communicjuer  les  causes  qui  se 
portent  à  l'audience,  je  prends  le  parli  de  vous  écrire 
pour  terminer  enfin  une  difficulté  qui  n'auroit  jamais 
dû  être  tormée. 

Les  avocats  ne  se  trompoient  pas  ,  quand  ils  ont 
prétendu  qu'eti  l'absence  des  gens  du  roi  ,  le  piési- 
dial  de  Bourg  n'étuil  pas  eu  droit  de  commellrc  uu 
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des  conseillers  pour  exercer  les  fonctions  rlu  minis- 
tère public  ,  a  l'exclusion  des  avocats ,  et  c'est  ce  que 
le  parlement  de  Dijon  a  décidé,  avec  raison,  en  leur 
faveur. 

Ils  seroient  encore  bien  fondés  à  soutenir  que , 
quand  il  s'agit  d'une  absence  peu  durable ,  ou  d'un 
empêchement  passajijer,  le  droit  de  remplacer  les  gens 
du  roi  leur  est  dévolu. 

A  l'égard  du  cas  de  la  mort  de  votre  substitut,  il 
n'est  pas  douteux  que  c'est  à  vous  de  commettre  ù 
l'exercice  de  ses  fonctions,  et  les  avocats  du  présidial 
de  Pxiurg  n'ont  pas  porté  leurs  prétentions  jusqu'à 
vouloir  vous  disputer  ce  droit. 

Toute  la  question  se  réduit  donc  au  cas  de  l'inter- 
diction prononcée  contre  un  de  vos  substituts  ,  et  ce 
cas  peut  mériter  une  distinction. 

Lorsque  Fiuterdiction  n'est  ordonnée  que  pour  un 
temps ,  après  lequel  elle  cesse  d'elle-même  il  scroit 
bien  difficile  de  le  comparer  à  la  vacance  d'une 
charge  ,  et  il  est  plus  naturel  de  le  mettre  au  nombre 
de  ces  empêchemens  passagers  qui  naissent  d'u.'.e  ab- 
sence ou  d'une  maladie  peu  durable  de  votre  subs- 
titut,  et  pendant  ies'fueis  ses  fondions  doivent  êîre 
exercées  par  les  avocats,  lorsqu'il  n'y  a  point  d'avocat 
du  roi  en  état  de  le  remplacer. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
interdiction  perpétuelle  et  indéfinie  ,  parce  qu'une 
interdiction  de  cette  espèce  approche  si  fort  d'une 
véritable  destitution  ,  que  toutes  les  raisons  qui  vous 
donnent  le  droit  de  commcHre  un  substitut ,  en  cas 
de  vacance,  s'appliquent  également  au  cas  d'une  pri- 
vation de  fonctions  dont  le  terme  est  indéfini  ,  et  qui 
ne  se  prf>nonce  ordinairement  <jue  dans  la  vue  d'obli- 
ger un  ofticic^r  à  se  démettre  de  sa  charge. 

Tel  est  précisément  le  cas  dans  lequel  se  trouve 

le  sieur.  . ,  qui  n'a  plus  que  le  titre  de 

vo^re  substitut  au  bailliage  de  Bourg;  non-seulemenf 
il  a  été  interdit  indéfiniment  de  ses  fonctions  par  un 
arrêt  du  conseil,  du  25  avril  1734,  mais  ayant  voulu 
former  opposition  à   cet  arrêt ,  il  en  a  été  déboute' 
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par  un  arrêt  du  i4  juin  1785  ;  ainsi  ,  son  interdiction 
ji*ayant  point  de  bornes  ,  le  Lien  public  exige  que, 
lorsqu'il  s'agit,  non  pas  d'un  empêchement  passager, 
mais  d'une  cessation  d'exercice  qui  peut  durer  autant 
que  la  vie  d'un  officier,  et  beaucoup  plus  qu'une  va- 
cance ordinaire  ,  il  y  ait  un  sujet  nui  puisse  se  livrer 
entièrement  aux  fondions  de  roffice  public,  avec  la 
vigilance  et  l'altcnlion  suivie  qu'un  tel  ministère  de- 
mande. Il  est  donc  sans  difficulté'  que  vous  avez  pu 

et  du  donner  votre  commission  au  sieur 

sans  (lue  les  avocats  du  présidial  de  Bourg  aient  aucun 
sujet  légitime  de  s'en  plaindre. 

Vous  êtes  d'autant  plus  en  droit  d'en  user  de  la 
même  manière  dans  les  cas  semblables  ,  que  la  dis- 
tinction qui  doit  avoir  lieu  ,  comme  je  viens  de  le 
<]ire ,  entre  \qs  empêcliemens  passagers  qui  surviens 
nent  à  vos  substituts  en  titre,  et  les  empêcheniens 
de  longue  durée,  n'a  rien  de  nouveau  ;  elle  est  con- 
tenue expressément  dans  les  lettres-patentes  de  Tannée 
1669,  par  lesquelles  feu  M.  de  Harlay,  alors  procu- 
reur-général ,  et  depuis  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  crut  devoir  faire  confirmer  son  droit  de 
commettre  aux  fonctions  de  ses  substituts  dans  les 
sièges  inférieurs  à  ce  parlement.  Ces  lettres  portent, 
en  termes  formels,  qu'il  pourra  commettre  des  per- 
sonnes capables  pour  exercer  les  offices  de  ses  subs- 
tituts ,  ou  des  substituts  de  ses  substituts  ,  dans  les 
bailliages,  sénéchaussées  ,  et  autres  sièges  royaux  du 
ressort  du  parlement  de  Paris,  pendant  l'absence  ou 
maladie  longue  ,  ou  autres  légitimes  empêcheniens 
des  pourvus  par  nous  en  tilre  d'ofiice  ,  ou  les  cas  de 
mort  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  seront  par  nous  pour- 
vus soient  renus^ 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  en  cas  de  mort ,  c'est, 
dans  celui  de  la  maladie,  de  l'absence  et  des  autres 
empêcliemens  do  longue  durée  ,  i\\\c.  M.  le  procu- 
cureur-général  au  parlement  de  Paris  est  en  droit 
tle  commettre  à  l'exercice  i\vs  fonctions  de  ses  subs- 
tituts. La  règle  doit  être  égale  dans  celte  matière,  à 
l'égard  de  MM.  les  procureurs-généraux  dç  tous  le? 
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parlemens  du  royaume  ,  qui  ont  pour  eux  les  mêmes 
raisons  de  convenance  et  du  bien  public  que  celui 
de  Paris.  Ainsi,  vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la 
peine  de  faire  savoir  aux  avocais  de  Bourg  en  Bresse, 
que  leurs  représentations  m'ont  paru  mal  fondées^  que 
j'approuve  entièrement  la  commission  de  votre  subs- 
titut, que  vous  avez  donnée  au  sieur _, 

attendu  l'interdiction  indéfinie  du  sieur ; 

et  que ,  par  conséquent ,  personne  ne  peut  contester 

légitimement  au  sieur le  droit  qu'il  a 

d'exercer  toutes  les  fonctions  du  ministère  public  au 
bailliage  de  Bourg  ,  de  la  même  manière  que  s'il 
avoit  été  commis  pendant  la  vacance  parfaite  de  la 

charge  dont  le  sieur n'a  plus  que  le 

titre. 


Du  1 1  juin  1736. 

L  E  successeur  de  M ayant  demandé 

et  obtenu  i\es  provisions  du  roi,  il  étoit  temps  que 
Sa  Majesté  se  déterminât  sur  les  marques  de  dis- 
tinction qu'elle  accorderoit  à  cet  ancien  avocat-gé- 
néral j  elle  se  seroit  portée  volontiers  à  lui  donner 
une  place  de  conseiller  d'honneur,  et  elle  n'auroit 
fait  en  cela  que  suivre  l'exemple  du  feu  roi,  son  bis- 
aïeul ,  qui  avoit  fait  la  même  grâce  à  plusieurs  officiers 
de  différens  parlemens,  qui  avoient  vieilli  avec  hon- 
neur dans  les  fonctions  du  partjuet;  mais,  comme  le 
roi  a  été  informé  par  le  compte  que  je;  lui  ai  rendu 
de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  dans  le  parlement  de 
Dijon  sur  cette  matière,  de  la  grande  peine  qu'une 
telle  grâce  pourroit  lui  l'aire  ,  Sa  Majesfé  a  bien  voulu 
avoir  égard  à  la  déiicalesse  (le  cette  compagnie,  et 

elle  s'est  contentée  d'accorder  à  ]\I des 

lettres  de  vétérance,  voix  délibérative  et  séance  dans 
le  parlement,  à  compter  du  jour  qu'il  a  été  reçu 
dans  la  charge  d'avocat-généial.  Comme  c'est  unique- 
ment par  égard  pour  la  répugnance  de  votre  com- 
pagnie que  le  rui  ue  lui  a  pas  lait  une  plus  grande 
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gnice  ,  quoique  Sa  Majc  stc  lui  eut  d'abord  donné 
lieu  de  Tcspcrer  j  je  ne  saurois  douter  que  le  par- 
loaieut  de  Dijon  ne  soil  sensiljl»;,  coniuie  il  le  doit  ,  à 
cette  manque  de  l'atlenlioii  du  roi  pour  les  senlimens 
de  cetle  compagnie  ;  vous  jugez  bien  que  si  elle  laisoit 
que!(jue  nouvelic  diiUculle'  sur  une  grâce  si  mesurée  , 
sa  conduite  ne  pourroit  que  déplaire  extrêmement  a 
Sa  Majesté,  après  ce  qu'elle  a  bien  voulu  l'aire  eu 
celle  occasion  ,  par  ménagement  pour  un  parlement 
pour  lequel  elle  est  remplie  de  bont(;  ,  et  à  qui 
elle  donnera  toujours  très -^volontiers  les  plus  grandes 
marques  de  sa  protection. 

Au  surplus  ,  elle  regarde  comme  une  chose  néces- 
saire pour  le  bien  de  son  service  ,  que  ceux  qui  ont 
rempli  dignement  et  pendant  Jong-lemps  les  fonc- 
tions d'a\ ocal-général,  ne  soient  pas  réduils  à  rien, 
lorsque  leur  âge  ou  leurs  infirmilés  ne  leur  permellent 
plus  de  soutenir  le  poids  d'une  charge  si  laborieuse, 
et  qu'ils  puissent  au  moins  continuer  de  le  servir 
avec  honneur  dans  l'élal  d'un  conseiller  honoraire 
qu'ils  ont  mérité  par  leurs  grands  travaux  :  si  l'on  en 
usoit  d'une  autre  manière,  non-seulement  des  services 
importans  demeureroient  sans  aucune  récompense  , 
ce  qui  répugneroit  autant  à  la  justice  qu'à  la  bonté 
du  roi ,  mais  on  ne  Irouveroit  plus  personne  qui  vou- 
lut entrer  dans  une  carrière  aussi  difficile  à  fournir 
que  ceih;  d'avocat-général.  On  ne  sent  déjà  que  trop 
la  rareté  des  sujets  qui  veulent  s'y  consacrer,  et  il 
ne  faut  pas  l'augmenter  encore  en  otant  à  ceux  qui 
le  font,  toute  espérance  de  se  procurer,  au  moins  par 
là;  une  vieillesse  honorable  dans  l'ordre  de  la  magis- 
trature. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  ont  déter- 
miné le  roi  à  accorder  les  lettres  que  M 

présentera  à  votre  compagnie;  et  ces  raisons  sont  si 
justes  et  d'un  si  grand  poids  ,  indépendamment  de 
tout  ce  que  j'ai  remarqué  au  commencement  de  cette 
lettre,  que  le  parlement  de  Dijon  ne  sauroit  se  porter 
trop  facilement  à  enregistrer  des  lettres  où  Sa  Majesté 
D'Aauesstau.   Tome  X.  3i 
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a  gardé  nn  si  juste  milieu  entre  la  délicatesse  de  votre 
compagiiie,  et- ce  (|ue  les  longs  services  de  M 


exigeaient  de  sa  bonté. 


Du  10  juin  1736. 

Je  vois  avec  plaisir  ,  par  votre  lettre  du  16  de  ce 
mois  j  que  vuus  sentez  le  mérite  de  l'attention  que  le 
ïoi  a  eue  pour  la  délicatesse  de  votre  compagnie ,  en 

n'accordant  à  M ,  ancien  avocat-général , 

aue  des  lettres  de  vétéran  au  lieu  de  celles  de  con- 
seiller d'honneur  que  Sa  Majesté  lui  avoit  fait  espérer. 
Je  ne  doute  pas  que  le  parlement  de  Dijon  n'entre 
dans  les  mêmes  sentimens  ,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
ne  me  fera  pas  repentir  d'avoir  eu  tant  d'égards  pour 
sa  répugnance  à  avoir  un  nouveau  conseiller  d'honneur 
dans  son  corps  ,  à  quoi  il  auroit  cependant  lieu  de 
s^attendre  si  les  lettres  qui  ont  été  accordées  à  M. . . . 
pouvoicnt  souffrir  quelque  difficulté. 


Du  22  juillet  1736. 

Il  sera  nouveau  de  voir  une  compagnie  entrepren- 
dre de  faire  des  remontrances  au  roi  pour  mettre  des 
bornes  à  sa  bonté  ;  révoquera-t-on  son  pouvoir  en 
doute,  et  osera-t-on  lui  dire  qu'il  n'en  fait  pas  un  bon 
usage  dans  les  grâces  qui  dépendent  absolument  de 
sa  volonté?  Je  ne  saurois  donc  croire  qu'une  compa- 
gnie aussi  sage  et  aussi  éclairée  que  la  vôtre  veuille 
donner  un  pareil  exemple ,  et  je  suis  persuadé  que 
vous  ferez  un  si  bon  usage  du  délai  (jui  vous  a  clé 
demandé,  que  ceux  même  qui  ont  pu  avoir  une  pen- 
sée si  extraordinaire,  ne  s'exposeront  pas  à  le  pro- 
poser. 


JUSTICE    ET    LÉGISLATION.  483 


Du  i.^r  septembre  1736. 

J'écris  à  M.  le  président  de , .  .,  pour  lui 

demander  les  molifs  de  Tarrét  très-extiaordinaire  par 

lequel  on  a  permis  à de  vous  mettre  en 

cause;  et  si  vous  voulez  me  marquer  le  nom  de  celui 
qui  préside  celte  année  à  la  chambre  à^s,  vacations, 
je  iui  écrirai  de  ne  rien  faire  sur  ce  sujet  sans  m'en 
rendre  compte,  en  cas  que  l'on  s'adresse  à  cette  cham- 
bre en  exécLilion  de  l'arrêt  de  la  tourneflej  ce  qui 
cependant  ne  paroît  pas  vraisemblable. 

Au  surplus,  je  sens  comme  vous  la  nouveauté  et 
toutes  les  conséquences  de  l'exemple  que  l'on  vou- 
droil  donner  dans  votre  personne,  quoiqu'elle  méritât 
d'être  encore  plus  ménagée  qu'aucune  autre  ,  en  con- 
sidération de  vos  longs  services,  et  du  mérite  avec 
le(|uel  vous  avez  rempli  votre  carrière.  Je  vous  laisse 
après  cela  à  examiner  si  vous  êtes  dans  le  cas  d'atta- 
quer au  conseil  l'arrêt  quia  été  rendu,  ou  s'il  vous 
convient  mieux  ,  après  avoir  laissé  refroidir  le  mouve- 
ment présent  des  esprits,  de  faire  rétracter  cet  arrêt 
par  la  voie  de  l'opposition.  A  mon  éi^ard  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  assurer  ici  de  la  grande  attention  que 
je  donnerai  à  cette  affaire,  ni  de  l'estime  avec  laquelle 
je  suis. 


Du  27  septembre  i^Sô. 

Plusieurs  occupations,  dont  j'ai  été  surchargé  dans 
ces  derniers  temps,  ne  m'ont  pas  permis  de  répondre 
plus  lot  à  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  27  août 
dernier ,  sur  ce  que  fait  le  parlement  de  Dijon  à  l'é.'j[ard 

de  M .  j  et  d'ailleurs,  comme  cette  afïiiire 

est  suspendue  jusqu'à  la  Saint-Martin,  la  réponse  que 

3i  * 


484  CORRESPONDANCE    OFFICIELLE. 

je  vous  devois  n'avoit  rien  de  pressé.  Je  la  commen- 
cerai par  vous  dire  que  M.  de ne  vous  a 

rien  dit  que  je  ne  pense  encore  plus  lortcment  qu'il  ne 
vous  l'a  peut-être  encore  rendu.  Il  est,  en  vérilé,  fort 
extraortiinaire  qu'on  élude  pendant,  un  si  long-temps 
l'exéculion  des  volontés  du  roi,  dans  une  matière  qui 
en  dépend  absolument,  et  qu'après  bien  des  rctarde- 
mcns  inutiles  et  peu  décens ,  tout  se  termine  à  remettre 
une  pareille  niLnre  a  la  Saint-Martin,  .le  commence  à 
crauidre  que  MM.  du  parlement  de  Dijon  n'abusent 
delà  considération  qu'ils  savent  que  j'ai  pour  euxj 
mais  c'est  par  cette  raison-là  même  qu'ils  devroient  se 
porter  plus  volontiers  et  plus  promptcmeut  à  laisser 
jouir  M d'une  j,Mâce  <|u'd  m'a  paru  conve- 
nable à  la  justice  et  à  la  bonté  du  roi  de  lui  accorder. 
Je  sais  avec  combien  de  droiture  et  de  bonne  foi  vous 
agissez  dans  cette  aftaire^  comme  dans  toutes  les  autres- 
mais  vous  croyez  peut-être  trop  aisément  que  les  autres 
vous  ressemblent;  et  comme  l'on  sait  que  la  bonté  est 
votre   caractère   dominant,  je  crains  fort  qu'on   n'y 
compte  trop  ,  et  que  vous  ne  soyez  le  premier  trompé 
par  les  discours  de  ceux  qui  ne  clierchent  qu'à  gagner 
du  temps,  non  pour  trouver  des  moyens  de  concilia- 
lion  ,  mais  pour  ne  rien  finir.  Quoiqu'd  en  soit ,  le  meil- 
leur conseil  que  je  puisse  vous  donner  est  de  prendre 
si  bien  vos  mesures,  dans  un  temps  qui  tient  tout  en 
suspens,  que  d'abord  après  la  Saint-Martin  l'affaire  de 

M soit  terminée,  comme  il  convient  au 

respect  qui  est  du  aux  grâces  du  roi;  sinon  Sa  IMajesté 
sera  obligée  d'user  de  son  autorité,  pour  faire  sentir 
à  ceux  qui  ne  pensent  pas  bien  sur  l'affaire  présente, 
ce  que  c'est  que  de  vouloir  mettre  obstacle  à  ses  grâces 
et  donner  des  bornes  à  sa  bonté. 

Au  reste ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  roi  souffre 
qu'on  entreprenne  de  dégrader  ceux  qui  exercent  le 
ministère  public ,  et  qui  ont  l'honneur  de  parler  en 
son  nom  et  de  porter  ses  ordres  aux  compagnies;  plus 
on  affectera  de  vouloir  avilir  leurs  places,  plus  le  roi 
croira  être  obligé  de  les  relever;  et  le  parlement  de 
Dijon  ne  sauroit  mieux  servir  les  gens  du  roi  qu*en 
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s'ellHjrçant  tic  les  aliaisscr;  c'cbt,  en  efïct ,  le  vcrilable 
niojeii  d'engager  Sa  Majesté  à  répandre  d'autant  plus 
SCS  grâces  sur  eux,  qu'ils  seiont  moins  bien  traités 
dans  leur  compagnie,  par  une  espèce  d'antipathie 
qu'on  ne  comprend  pas  en  ce  pavs-ci,  où  les  con- 
seillers au  parlement  sont  bien  éloignés  de  croire  se 
l'aire  aucun  tort,  en  lionorant  le  miniblcre  des  gens 
du  roi ,  et  en  donnant  à  leurs  personnes  toutes  sortes 
de  mar{[ues  de  considération.  Chacun  doit  servir  le 
roi  suivant  la  nature  de  ses  fonctions,  et  chaque  genre 
de  service  a  sou  prix  ;  il  n'est  question  que  de  s'en 
acquitter  dignement,  et  c'est  au  roi  à  récompenser 
ensuite,  comme  il  le  juge  à  propos,  ceux  qui  l'ont  bien 
servi  •  moyennant  quoi  les  grâces  du  prince  ne  doi\ent 
exciter  que  l'émulation,  et  jamais  l'envie. 

Je  vous  laisse  à  faire  tontes  ces  réflexions  pendant 
le  temps  des  vacati<jn?,  et  si  elles  ne  produisent  pas 
tout  l'eiïet  qu'on  en  doit  attendre,  il  faudra  bien  que 
le  roi  y  pourvoie  et  que  sa  volonté  soit  exécutée. 


Du  7  novembre  l'joG. 

Vous  avez  raison  de  penser  qu'il  scroit  fort  à  pro- 
pos de  finir  raiïaire  de  1\I sans  remon- 
trances j  cela  scroit  beaucoup  meilleur  pour  le  parle- 
ment, aussi  bien   que  pour  M ;  si  vous 

pouvez  y  réussir,  je  suis  bien  éloigné  de  jn'y  o])poscr, 
et  je  ne  vous  ai  rien  écrit  qui  puisse  vous  en  délour- 
ner;  ma  lettre,  au  contraire,  n'est  propre  qu'à  vous 
faire  encore  mieux  sentir  l'indécence  et  l'inulililé  des 
remonirances j  ce  scroil  ,  je  crois,  la  première  fois 
qu'on  en  auroit  vu  en  paieille  matière,  et  ceux  qui 
ont  celle  p<Miséc,  s'il  csl  vrai  (tu'il  v  en  ait,  rendroient 

peut-être  plus  de  ser\  ice  par  là  a  INI qu'ils 

ih;  le  pensent.  \  ove/.  donc  si  vcms  pou\ez  parvenir  à 


iuir  cette  allaire  par  i\('s  voies  plus  convenables  j  n)ais 
ïQus  sentez  bien  qu'il  faut  ijue  les  égards  qu'on  a  eus 
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en  cette  occasion  pour  votre  compagnie  ,  aient  leurs 
bornes,   et  fju'ils  n'aillent   pas  jusqu'à  souflVir  qu'on 
en   donne  à  l'autorité  et  aux  grâces  du  roi,  dont  Sa 
'Majesté  ne  doit  rendre  compte  à  personne. 


Du  27  novembre  173G. 

Je  suis  toujours  surpris  et  même  affligé,  quand  je 
vois  qu'un  parlement,  qui  niérile  tant  de  considéra- 
\v^f  et  auquel  j'ai  donné  tant  de  marques  de  la 
mienne,  se  conduit  comme  il  le  fait  dans  l'affaire    de 

M Je  diffère  d'en  rendre  compte  à  Sa 

Majesté  ,  dans  l'espérance  que  la  lin  réparera  les 
commencemens,  ou  p'utôt  de  si  longs  préliminaires; 
et  je  suis  porté  à  ne  les  attribuer  qu'à  quebjues-uns 
des  membies  de  votre  compagnie,  qui  ne  pensent  pas 
assez  aux  conséquences  de  leurs  démarches,  et  qui  nq 
sentent  point  combien  l'extrême  vivacité  avec  laquelle 
ils  s'opposent  en  cette  occasion  aux  grâces  du  roi,  peut 
mettre  d'obstacles  à  celles  que  MM.  duparlemeut  au- 
roient  à  demander  dans  la  suite. 


Du  12  janvier  1737. 

Le  corps  du  présidial  de  Rennes  ne  doit  pas  être 
partie  dans  la  contestation  qui  s'est  formée  entre  le 
procureur  du  roi  en  ce  siège,  et  le  procureur  fiscal 
■des  réguaires  du  chapitre  de  Rennes.  Les  véritables 
parties  dans  celte  allaire,  suivant  ce  que  vous  m'en 
expliquez,  sont  le  roi  d'un  côté,  et  le  chapitre  de 
l'autre.  11  n'est  pas  même  trop  régulier  que  le  procu- 
reur  du  roi  au  présidial  de  Rennes  ,  soit  partie  au 
parlement.  C'est  à  M.  le  procureur-général  de  prendre 
son  lait  et  cause,  pour  soutenir  le  droit  du  roi,  comme 
réciproquement  c'est  au  chapitre  de  Rennes  de  pren- 
dre le  fait  et  cause  de  son  procureur  fiscal  ;  aiusi  ia 
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rjnestlon  que  vous  nie  proposez  par  votre  Icltre  du  i8 
<iécenibre  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  une  telle  es- 
pèce. 

A  l'égard  de  la  seconde  question  ,  ou  plutôt  du 
second  cas  ,  rpie  vous  m'expliquez  par  la  même 
lettré ,  je  ne  dois  pas  vous  en  dire  mon  sentiment , 
s'il  est  vrai  que  les  ofïieiers  du  presidial  veulent  se 
pourvoir  en  cassation  contre  l'aiièt  qui  a  été  rendu. 
Mais  par  provision,  j'inclinerois  fort  au  parti  qui  vous 
par(  ît  le  plus  conforme  à  la  règle. 


Du  10  mai  lySy, 

Tl  me  paroît  que  vous  avez  trouvé  le  moyen  de 
contenter  é'*a.enienl  et  M.M.  ley  avocats-généraux  et 
les  subsliluls  de  M.  le  procurcui-géaéral,  et  enlin  les 
juges  mêmes  ,  par  le  tenq»érament  (|ue  vous  avez 
proposé  pi)ur  ti\cr  le  lieu  de  la  séance  ûes  substituts 
dans  les  diÛérentes  chambres  du  parlement  de  Na- 
varre ,  l;)rs([n'i!s  doivent  y  porter  la  parole  pour 
M.  le  procureur-géné.a).  Je  souscris  donc  Irès-volon- 
tiers  à  ia  délibéialion  que  vous  avez  fait  prendre  sur 
ce  sujet  ;  et  à  1'  i^ard  de  la  manière  de  l'autoriser,  je 
ne  vois  point  de  forme  plus  convenable  (|uc  celle 
d'une  déciara'ion  du  roi,  suivant  ce  qui  s'est  fait  par 
nippor!  au  parlement  de  Bordeaux  pour  y  régler  une 
])areille  dillieullé.  Ainsi,  vous  p  )uvez  char^'er les  subs- 
tituts de  M.  le  prcciircur-général  du  soin  de  dresser 
le  projet  de  cette  déclaration,  la  communiquer  ensuite 
à  M VI.  les  avocats- généraux  et  à  ceux  de  IMM.  du 
parlement  cjue  vous  jugerez  à  propos  ,  pour  me  1  en- 
voyer après  que  vous  y  aurez  mis  la  dernière  main, 
et  ,e  suis  persuadé  que  le  roi  se  portera  très-facilement 
à  revêtir  voire  ouvrage  du  caractère  de  son  autorité. 
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Du  4  juillet  1737. 

Le  roi  a  approuvé  le  projet  de  déclaration  que 
vous  m'avez  envoyé  ,  suivant  la  délibération  de  votre 
compagnie,  pour  fixer  la  place  que  les  substituts  de 
M.  le  procureur- général  doivent  occuper  aux  au- 
diences, lorstpi'ils  y  portent  la  parole  au  défaut  des 
officiers  principaux  du  parquet.  Vous  avez  fini  cette 
affaire  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  ces 
officiers ,  et  en  même  temps  la  plus  décente  pour  le 
parlement.  Je  compte  que  la  déclaration  sera  inces- 
samment envoyée  à  M.  le  procureur-général. 


Du  i4  décembre  1787. 

J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  rendez 
compte  de  l'état  actuel  du  procès  qui  se  poursuit 
contre  un  notaire  de  Forcalquier,  et  je  sens  comme 
vous  l'inconvénient  de  laisser  exercer  les  fonctions 
publiques  par  le  plus  ancien  avocat,  pendant  la  va- 
cance ,  de  ia  charge  de  procureur  du  roi.  Je  ne  sais 
pourquoi  IVÎM.  les  procureurs-généraux  au  parlement 
d'Aix  ne  sont  pas  en  possession ,  comme  les  autres 
procureurs-généraux,  de  donner  en  ce  cas  une  com- 
mission de  substitut  au  juge  qu'ils  en  croient  le  plus 
capable  ;  et  je  serai  toujours  disposé  à  leur  en  faire 
àssin-er  le  droit  par  une  déclaration  du  roi,  quand 
vous  le  jugerez  à  propos,  comme  il  y  en  a  des  exem- 
ples dans  d'autres  compagnies  :  je  crois  seulement 
<|u'il  est  bon  que  vous  piessentiez  d'avance  les  dispo- 
sitions de  votre  compagnie  à  cet  égard,  en  commen- 
çant par  M.  le  premier  président,  parce  qu'il  scroit 
désagréable  pour  vous  et  pour  MM.  vos  collègues, 
qu'une  pareille  déclaration  souHiît  quelque  dilLculté 
dans  le  parlement. 
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Du  2  1  juin  1738. 

Je  vous  envoie  l'extrait  ci-joint  d'un  mémoire  que 
les  subsliluls  de  M.  le  procureur  -  général  m'ont 
adressé,  afin  que  vous  preniez,  s'il  vous  plaît,  la 
peine  de  me  faire  savoir  quelles  peuvent  èirc  les  rai- 
sons de  l'arrêt  dont  ils  se  plaignent. 

Les  substituts  de  M.  le  procureur-général  ont  de- 
puis long-temps  un  banc  dans  l'église  de  Saint-Martin; 
ils  l'ont  l'ait  couvrir  d'un  tapis  à  fleurs  de  Ijs  depuis 
deux  ou  trois  ans ,  el  cette  nouveauté  a  donné  lieu  au 

réquisitoire  de  M.  de.  .  J ,   avocat-  général , 

sur  lequel  le  parlement  a  rendu  l'arrêt  dont  vous  m'a- 
vez demandé  les  motifs  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
lait  l'honneur  de  m'écrire  le  21  de  ce  mois. 

La  déclaration  du  roi,  du  mois  de  juillet  dernier,, 
dont  les  substituts  emploient  la  disposition  pour  auto- 
riser leur  conduite,  leur  permet,  à  la  ^érité,  d'avoir 
dans  la  salle  d'audience  un  banc  à  une  place ,  couvert 
d'un  tapis  à  fleurs  de  l^s  ;  mais  elle  porte  en  même 
temps  qu'il  ne  pourra  être  occupé  ([ue  par  celui  qui 
devra  porter  la  parole,  lorsque  MM.  les  gens  du  roi 
seront  suspects,  et  dans  ces  occasions  seulement; 
ainsi,  le  parlement  a  trouvé  nue  cette  déclaration  étoit 
plus  contraire  que  favorable  aux  substituts  ,  puisqu'il 
ne  sauroit  arriver  qu'ils  représentent  dans  Téglise 
MM.  les  gens  du  roi. 

Les  officiers  de  la  sénéchaussée  n'ont  qu'un  banc 
simj)l.'  et  sans  ornement  dans  celte  église;  et,  sans 
vouloir  déprimer  les  attributs  des  substituts  ,  il  me 
paroît  que  l'exemple  des  secrétaires  du  mi,  à  qui  Sa 
Alajesté  a  accordé  de  grands  privilèges  ,  ne  sauroit 
leur  servir  de  règle  :  d'ailleurs,  il  y  a  plus  de  trente 
ans  que  le^  secrétaires  du  roi  ont  leur  banc  dans  le 
même  état  où  il  est  aujourd'hui  ,  au  lieu   cpie  les 
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substituts  ont  innové,  en  s'arrogeant,  de  leur  autorite 
prive'e,  un  honneur  dont  ils  n'avoient  point  encore 
joui,  et  que  Sa  Majesté  pouvoit  seule  leur  accorder: 
c'est  par  ces  raisons  que  le  parlement  a  cru  qu'il  étoit 
juste  de  rétablir  l'usage. 

Permettez- moi ,  monseigneur,  d'ajouter  que  je 
vois  avec  regret  que  les  discussions  qui  se  sont  élevées 
entre  MM.  les  avocats -généraux,  et  M.  le  procureur- 
général  ,  à  qui  les  substituts  se  sont  joints  ,  peuvent; 
relarder  l'expédition  des  parties.  Ne  trouveriez-vous 
pas  à  propos  de  les  régler,  du  moins  par  provision. 


Du  3i  décembre  1739. 

J'apprends  par  votre  lettre  la  réception  de  M , 

le  fds  ,  dans  la  charge  d'avocat-général ,  et  je  vois 
avec  plaisir  la  disposition  où  il  est  de  profiter  des 
avis  que  j'ai  cru  devoir  lui  l'aire  donner  par  M.  son 
père. 

A  l'égard  de  M ,   le  Cils ,  qui    a  aussi 

été  reçu  dans  une  charge  semblable,  mais  à  con- 
dition de  ne  pouvoir  l'exercer  fju'apics  la  mort  ou 
la  démission  de  M.  son  père  ,  je  crois  que  ce  qu'il 
y  auroit  de  mieux  à  faire  scroit,  que  si  la  santé 
de  cet  ancien  magistrat  demeure  toujours  aussi  mau- 
vaise qu'elle  l'est ,  il  prît  le  parti  de  remettre  l'exer- 
cice de  sa  charge  à  son  tils  ;  mais  comme  ii  aura  peut- 
être  de  la  peine  à  s'v  résoudre,  M.  son  fils  ne  sauroit 
mieux  faire  que  de  continuer  d'assister  aux  audiences 
du  parlement ,  pour  se  disposer  par  là  à  remplir 
dignement  un  jour  les  fonctions  auxquelles  il  est 
desliné.  Votre  lettre  me  fait  voir  qu'il  le  désire  fort 
en  effet,  et  qu'il  n'est  embarrassé  que  de  la  place 
où  il  peut  se  mettre  quand  il  assistera  aux  audiences. 
Il  ne  peut  pas  certainement  se  placer  à  côté  de  l'a- 
vocat-général qui  est  actuellement  en  exercice;  il  se- 
voit  peu    décent  qu'il  se  confondît  avec  les  simples 
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avocats,  et  il  ne  le  scroiL  giure  davanlage  qu'il  se 
mit  sur  le  banc  (]ue  les  substituts  ont  accoutumé 
d\)cc  iper  ;  ainsi,  je  no  vois  qu'un  seul  lieu  «^)ù  il 
puit.se  se  placer  honnrternetit  ,  parce  qu'il  ne  tire  à 
aucune  consé  jucnce  ,  c'est-à-dire,  dans  une  des  lan- 
ternes ,  s'il  y  en  a  dans  la  grand'chauibre  du  par- 
lement de  Bordeaux. 


Du  21  avril  1741- 

Je  n'ai  pas  encore  fait  réponse  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  il  v  a  déjà  quoique  temps  ,  au 
sujCt  de  la  pension  que  vous  désireriez  obtenir  , 
parce  rpie  j'avois  bien  prévu  que  celte  réponse  ne 
p  )urroit  pas  vous  èlre  iavorablc;  c'est  un  malheur 
pour  Vous  d'être  sorti  du  parquet  avant  que  d'avoir 
é:é  gratifié  de  cette  pension.  Mais  depuis  que  vous 
avez  chanj^i'  d'état  en  demeurant  président  à  mortier, 
il  n'est  |)lus  possible  de  vous  considérer  comme  si 
vous  étiez  encore  l'ancien  avocat-général  ,  et  de  vous 
procurer  la  même  grâce  qui  a  été  accordée  quel- 
f|uef"ois  à  ceux  c[ui  reniplissoient  celte  place  ;  ou  si 
c'étoit  comme  président  à  mortier  que  vous  obtins- 
siez une  pension  du  roi  ,  tous  MM.  les  présidons 
qui  sont  vos  anciens  ne  niancjueroient  pas  de  pré- 
tendre qu'ils  doivent  recevoir  la  mcmc  grâce  ;  vous 
savez  d'ailleurs  que  dans  le  temps  présent  on  n'aime 
pas  à  multipîier  \qs  pensions  ;  ainsi  je  vois  avec  dé- 
j)laisir  que  votre  demande  ne  sauroit  réussir,  et  je 
souhaite  de  trouver  dans  la  suite  des  occasions 
plus  favorables  de  vous  témoigner  que  je  suis  vé- 
ritablement. 
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Du  27  novembi'e  1746. 

J*Ai  reçu  les  deux  listes  des  officiers  du  parle- 
ment de  Bordeaux  que  vous  m'avez  envoyées;  et., 
puisque  des  affaires  qui  vous  retiennent  dans  vos 
terres  ne  vous  ont  pas  permis  de  vous  trouver 
à  Touverture  du  parlement ,  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  vous  rendiez  à  Bordeaux  le  plus  promptc- 
ment  qu'il  vous  sera  possible.  Il  y  a  toujours  une 
f.;rande  différence  entre  la  présence  d'un  procurcur- 
^^énéral  et  celle  d'un  substitut  ;  il  est  même  pres- 
que impossible  que  cela  ne  jette  quelque  retardement 
dans  l'expédition  des  affaires,  parce  qu'il  y  a  encore 
des  cas  sur  lesquels  un  inférieur  croit,  et  avec  rai- 
son ,  ne  devoir  prendre  aucun  parti  sans  consulter 
son  supérieur. 


Du  24  novembre  1747- 

Lr.  sieur ,  dont  je  vous  avois  renvoyé  la 

lettre,  est  fort  à  plaindre  par  le  caraclère  de  son  es- 
j)rit5  et  par  un  entêtement  dont  mallieureusement  il 
n'a  que  trop  donné  de  preuves  j  mais  je  ne  vois  rien 
dans  les  nouvelles  affaires,  qu'il  s'est  attirées  en  partie 
par  sa  faute  ,  qu'il  mérite  que  j'en  prenne  connois- 
pancc ,  et  c'est  au  parlement  d'y  statuer,  ainsi  qu'il 
jugera  à  propos  de  le  faire,  suivant  les  règles  de  la 
justice.  11  n'y  a  qu'une  seule  chose  que  je  suis  obligé 
de  relever  ici  pour  la  conservation  des  principes  de 
l'ordre  public. 

Par  le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé ,  je  vois 
qu'en  recevant  le  sieur appelant  de  la  sen- 
tence ren'iu'  crntre  lui  au  bailliage  de  Bourg,  on  n'a 
pas  eu  d'égard  à  la  demande  en  prise  à  partie  ^  qu'il 
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avoil  formée  contre  le  siour ,  avocat  du 

roi  en  ce  bailliage 3  mais  qu'eu  inèuie  temps  ,  on  lui 
a  permis  de  i'inlimer  en  cette  qualité,  pour  procéder 
avec  lui  sur  son  appel.  (.)n  ne  pouvoit  pas  cependant 
divi>er  uuc  pareille  intimation  de  la  prise  à  partie, 
parce  qu'en  pareil  cas,  on  ne  sailroit  intimer  vos  subs- 
tituts au  parlement,  que  lorsqu'il  y  a  véritablement 
heu  d'accortier  la  permission  de  les  prendie  à  j)arlic. 
Ainsi,  le  parlement  n'ayant  point  trouvé  dans  la  re- 
quête  du  sieur de  motif  suffisant  pour 

avoir  égard  à  la  demande   personnelle  qu'il  faisoit 

ctmtre  le  sieur ,  on  ne  pouvoit  permettre 

de  l'intimer,  Ralione  qlficii ,  c'est-à-dire,  en  qualité 
d'avocat  du  roi;  la  règle  générale  est  que  vos  substi- 
tuts ne  sont  jamais  obligés  de  soutenir  au  parlement, 
en  cette  qualité,  le  bien  jugé  des  sentences  attaquées 
par  la  voie  de  l'appel.  C'est  à  vous  de  prendre  leur 
fait  et  cause ,  et  c'est  avec  vous  seul  que  le  procès  doit 
être  jugé.  Il  y  avoit  quelques  autres  parlemens  dans  le 
royaume,  ou  l'on  suivoit  le  mauvais  style  qui  paroît 
subsister  encore  dans  celui  de  Dijon  3  mais  ils  se  sont 
réformés  eux-mêmes  sur  les  lettres,  par  lesquelles  je 
les  ai  rappelés  sur  ce  point  aux  véritables  règles  de 
l'ordre  judiciaire.  Je  ne  doute  pas  que  votre  com- 
pagnie ne  suive  cet  exemple. 


Du  23  octobre  17/1-8. 

Il  seroit  bien  aisé  de  faire  expédier  une  commis- 
sion de  procureur  du  roi  au  siège  des  gabelles  ,  en 

faveur  du  sieur ,  dont  vous  me  reniiez 

des  témoignages  avantageux,  et  dont  j'ai  déjà  connu 
le  mérite  dans  l'occasion  dont  vous  me  rappelez  le 
souvenir;  mais  ce  seroit  faire  tort  aux  droits  de  votre 
charge,  et  interrompre  sans  fondement,  la  possession 
où  vous  êtes  de  commettre  à  l'exercice  des  fonctions 
de  vos  substituts  ,  pendant  que  leurs  charges  sont 
vacantes.  C'est  un  pouvoir  dont  presque  tous  MM.  le« 
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prociireurs-géiîcraux  ,  soit  dans  les  parlemens,  soit 
dans  les  cours  des  aides  ,  jouissent  sans  aucune  con- 
tradiction, et  il  n'y  a  pas  long-temps  que  cet  usage 
a  é'é  expressément  confirmé  par  le  roi  en  faveur  de 
M.  le  procureur-général  du  parlement  de  Dijon.  Vous 
n'avez  donc  cfu'a  continuer  de  le  suivre,  sans  aucun 
scrupule,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  remettrez 
en  de  bonnes  mains  l'exercice  du  ministère  public,  si 
vous  le  confiez  au  sieur 


§.  VII.  -  Greffiers. 

Du  3i  mars  lySr. 

Le  sieur ,  inspecteur-général  du  do- 
maine ,  qui  avoit  acquis  en  i  '-20  la  terre  de  Boisb'in, 
dont  il  poursuit  aux  requêtes  de  l'hôlel  les  criées 
conjointement  avec  celles  de  quatre  autres  terres, 
m'expose  qu'il  a  intérêt  de  faire  voir  ,  dans  une  ins- 
tance qu'il  a  au  conseil  ,  qu'une  ancienne  saisie- 
réelle  de  cette  terre  de  Boisblin ,  du  18  n)ars  1690  , 
enregistrée  au  grefï'e  des  requêtes  du  palais  (U- Rennes, 
du  24  du  même  mois,  et  qu'on  voudroit  faire  revivre, 
iî€  subsiste  plus ,  et  a  été  suivie  d'une  adjudicaijon  ; 
cfu'il  s'est  adressé  inutilement  au  greiliei"  de  cette 
juridiction,  pour  y  lever  la  sentence  d'adjudication 
par  décret,  qu'on  prétend  être  du  20  juillet  1699, 
pour  le  prix  de  4.200  liv.  ;  que  le  crédit  de  ceux  qui 
veulent  faire  revivre  cette  saisie-r  elle  ,  pour  arrêter 
les  poursuites  de  la  saisie-réeile  pendante  depni.s  plus 
de  20  ans  aux  requêtes  de  l'hôlel  ,  a  empêché  le 
greffier  de  l»ii  en  délivrer  une  expédition  ;  qu'ayant 
demandé  au  commis^alreaux  saisi<'s-réelles  du  même 
siège  ,  un  extrait  des  comptes  qu'il  a  rendus  de  sa 
régie,  où  il  auroit  trouvé  la  preuve  <)u'il  clicrche  ; 
que  la  saisie-réelle  ilont  il  s'agit  a  cessé  par  l'adjudi- 
jcatioii ,  le  même  crédit  lui  a  attiré ,  de  la  part  de  ce 
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commissaire  ,  un  relus  pareil  à  celui  qu'il  avoil  essuyé 
(lu  i^reffierj  et ,  comme  les  registres  tle  l'un  et  de  1  au- 
tre sont  des  de'pôls  publics  (jui  doivent  être  ouverts  à 
tous  ceux  qui  y  cherchent  des  preuves  de  la  vc'rilé 
qu'ils  ont  intérêt  de  l'aire  paroître,  vous  prendrez, 
s'il  vous  plaît,  la  peine  de  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  délivrer  au  sieur ,  pro- 
cureur du  sieur ,  par  ce  grefïler  et  par  ce 

commissaire  aux  saisies-réelles,  les  expéditions  ou 
extraits  de  leurs  refifistres  dont  il  a  besoin,  pour  établir 
la  preuve  qu'il  espère  y  trouver  que  cette  saisie-réelle 
ne  subsiste  plus. 


Du  \!j  juin  ly^g. 

Je  vous  ai  écrit ,  le  5o  octobre  17^7  ,  que  je  ne 
trou  vois  pas  qu'il  y    eut    de   difficulté   à    laisser   le 

sieur ,  greffier  en  chef  de  la  justice  royale 

de  Saiulc-Foy,  exercer  ses  fonctions  ,  quoi(|u'il  n'eût 
point  obtenu  de  provisions  de  son  office,  parce  que, 
suivant  l'arrêt  du  conseil  du  mois  de  mars  1700,  les 
greffiers  des  petits  sièges  ,  dont  le  revenu  n'excède 
pas  la  somme  de  100  liv. ,  sont  dispensés  d'en  obtenir. 
On  lui  fait  aujourd'hui  une  diffieidté  par  ra])porl  aux 
commis  qu'il  est  en  droit  d'él;iblir  ,  (jue  l'on  veut 
obligera  prendre  yne  commission  du  grand  sceau; 
mais  il  n'y  a  nulle  apparence  d'assujettir  les  commis 
à  une  formalité  dont  le  grefiier  qui  les  n^mme  est 
lui-même  dispensé  ;  ainsi,  je  vous  prie  de  faire  savoir 
au  juge  de  Sainte-Foy,  qu'il  peut  laisser  ces  commis 
exercer  leurs  fonctions ,  sans  autre  commission  que 
celle  qui  leur  sera  donnée  par  le  sieur 
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Du  3o  septembre  1742. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'un  mémoire  que  les 
greffiers  plumitiis  des  trois  chambres  du  parlement 
de  Flandre  m'ont  adressé,  afin  que  vous  preniez  ,  s'il 
vous  plaît  j  la  peine  de  ui'envojer  votre  avis  sur  la 
demande  qu'ils  y  font. 

Les  greffiers  plumitifs  des  trois  chambres  du  parlement 
de  Flandre  exposent  que  leurs  droits  furent  régle's  par  un  taiif 
de  1693,  suivant  les  usa£;es  du  pays  ,  sur  un  pied  très-modique 
pour  chaque  objet;  mais  qu'ils  n'en  ont  perçu  que  la  moitié, 
l'autre  moitié  ayant  été  postérieurement  réservée  au  greffier 
en  chef,  qui,  jusqu'à  présent,  a  profité  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux, n'ayant  d'autre  fonction  que  celle  de  signer  par  préfé- 
rence,, et  non  exclusive,  les  greffiers  plumitifs  ayant  aussi  le 
droit  de  signer  comme  le  greffier  en  chef,  qui  n'a  pas  celui 
d'entrer  dans  leurs  greffes ,  encore  moins  d'en  prendre  inspec- 
tion ;  officier  qui,  ]>ar  conséquent,  est  sans  fonctions,  inutile 

et  à  charge  au  public.  Cet  ofiice,  dont  le  sieur 

étoit  pourvu  ,  étant  actuellement  vacant  par  son  décès  ,  les 
greffiers  plumitifs  en  demandent  la  suppression  ,  aux  offres 
qu'ils  font  d'en  rembourser  la  finance  ,  en  leur  accordant  le 
partage  des  gages  et  droits  attribués  à  cette  charge. 

Us  observent  que,  dans  les  Pays-Bas,  cette  charge  n'a  ja- 
mais été  connue ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  parlement  dans  le 
royaume  où  les  greffiers  plumitifs  aient  si  peu  d'émolumens  , 
et  le  greffier  en  chef  jouisse  de  la  moitié  du  total  de  leurs 
droits  ,  quoiqu'il  soit  sans  fonctions  utiles. 


Du  16  t/iars  1743. 

Je  pense,  comme  vous,  que  la  meilleure  manière 
de  venir  au  secours  des  greffiers  au  plumitif  de  votre 
compaj^nie  est  en  effet  de  réunir  à  leurs  charges  celle 
de  greffier  en  chef,  qui  vous  paroît ,  aussi  Lien  qu'à 
M.  le  premier  président,  entièrement  inutile,  et  de 
leur  en  attribuer  toutes  les  prérogatives  et  tous  les 
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ilroîts  qni  y  sont  aîtaclips  ,  moyennant  quoi  ce  cliau- 
ji^enieul  leur  sera  avantageux,  sans  cire  one'renx  au 
public.  Al'égard  du  remboursement  qu'ils  olFrent , 
je  ne  peux  (jue  m'en  rapporter  à  voire  prudence  et 
à  celle  de  .M.  le  premier  prcsideut;  mais  comme  il  est 
jusie  d^enlendre  sur  ce  point  les  héritiers  du  dernier 
titulaire  de  rolficc  de  greffier  en  chef)  je  vous  envoie 
le  mémoire  des  greffiers  du  plumilif  pour  le  commu- 
niquer à  ses  héritiers  ;  après  quoi ,  et  sur  la  réponse 
qu''ils  y  feront,  vous  prendrez,  s'il  vous  plait ,  la 
peine  de  m'envoyer  votre  avis  ,  après  en  avoir  conféré 
avec  M.  le  premier  président,  qui  doit  aussi  men- 
voyer  le  sien. 


Du  lo  mai  \'jl^^> 

Ix  n  y  a  rien  de  plus  judicieux  ni  de  plus  conve- 
nal)le  <jue  Tavis  que  vous  m^avez  donné,  de  concert 
avec  M.  le  premier  président  de  votre  compagnie, 
sur  la  demande  des  greffiers  au  plumitif.  Je  ne  peux 
donc  ([u^tpprouver  entièrement  ce  <[ue  vous  pensez 
sur  ce  sujet  ^  el  ,  si  vous  voulez  prendre  la  peine  do 
dresser,  avec  M.  le  premier  président,  le  tarif  des 
droits  du  grelFe  ,  tel  que  vous  me  le  proposez  ,  pour 
réformer  cdui  de  Tannée  i^^g:"),  (pii  n'a  pas  été  fait 
avec  toute  lY'xaclitude  (ju'(m  auroit  du  y  apporter, 
j'aurai  l'honneur  de  proposer  au  roi  de  Tautoriser  par 
des  lettres  patentes,  qui  lèvent  toute  difficulté  sur  ce 
sujet. 


Du  ij  mars  I744- 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  fait  donner  aux 
offi(  iers  de  la  cliâiellcnie  de  Jarnage,  en  particu'icr, 
des  ordres  de  rendre  la  sentence  contre  laqui'lle  le 
nommé veut  se  pouvoir  au  paiiemenL  j 

D'A^uesscau.   T'orne  X<  3a 
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mais  je  me  souviens  bien  qu'ayant  été  informe  que, 
dans  !a  généralilé  de  Moulins  ,  il  y  avoit  eu  grand 
nombre  de  greffiers  qui  exerçoient  cette  fonction 
sans  avoir  obtenu  de  provisions  ,  ou  une  commission 

du  grand  sceau ,  j'écrivis  à  M d'erapccher 

la  conliiiualiun  de  cet  abus,  en  faisant  avertir  ceux 
qui  éloienl  dans  le  cas  de  se  conformer  incessamment 
à  la  dispositiin  de  plusieurs  arrêts  du  conseil  rendus 
sur  cette  matière. 

Il  y  a  donc  grande  apparence  que  la  sentence  dont 

le  nommé se   plaint,  a   été   rendue   en 

conséquence  de  l'ordre  général  (pie  j'avois  donné  à 
cet  égard  ;  mais,  comme  il  s'agit  de  l'exécution  des 
arrêts  du  conseil  et  d'une  matière  qui  regarde  uniijue- 
ment  le  sceau  ,  c'est  sans  fondement  que  ce  particu- 
lier entreprend  de  se  pourvoir  au  parlement,  qui  ne 
sauroit  statuer  sur  son  appel ,  et  qui  ne  pourroit  que 
le  renvoyer  par  devers  le  roi. 


Du  26  mars  174.8. 

Quelque    bonnes    qualités    que    puisse   avoir   le 

nommé ,  qui  a  été  commis  à  l'exercice 

du  grelFc  de  la  sénécbaussée  de  Lyon  ,  on  ne  peut 
s'empcclier  de  dire  que  votre  siège  a  fait  deux  fautes 
en  cette  occasion. 

L'une  ,  de  ne  pas  obliger  ce  particulier  à  obtenir, 
dans  six  mois,  une  commission  du  grand  sceau,  suivant 
la  disposition  générale  d'un  arrct  du  conseil  donné 
en  l'année  17 18,  et  d'autres  arrêts  rendus  en  con- 
séquence. 

L'autre,  de  cboisir  un  mineur  pour  remplir  une 
fonction  ,  sans  qu'il  ait  obtenu  du  roi  des  lettres  de 
dispense'  d'âge  ;  s'il  n'y  a  point  de  disposition  expresse 
qui  impose  cette  nécessité  aux  commis  dn  greffe,  c'est 
parce  que  la  régie  générale  qui  s'observe  dans  tout 
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le  royaume  est  qiiu  uni  sujet  u'fsl  admis  à  exercer 
(les  Ibuctious  [)ubli(|urs  avant  l'âge  (le  la  uiajorile, 
à  moins  qu'il  n'en  soit  dispensé  expressément  par 
le  roi,  et  l'ui,age  est  si  constant  à  cet  égard,  que 
l'on  expédie  tous  les  jours  ,  au  sceau  ,  des  dispenses 
d'Aide  (tblemies  par  des  mineurs,  qui  sont  destinés  à 
remplir  de  pareilles  commissions. 

Mais,  comme  il  ne  seroit  pas  juste  de  donner  at- 
teinte à  tous  les  jugcmens  et  à  toutes  les  procédures 

qui  f)nt  passé  par  les  mains  du  nommé  de 

et  (ju  il  laul  favoriser  la  bonne  foi  des  parties  inté- 
ressées, auxf|ueiles  on  ne  peut  impulcr  Tiquorance 
où  elles  ont  été  du  défaut  de  capacité  d'un  commis, 
qui  exerroit  publirjucnicnt  la  fonction  de  greffier, 
il  est  aisé  de  tout  concilier  en  rendant  un  arrêt  par 

lequel  ,  en  défendant  au  nommé  île de 

continuer  d'exercer  cette  fonction  jus(!u'à  ce  (ju'il  ait 
obtenu  des  lettres  de  commission  expédiées  au  grand 
sceau ,  le  roi  \all(lera  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'à 
présent.  \ ous  n'avez  donc  qu'à  m'envoyer  lui  projet 
de  cet  arrêt,  que  je  signerai  très-volontiers  lorsque 
je  l'aurai  reçu. 


Du  5  octobre  1748. 

Lr  mémoire  que  vous  ave/,  joint  à  votre  lettre 
du  26  scjjLembre  dernier,  répond  assez  bien  à  lapins 
grande  partie   des    dilllcultés  peu   importantes,  qui 

avoient  été  proposées  par  le  sieur ,  conlie 

l'arrêt    par    lequel    Ja   cour   des   aides    a    commis    le 

sieur ,  suivaiit  volrç  requisiti(jn  ,  pour 

exeicer  par  provision  dans  le  grelîc  de  plusieurs  ju- 
ridictions établies  dans  la  ville  de  JNarbonne  j  mais 
le  point  le  plus  essentiel  de  tous,  je  veux  dire,  ce 
qui  regarde  la  compétence  de  la  cour  des  aides,  est 
celui  ({ui  est  traité  le  plus  foiblement  dans  votre  iîk-- 
moire ,  et  je    n'en  suis  [)us  surpris,  parce    qu'il  est 

32* 
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difficile  de  trouver  de  bonnes  raisons  pour  soutenir 
celte  compétence. 

En  général ,  ce  n'est  ni  aux  parlemens  ,  ni  aux 
cours  des  aides,  de  commeltre  des  greffiers  pendant 
la  vacance  des  charges  dans  les  juridiclious  qui  leur 
sont  subordonnées  ;  c'est  aux  juges  de  ces  juridictions 
mêmes  que  ce  droit  appartient ,  et  ce  sercit  tout  au 
plus  dans  le  cas  de  leur  négligence  que  le  tribunal 
supérieur  pourroit  y  pourvoir  sur  la  réquisition  du 
procureur-général. 

Mais,  quand  même  l'usage  contraire  se  seroit  in- 
troduit dans  le  Languedoc,  ce  seroit  au  parlement 
comme  trd3unal  ordinaire  et  supérieur  de  dr(!it  com- 
mun ,  ({u'il  l'audroit  s'adresser  pour  faire  commettre 
un  greffier;  la  raison  sur  laquelle  vous  vous  fondez 
pour  soutenir  le  pouvoir  de  la  cour  des  aides  en 
cette  matière  ,  ne  paroît  mériter  aucune  considé- 
ration. 

Il  est  vrai  que  les  greffes  sont  des  biens  domaniaux 
par  leur  nature,  quand  même  le  roi  eu  auroit  en- 
gagé entièrement  la  jouissance,  sans  en  réserver  au- 
cune portion  à  Sa  Majesté;  mais  tout  ce  que  vous 
pourriez  en  conclure  est,  que  si  la  propriété  ou  l'en- 
gagement d'un  greflé  faisoit  la  matière  d'une  con- 
testation, ce  seroit  à  votre  compagnie  qu'il  appartien- 
droit  d'en  connoitre,  tant  que  l'édit  de  l'année  1690, 
qui  fait  la  matière  d'un  grand  procès  qu'elle  a  avec 
le  parlement  de  Toulouse,  aura  son  exécution.  Mais 
il  ne  s'ensuit  nullement  de  là  ,  que  parce  qu'elle 
est  juge  du  fonds  du  domaine  ,  elle  soit  en  droit 
de  commettre  des  officiers  dans  les  juridictions  qui 
en  dépendent;  autrement  il  faudroit  dire  que  la 
cour  des  aides  peut  aussi  donner  des  commissions 
pour  exercer  les  fonctions  des  juges  ou  celles  des 
procureurs  du  roi  dans  les  mêmes  juridictions  ,  pen- 
dant que  leurs  charges  sont  vacantes  :  ce  seroit  une 
proposition  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous 
voulussiez  avancer. 

Je  ne  p(MJx  donc  m'empen  her  de  regarder  la  com- 
pétence de   la.  cour   des  aides   dans  cette  luulière, 
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cnmmn  plus  (jiie  douleiise.  L'usage,  s'il  etoit  en  sa 
laveur  sur  le  point  (ioni  il  s'agit,  porîeroit  plus  ju.'-- 
temcnt  le  nom  d'abus;  et,  si  l'on  attaquoil  ses  arrêts 
par  d'auîres  voies  que  par  celle  d'un  simple  mémoire, 
il  n'est  pas  vraiseml)lal)le  qu'ils  pussent  se  soutenir 
aux  yeux  ilu  conseil  du  roi,  et  vous  ferez  sagement 
de  vous  abstenir  dorénavant  d'en  re([uérir  de  sem- 
blables. 

Comme  je  n'ai   point  vu  le  premier  arrêt  par  le- 
quel la  cour  des  aides  a  commis  le  nommé , 

je  ne  saurois  connoître  si  elle  l'a  commis  indéfiniment 
cl  pendant  tout  le  temps  de  la  vacance  rie  la  cbarge  , 
ou  SI  c'est  seulement  pour  six  mois.  Son  pouvoir, 
quand  elle  en  auroit  un  véritable,  ne  s'étendroit 
])as  au-delà  de  ce  terme,  suivant  l'arrêt  du  conseil 
de  l'année  1718;  mais  c'est  un  point  qu'il  ])eul  étro 
assez  imilile  d'approlondir,  parce  qu'il  J  a  lieu  de 
croire .  suivant  voire  mémoire ,  (|ue  la  place  de  grellier, 
df)ut  il  est  question,  est  à  présent  remplie  ,  ou  en 
titre  ,  ou  par  commission  émanée  de  l'autorité  du 
roi.  ^ 


§.  Vlll.  —  Avocats. 

Du  17  mai  1731. 

Lfùs  lettres  de  compnlibilité ,  dont  les  avocats  au 
présidial  de  Nantes  se  plaignent,  me  paroissent  fort 
singulières.  Le  roi  n'accorde  des  dispenses  de  cette 
nature  que  lorsqu'il  s'agit  des  l'onctions  de  deux 
cbarges  possédées  par  la  même  personne;  mais  la 
profession  d'avocat  n'est  point  un  olllee ,  et  le  roi 
n'a  point  accoutumé  d'interposer  son  autoriié  en  pa- 
reille matière;  l'adresse  des  mêmes  lettres  de  com- 
palibiliié  qui  a  été  faite  au  présidial  de  Nantes,  au 
lieu  qu'elle  auroit  dû  l'être  au  parlement,  est  aussi 
extraordinaire  que  tout  le  reste  ^  ainsi  je  n'emp^clie 
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point  qiroii  ne  porte  au  parlement  l'appel  de  la 
sentence  Tle  JNanles,  qui  en  a  ordonné  Tenregislre- 
menl ,  et  qu'on  ne  sla'.ue  sur  cet  appel ,  ainsi  qu'il 
apparliendra ,  pourvu  qu'on  le  fasse  d'une  manière 
régulière  et  convenable  au  respect  qui  est  dii  aux 
ordres  du  roi,  par  le  nom  qu'ils  portent,  quoiqu'on 
puisse  craindre  qu'ils  n'aient  été  surpris. 


Du  11  janvier  1735. 

La  démarche  que  les  avocats  viennent  de  faire,  en 
osant  se  rendre  justice  à  eux-mêmes ,  pendant  qu'ils 
la  demandent  au  roi,  est  si  téméraire  et  d'un  si  mau- 
vais exemple,  qu'elle  mériteroit ,  sans  doute,  que 
Sa  Majesté  leur  fit  sentir  tout  le  poids  de  son  in- 
dignation ;  mais  comme  elle  ne  le  pourroit  faire  qu'en 
privant  les  plaideurs  du  secours  des  avocats ,  en 
sorte  que  ce  seroient  les  innocens  qui  souffriroient 
les  premiers  pour  la  ftint^des  coupables,  il  a  paru 
plus  digne  de  la  bonté  t!u  roi  d'ignorer  encore  ce 
qui  s'est  passé ,  pour  vous  laisser  le  temps  de  ra- 
mener à  la  raison  ceux  qui  s'en  sont  écartés  d'une 
manière  si  scandaleuse ,  et  pour  punir  ensuite  ,  si 
cela  devient  nécessaire,  ceux  qui  seroient  assez  mal 
conseillés  pour  persévérer  dans  leur  opiniâtreté. 

11  y  a  lieu  d'espérer  par  votre  lettre,  qu'on  n'y 
sera  pas  forcé,  puisqu'il  y  a  déjà  plusieurs  avocats 
qui  ont  reconnu  leur  faute,  et  qui  vous  ont  promis 
de  la  réparer. 

Il  faut  donc  commencer  par  vous  laisser  faire, 
et  vous  vous  êtes  si  bien  conduit  en  cette  occasion, 
qu'on  peut  prendre  ce  parti  avec  une  entière  con- 
fiance. 

Il  étoit  essentiel  de  ne  pas  hésiter  à  démonh'cr  aux 
avocats  ,  comme  vous  l'avez  fait  dès  le  premier  mo- 
ment ,  qu'on  n'étoit  point  embarrassé  de  leur  dé- 
niarclic,  quelque  surprenante  qu'elle  fût,   et  (pi'on 
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pouvûlt  se  passer  d'eux  ;  c'est  à  la  promptitude  et 
à  la  fenneté  de  cette  ré.solutioii  que  vous  ^tes  rede- 
vable de  re'lonncment  où  iis  sont  tondjés  à  leur  tour, 
et  du  rep{!ntir  de  ceux  (|ui  sont  déjà  venus  à  rési- 
piscence. Je  ne  saurois  donc  trop  approuver  et  trop 
louer  tout  ce  que  vous  avez  fait  dans  une  conjoncture 
si  délicate  ,  et  qui  auroit  pu  avoir  des  suites  très-dan- 
gereuses, si  vous  n'aviez  appli'jué  si  promptement , 
à  un  mal  inopiné ,  le  seul  remède  convenable ,  de 
concert  avec  Messieurs  du  parlement,  qui  ont  donné, 
comme  vous,  en  cette  occasion,  de  nouvelles  preuves 
de  Jcur  zèle   pour  le  ser^ice  du  roi  cl  pour  le  bien 

de  la  justice.  >I.  le  cardinal vous  rendra 

la  même  jn.-^tice  (juc  moi  ,  et  tout  ce  qui  e.st  instruit 
ici  de  votre  conduite  convient  qu'il  n'étcit  pas  pos- 
sible de  se  tirer  ni  plus  habilement  ,  ni  plus  heu- 
reusement d'un  pas  glissant,  que  vous  l'avez  fait  en 
cette  occasion 

C'est  une  nouvede  raison  d'avancer  le  temps  d'une 
décision  authenlique  pour  prévenir  de  pareilles  en- 
treprises de  la  p;:rt  des  avocats;  mais,  comme  vous 
méritez,  en  toute  manière,  que  l'on  vous  consulte  sur 
le  uKinent  dans  lefiuel  i!  conviendra  de  faire  paroîtrc 
cette  décision  ,  je  vous  prie  de  m'expllquer  incessam- 
ment ,  si  vous  croyez  qu'il  faille  la  placer  dans  le  mo- 
ment présent,  ou  attendre  que  les  avocats  soient  en- 
tièrement rentrés  dans  leur  devoir,  pour  mettre  par  là 
le  dernier  sceau  à  ce  que  vous  aurez  fait  par  la  seule 
sagesse  de  votre  conduite.  C'est  ce  qui  peut  dépendre 
Leaucoup  du  progrès  que  vous  aurez  lait  depuis  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite. 

Je  ne  saurois  trop  vous  assurer  de  l'estime  et  de  ;a 
considération  parfaite  avec  lacjuelle  je  suis. 
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Du  \Z  février  1735. 

Le  roi  a  terminé  l'afTairc  des  avocats  au  parlement 
cîe  Besançon,  par  un  arrel  qui  seia  afiressé  incessam- 
ment à  M.  le  procurenr-g«^ii''^i-a[.  V^ous  .mvucz  la  salis- 
faction  d'y  voir  que  Sa  ISIajesté  a  condamné  une 
prétention  que  les  avocats  avoient  d'autant  plus  de 
tort  de  renouveler,  qu'elle  avoit  déjà  eu  le  même 
sort  du  temps  du  feu  roi^  mais  au  lieu  qu'il  s'étoit 

contenté  de  faire  savoir  sa  volonté  par  M , 

chancelier  de  France,  et  par  M.  de ,  se- 
crétaire ci'élat,  le  roi  a  jugé  à  propos  de  s'expliquer 
par  un  arrêt  qui,  étant  revêtu  des  lettres-patentes 
«nregisirécs  au  parlement,  rendra  celte  seconde  dé- 
cision encore  plus  authentique  et  plus  solennelle  que 
la  première. 

Il  est  fâcheux  que  des  avocats,  parmi  lesquels  je 
sais  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  distingués  parleur 
probité,  par  leur  capacité  et  par  leurs  talens,  aient 
vouiu  se  l'aire  condamner  une  seconde  fois,  et  qu'a- 
près s'y  être  exposés  en  portant  leur  demande  devant 
Sa  Majesté,  ils  aient  nui  encore  à  leur  cause,  en  vou- 
lant se  faire  justice  en  quelque  manière  à  eux-mêmes, 
et  changer  un  usage  confirmé  par  une  décision  du 
feu  roi;  mais,  comme  ce  qui  s'est  passé  ne  doit  elre 
attribué  qu'à  quelques  particuliers,  et  qu'il  y  a  plu- 
sieurs des  avocats  qui  n'ont  pas  suivi  le  mauvais 
exemple  que  d'autres  leur  avoient  donné,  Sa  Majesté 
a  bien  voulu  leur  faire  éprouver,  comme  le  feu  roi, 
la  douceur  et  la  clémence  de  son  règne;  ce  sera  à  eux 
de  montrer  qu'ils  en  sont  dignes,  et  de  réparer  le 
passé  par  leur  exactitude  à  se  conformer  aux  intentions 
du  roi,  et  donner  au  parlement  de  Besancon  des  mar- 
ques persévérantes  du  respect  qu'ils  lui  doivoit. 

Il  ne  me  reste  que  de  vous  assurer  du  plaisir  que 
j'ai  eu  de  pouvoir  contribuer  à  la  justice  que  le  roi  a 
rendue  à  votre  compagnie ^  elle  avoit  d'autant  plus 
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lien  de  l'cspcier,  fjire'le  venoit  de  donner  de  i:oii- 
vellcs  marques  de  son  afïeclion  pour  le  bien  de  la 
jusliee  et  pour  le  serviee  du  public,  qui  n'a  soidrort 
aucun  reiaidement  ,  par  un  événement  imprévu , 
mais  où  le  remède  a  été  aussi  prompt  que  le  mal ,  par 
la  sa«;csse  et  le  zèle  du  parlement.  J;;  compte  que  vous 
lui  ferez  pari  de  celte  lettre,  en  l'assiiranl  du  ploisir 
que  j'aurai  toujours  à  lui  iaire  senlir  les  cflels  de  la 
protection  du  roi. 

A  votre  égard  ,  monsieur  ,  vons  avez  une  part  prin- 
cipale à  tout  ce  que  je  viens  de  dire  d'avantageux  pour 
votre  compagnie,  et  vous  méritez  qu'on  vous  félicite 
personnellement  de  la  salislaclion  que  le  roi  a  de  la 
nianière  dont  elle  s'est  conduite  en  cette  occasion. 


Du  8  octobre  17 35. 

Depuis  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit  au  sujet  du 
soulèvement  des  avocats  contre   la  commission   c^ue 

vous  avez  donnée  au  sieur pour  exercer 

les  fonctions  de  votre  substitut  au  badiiage  de  Bourg 
en  Bresse  ,  j'ai  appris  que  leur  premier  feu  s^ctant 
appaisé  ,  ils  étoient  revenus  au  barreau ,  et  avoient  fait: 
cesser  cette  espèce  de  scandale  que  leur  désertion  y 
avoit  causée;  mais,  comme  ils  sont  rentrés  dans  l'exer- 
cice  de    leur  profession  sans  ^ouloir  reconnoître    le 

droit  du  sieur ,  cl  qu'ils  m'écrivent  encore  , 

de  temps  en  tem])s,  pour  me  demander  uue  décisioa 
précise  sur  la  diflieulté  qu'ils  ont  formée,  j'ai  reçu  les 
lettres  que  vous  m'avez  écrites  sur  ce  sujet ,  avec  le 
mémoire  qui  y  étoit  joint  à  une  de  ces  lettres  ;  la 
distinction  à  laquelle  vous  vous  attacbcz  ,  entre  un 
empéeliement  passager  et  de  peu  de  durée  qui  met 
vos  substituts  hors  dV'lat  de  reuq)lir  leurs  cbarges  et 
une  interdiction  durable  ,  renferme  la  véritable  solu- 
tion de  la  (lirficullé  qu'il  est  question  de  lever.  Mais, 
comme  pour  pouvoir  parler  plus  alfirmalivement  sur 
le  fuit  dont  il  s  agit  ,  j'aurois  bcotMU  de  voir  l'arrêt 
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par  lequel  le  sieur ,  votre  substitut,  a  ëlé 

interdit  de  ses  fonctions ,  je  vous  prie  de  m'en  envoyer 
incessamment  une  copie  entière. 


Du  27  septembre  l'y 36. 

Le  parlement  de  Bordeaux  doit  se  suffire  à  lui- 
même  pour  faire  un  règlement  entre  les  avocats  et  les 
procureurs ,  et  je  crois  que  je  dois  ignorer  ce  qui  s'est 
passé  entr'eux ,  plutôt  que  de  faire  entrer  l'aulorité 
du  roi  dans  une  discussion  (jui  regarde  entièrement 
la  discipline  seulement  du  parlement.  Je  ne  sais 
pourquoi  on  a  permis  aux  procureurs  de  présenter 
une  requête  :  il  auroit  fallu  ordonner  seulement  qu'ils 
remettroient  leurs  mémoires  entre  les  mains  de  M.  le 
procureur-général,  et  je  crois  que  ce  que  l'on  p(;urra 
faire  de  mieux  après  la  Saint-Martin,  sera  de  revenir  à 
cette  forme,  par  un  arrêt  rendu  sur  une  nouvelle  ré- 
quisition de  M.  le  procureur-général,  qui  pourra  la 
iondcr  sur  Fincouvéuient  d'instruire  une  pareilie 
affaire  par  des  requêtes  qu'il  faudroit  communiquer 
aux  avocats  ,  et  qui  ne  serviroit  qu'à  augmenter  la 
division  entre  deux  professions  qui  doivent  concourir 
au  bien  de  la  justice  et  à  les  faire  entrer  en  procès 
réglé,  au  lieu  que,  sur  de  simples  mémoires  et  sur 
les  remontrances  des  gens  du  roi  ,  il  sera  aisé  d'y 
pourvoir  plus  promptement  et  avec  moins  d'iiicon- 
véniens.  On  pourroii ,  en  rendant  l'arrêt  qui  l'ordon- 
neroit  ainsi ,  y  ajouter  que  ,  par  provisicm ,  les  choses 
demeureront  dans  le  même  état  où  elles  étoieiU  avant 
la  délibération  des  Procureurs  ,  en  suivant  l'usage 
qui  étoit  alors  observé;  mais,  afin  de  donner  aussi 
quelque  satisfaction  aux  procureurs,  ce  seroit  d'en- 
gager les  avocats  à  consentir  que  ,  dans  les  obsèques 
des  procureurs,  tous  les  avocats  se  missent  à  la  droite, 
et  tons  les  procureurs  à  la  gauche  ;  les  avocats  n'y 
perdroient  rien,  puiscjue  le  premier  raug  leur  seroit 
conservé  ,  et  les  procureurs  y  gagneroient  si  peu ,  que 
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les  avocats  ne  dcvrolcnt  pas  le  leur  envier,  \oila  tout 
ce  qui  me  vient  clans  la  pensée  à  ce  sujet,  et  qui  ne 
sera  su  ,  s'il  vous  plail  ,  que  de  vous  et  de  moi,  parce 
qu'il  ne  ine  convient  point  d'être  nommé  dans  une 
pareille  affaire,  et  que  si  je  m'en  explique  avec  vous, 
c'est  st'ulement  pour  vous  donner  une  marque  de  ma 
considération. 


Du  'if\  août  1737. 

Suivant   la   réponse    du  parlement   de  Flandre 
aux  remontrances    qui    m'ont   été   adressées    par   le 

sieur. ,  je  trouve  non- seulement  (pie  les 

plaintes  de  cet  avocat  sont  sans  fond(;ment  ,  mais 
même  que  sa  conduite  est  assez  suspecte,  et  qu'elle 
mérite  d''être  approfondie,  pour  juger  s^il  est  à  propos 
de  lui  permettre  ou  de  lui  interdire  Texercico  d'une 
profession  qui  ne  demande  pas  moins  de  noblesse  et 
de  purelé  dans  les  senlimens  et  dans  les  actions,  (jue 
de  lumière  et  de  capacit  •.  C'est  une  matière  de  disci- 
pline et  de  police,  dont  la  connoissance  immédiate 
eu  appartient  à  votre  Compagnie  ;  et  à  i'é^^ard  tle  ce 
qui  a  élé  porti';  devant  le  premier  juge,  celte  procé- 
dure paroît  si  déjX'udaute  et  si  inséparable  de  l'objet 
principal,  qui  est  l'examen  de  la  conduite  de  l'avocat 
dans  ses  fonctions,  que  je  m'en  rapporte  entièrement 
à  la  soi^csse  dw  parlemeni  ,  de  décider  s'il  est  dans  le 
cas  tie  pouvoir  évoquer  cet  incident,  pour  prononcer 
en  même  temps  sur  le  toul. 


Du  24  novembre  1737. 

Votre  leltre  même  et  le  détail  dans  lequel  vous 
y  entre  z  ,  su  disent  pour  faire  voir  avec  combien 
de  précipitation  on  en  a  usé  pour  l'aire  recevoir  les 
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sieurs et au  serment  d'avocaf , 

cinq  jours  après  leur  douzième  inscriphon  ;  il  a  faliu 
pour  cela  nue  dans  le  même  jour,  qui  e'toit  le  9  d'août, 
]]s  aient  soutenu  leur  thèse  de  licence  et  subi  leur 
exauien  public  sur  le  droit  français  5  je  veux  bien 
avoir  très-bonne  opinion  de  ces  deux  magistral  s  ,  et 
présumer  qu'ils  av;jient  bien  fait  leurs  éludes  j  mais, 
en  vérité ,  il  est  bien  difficile  de  se  persuader  qu'un 
jeune  licmme  ait  assez  de  capacité  et  de  présence 
d'esprit  pour  pouvoir  répondre  en  public  _,  deux  fois 
dans  le  même  jour,  sur  des  matières  très-différentes; 
il  est  donc  bien  à  craindre  que  des  actes  si  proches 
l'un  de  l'autre  n'aient  pas  été  aussi  sérieux  qu'ils 
devroient  l'être,  et  que  la  faculté  de  droit  ne  pêche 
souvent  par  un  excès  de  facililé  et  de  complaisance, 
surlou'  pour  les  enfans  des  conseillers  au  parlement, 
à  qui  elle  rend  par  là  un  très-mauvais  office,-  je  doiiîe 
fort  qu'au  parlement  de  Paris,  que  vous  citez  daus 
votre  lettre,  on  eût  voulu  admettre  au  serment  d'avo- 
cat un  homme  à  qui  on  auroit  pu  reprocher  une  pré- 
cipilalion  aussi  grande  que  ceilc  dont  il  s'agit  ,•  de 
qucl(|ue  œil  (su'on  regarde  les  formalités  (jui  sont  éta- 
blies pour  obtenir  des  degrés ,  il  faut  au  moins  ([ue  !a 
vraisemblance  y  ait  été  observée;  et,  d'ailleurs,  il 
n'est  pas  vrai  que  ces  formalités  doivent  être  consi- 
dérées avec  une  espèce  d'indifférence  ;  elles  ne  pas- 
sent souvent  pour  telles  ,  que  parce  que  les  profes- 
seurs et  les  étudians  négligent  presque  également 
leur  devoir  ;  et  l'on  en  voit  le  mauvais  effet  par 
l'ignorance,  qui  n'est  à  ])résent  que  trop  commune 
parmi  les  jeunes  mag'sirats. 

Au  surplus,  quoique  l'avis  qui  m'a  été  donné  sur 

Messieurs  de et  de soit  venu 

bien  tard,  ii  n'en  mérite  pas  m(Hns  d'attention,  et 
vous  ferez  bien  de  profiler  de  cette  occasion  ,  pour 
réveiller  celle  des  professeurs  en  la  faculté  de  droit 
de  Bordeaux  ;  il  est  vrai  qu'on  peut  être  reçu  avocat 
dans  le  douzième  trimestre,  mais  il  faut  au  moins 
qu'il  y  ait'  eu  un  intervalle  suflisant  entre  l'acte  de 
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l'iLenco  cl  ]'(;\amcn  de  dioit  français ,  pour  donne- 
lieu  de  présumer  que  les  éludians  en  droit  ont  eu  le 
temps  de  s'y  préparer. 


Du  G  décembre  17.^2. 

Je  vous  envoie  le  mémoire  qui  m'a  élé  adressé  par 

la  veuve ,  du  lieu  d'Anlibcs ,  avec  un  fac- 

luui  imprimé  qu'elle  y  a  joint,  et  la  copie  d'un  arrot 
qui  a  été  rendu  contre  elle,  à  la  cour  des  compies 
d'Aix.  Quand  cet  arrêt  seroit  aussi  injuste  qu'elle 
le  prétend,  je  ne  vois  pas  trop  de  quel  moyen  elle 
pourroit  se  servir  pour  en  demander  au  conseil  la 
cassation;  et,  d'ailleurs,  elle  déclare  qu'elle  n'est  pas 
en  état  d'en  faire  les  frais.  Ainsi,  c[uoique  celte  veuve 
puisse  êlrc  à  plaindre,  ce  n'est  pas  seulement  par 
rapport  à  elle  que  je  vous  envoie  son  mémoire  et  ce 
qu'elle  y  a  joint  ,  c'est  beaucoup  plus  par  rapport  au 

sieur ,  avocat ,  demeurant  à  Auli!>cs ,  q-ii , 

si  J'on  en  croit  les  faits  avancés  dans  le  faclum  im- 
primé ,  paroît  avoir  eu  dans  l'affaire  dont  il  s'agit  une 
conduite  peu  digne  de  l'honneur  et  de  la  probité  d'un 
avocat  y  c'est  ce  (|ui  fait  que  je  vous  prie  de  vous  faire 
rendre  un  compte  exact  ,  et  de  vous  informer  si   le 

sieur jouit  d'utie  réputation  enlière,  ou  si  elle 

n'a  point  déjà  souffert  quelque  atteinte.  11  paroît  assez 
extraordinaire  qu'un  liomine  qui  entend  les  affaires, 
déchire  une  convention  siç;néc  par  les  parties  et  dont 
il  est  dépositaire,  sans  prendre  la  précaution  de  se  faire 
donner  un  consentement  par  écrit  ,  à  la  suppression 
de  celle  convention  ,  ou  sans  les  obligin*  à  ofTaccr  leurs 
signatures,  et  en  approuver  la  rature.  Il  pan  ît  nirme 
avoir  été  convaincu  de  monson,i<e  dans  le  fait  rru'il 
avoit  avancé  ,  et  qu'il  a  depuis  affirnu'  par  s<'nncnt , 
s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  dans  le  iaetnni  imprimé 
qu'après  avoir  réjiondu  par  écrit,  le  i-  mai  ir/|.o 
qu'il  avoit  déchiré  l'acte  de  société  Cn  présence  et  du 
Conscntcuienl  des  parties^  il  a  lait  voir  lui-même  que 
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cet  acte  exisloit  encore  deux  mois  après  ,  puisqu'il  le 

confia  au  procureur  du  nommé ,  pour  le 

montrer  aux  sieurs et ...,.,  avo- 
cats au  parlement  d'Aix ,  que  les  parties  avoient  pris 
pour  arbitres  ;  c'est  un  l'ait  qu'il  vous  sera  aisé  d'é- 
claircir  par  le  témoignage  de  ces  deux  avocats.  Il  y  a 
encore  l)ien  d'autres  circonstances  relevées  dans  le 
même  factum,qui  répandent  des  soupçons  fâcheux 

sur  le  caractère  et  la  conduite  du  sieur ; 

mais  quel  usage  ferez-vous  de  tout  cela ,  si  vous  re- 
connoissez  que  sa  réputalion  n'est  pas  établie ,  et 
qu'en  eiïet  sa  bonne  foi  est  tort  suspecte  dans  l'affaire 

de  la  veuve ?  C'est  ce  qui  me  reste  à  vous 

expliquer. 

ïi  ne  dépendra  pas  de  vous,  certainement,  de  ré- 
former l'arrêt  de  la  cour  des  comptes  ,  quoiqu'il 
paroisse  assez  extraordinaire  dans  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  a  élé  rendu,  et  il  seroit  même  fort 
difficile,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  de  trouver  des 
raisons  suffisantes  pour  anéantir  cet  arrêl  par  l'auto- 
rité du  roi  ^  ainsi,  tout  ce  qui  peut  résulter  de  la  véri- 
iication  que  vous  prendrez  la  peine  de  faire,  se  réduit 
à  deux  choses  : 

La  première ,  est  de  faire  ce  qui  dépendra  de  vous , 

si  vous  avez  lieu  de  croire  que  le  sieur ait 

abusé  de  la.  facilité  que  la  cour  des  comptes  a  eue  de 
le  rendre  juge  chins  sa  pr'ipre  cause,  pour  l'engager  à 

réparer  le  tort  qu'il  a  fait  à  la  veuve ,  ou 

à   le  faire  réparer   par   le   nommé ,  son 

associé. 

La  seconde,  est  que  ,  si  cela  vous  paroît  impossible 

par   la  dur(  té  du  sieur ,  vous  déclariez , 

en  ce  cas  ,  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  ni  de 
m'en  rendre  compte  ,  ni  de  lui  faire  perdre  l'estime 
de  ses  confrères  et  la  confiance  du  pubhc,  en  ne  ca- 
chant point  le  jni,^ement  que  vous  portez  de  sa  con- 
duite dans  l'aflàire  dont  il  s'agit;  et,  en  effet,  la  seule 
ressource  qui  reste  à  l'égard  de  ceux  qu'on  ne  sauroit 
convaincre  judiciairement  de  mauvaise  foi,  et  qu'on 
ne  peut  engager  à  réparer  le  préjudice  qu'elle  a  tait 
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il  d'autres,  est  de  faire  connoître  leur  caractère  au 
public,  pour  le  meîlre  eu  garde  contre  eux  ;  et  c'est 
dans  lie  pareilles  occasions  qu'il  iaut  se  souvenir  de 
celte  ancienne  maxime  ,  inlerest  reipiiblicœ  cognosci 
uialos. 


Du  5  juillet  1743. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  le  sieur , 

avocat  au  parlement  de  Flandre  ,  m'a  écrite ,  afin 
que  vous  preniez,  s'il  vous  plaît  ,  la  peine  de  me 
marquer,   s'il  est   échappé  à   cet  avocat  des  termes 

injurieux   dont  le  sieur  chevalier ait  pu 

cire  justemenL  blessé;  il  i'audroil,  si  cela  étoit,  qud 

le  sieur trouvât  le  moyen  de  réparer  la 

chose  dans  «juch^ues  nouvelles  écritures  qu'il  téroit  ; 
mais,  à  en  juger  par  la  manière  dont  il  s'explique  dans 
sa  lettre,  il  n'y  a  guères  d'apparence  que  les  plaintes 

du  sieur soient  bien  fondées,  et ,  en  ce  cas  , 

ce  que  le  sieur peut  lairc  de  mieux ,  est 

de  s'adresser  au  parlement  pour  demander  une  répa- 
ration convenabJe  ,  en  déposant  au  grelfe  l'original 
de  la  lettre  dont  il  m'a  envoyé  la  copie,  et  ce  sera 
au  parlement  d'examiner,  sM  ne  doit  pas  ordonner, 

avant  toutes  chosi's,  que  le  sieur soit 

assigné  pour  reconnoîlre  son  écriture,  et  déclarer 
s'il  entend  soutenir  ce  (|ui  est  contenu  dans  sa  lettre, 
pour  èire  ensuite  slatuée  sur  vos  conclusions  ,  ainsi 
qu'il  appartiendra. 


Du 1743. 

Si  cet  avocat  s'est  échappé  en  effet  contre  ce  gen- 
tilhomme, dans  des  termes  injurieux  dent  il  ait  pu 
être  blessé  justement,  il  iaudroit  qu'il  trouvai  le 
raoven  de  réparer  la  chose  dans  quelques  nouvelles 
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écritures  qu'il  feroit,  mais  il  n'j  a  guère  d'apparence; 
à  en  juger  parla  manière  (Jont  cet  avocat  s'expli(|ue 

dans  sa  lettre,  quil  ait  donne  au  sieur un 

juste  sujet  de  se  plaindre j  et  en  ce  cas,  ce  qu'il  peut 
l'aire  de  mieux,  c\>st  de  déposer  au  greffe  du  parle- 
ment l'original  de  la  lettre  dont  il  m'a  envoyé  la 
copie  ,  et  de  demander  à  être  mis  sous  la  sauve-garde 
de  la  justice,  et  d'exiger  une  réparation  proportionnée 
sux  injures  et  aux  menaces  dont  cette  lettre  est  rem- 
plie^ sans  quoi,  il  sera  peut-être  nécessaire  d'ordon- 
ner, avant  toutes  clioses  ,  que  le  sieur sera 

a.'^signé'pour  reconnoître  son  écriture,  et  déclarer  s'il 
entend  soutenir  ce  qui  est  contenu  dans  sa  lettre, 
pour  y  être  ensuite  statué  sur  vos  conclusions  ainsi 
qu'il  appartiendra. 


Du  3  août  1743. 

Je  pense  entièrement  comme  vous  sur  la  question 

que  vous  me  proposez  par  vos  lellres  du 

La  régie  générale,  suivant  l'esprit  et  le  texte  des  or- 
donnances el  des  arrêts  de  règlement  ,  est  que  les 
avocats  qui  sont  appelés  aux  jugemens  ,  pour  sup- 
pléer au  défaut  ou  à  rabscnce  des  juges  en  titre,  y 
soieat  admis  suivant  l'ordre  du  tableau,  par  la  pré- 
somption que  l'ancienneté  du  service  fmnne  en  leur 
laveur;  et  la  distinction  que  quelques  officiers  des 
sièges  de  province  veulent  faire  entre  le  cas  où  il 
s'agit  de  remplir  entièrement  un  siège  où  il  n'y  a 
point  d'officiers  titulaires,  et  celui  uù  il  n'est  ques- 
tion que  de  suppléer  au  défaut  du  nombre  suffisant 
de  iu"es,  en  donnant  à  ceux  nui  sont  en  place  des 
avocats  pour  assesseurs,  est  aussi  nouvelle  que  mal 
ibndée;  c'est  vouloir  mettre  une  diflérence  ima'j^inaire 
entre  deux  cas  qui  sont  entièrement  semblables  ;  il 
seroit  miMiie  fort  dangereux,  comme  vous  le  remar- 
quez, d'avoir  égard  à  une  distinction  qui  mctlroit 
souvent  un   seul  juge   eu  élat  d'clrc    le  maître  du 
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rlioix  de  ceux  f|ii'il  voiidroit  s'associer;  ainsi  il  est 
<le  l'intérêt  des  parties  tl  du  bien  de  la  jnslicc ,  que 
vous  fassiez  cesser  absolument  celte  distinction,  par 


uu  arrêt  rendu  sur  votre  réquisition,  qui  ordoiin 
que,  dans  tous  les  cas,  c'est-à-dire,  s(it  qu'un  sié^ 
5oit  absolument  dépourvu  d'it^leiers  ,  soit  qu'il  n 
s'agisse  que  de  suppléer  à  leur  petit  nombre,  les 
avocats  qui  en  feront  ou  qui  en  partageront  les  fonc- 
tions, seront  appelés  suivant  l'ordre  du  tableau,  sauf 
aux  parties  à  accuser  ceux  contre  lesquels  ils  auront 
des  causes  légitimes  de  suspicion  suivant  rordonnance. 
L'idée  qui  vous  est  venue  dans  l'esprit  à  cette  occa- 
sion, par  rapporta  la  nomination  de  vos  substituis,  n'a 
rien  de  commun  avec  ce  qui  regarde  les  avocats  appelés 
à  la  fonction  de  juj^es  ;  et,  sans  mêler  ensemble  deux 
objets  fort  dilTérens  ,  on  peut  vous  procurer  le  droit 
de  commettre  à  l'exercice  des  fonctions  de  vos  subs- 
tiluts,  pendant  que  leurs  charges  s(»nt  vacantes;  je 
m'y  portertjis  volontiers,  pourvu  (jue  vous  soyez  biea 
sur  qu'une  déclaration  du  roi,  qui  vous  attribueroit 
ce  pouvoir,  ne  souifre  point  de  contradiction  dans 
votre  compagnie. 


Du  6  décembre  1749- 

Après  avoir  fait  les  réflexions  nécessaires  sur  les 
deux  lettres  par  lesquelles  vous  m'avez  informé  de  la 

conduite  des  avocats  du  parlement  de ,  et 

des  dispositions  de  cette  compagnie  à  Irur  égard,  je 
pense,  comme  vous  ,  qu'il  seroit  bien  difficile  de 
tolérer  une  dé>obéissance  si  marquée,  et  un  si  grand 
man((ueuient  de  respect  pour  vous  et  pour  les  princi- 
paux magistrats  du  parlement.  Il  est  aisé  de  prévoir 
les  siiiles  ({u'une  aftaire  de  cette  nature  ]iourra  avoir; 
mais  le  plus  grand  de  tous  les  ineonvéniens  est  celui 
de  laisser  mépriser  impunément  l'autorité ,  et  de  souf- 
frir qu'il  y  ait  un  corps  dans  l'état  qui  se  prétende 
indépendant  de  tonte  puissance. 

D'^  gués  se  au.   Tome  X,  33 
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A  l'égard  des  voies  que  le  parlement  peut  prendre 
pour  maintenir  celle  que  le  roi  lui  confie,  je  ne  peux 
rien  faire  de  mieux  que  d'en  laisser  le  choix  à  la  pru- 
dence de  celte  compagnie;  et  je  me  contenterai  de 
vous  dire  que   1;.'  parti  qui  a  été  proposé,  de  rendre 
un  arrêt  pour  obliger  les  avocats  à  représenter  la  déli- 
bération qu'ils  ont  prise  au  mois  de  septembre  dernier, 
ne  me  parcît  pas  le  plus  convenable,  parce  qu'il  ne 
serviroit,  suivant  toutes  les  apparences,   qu'à   com- 
mettre le  parlement  avec  les  avocats ,  et  à  aggraver 
encore  leur  laute  ,  par  le  refus  qu'ils  ieroient  de  satis- 
faire à  cet  arrêt.  11  seroit  plus  décent  et  plus  capable 
de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  s'ils  en  sont  sus- 
ceptibles,   que  la  grand'tbandDre  mandât  les  douze 
anciens  avocats   pour  les   entendre  en  présence  des 
gcîîs  du  roi,  qui  expnseroient  d'abord  les  faits  dont 
cette  chambre  a  vrulu  se  faire  rendre  compte,  en  se 
réservant  à  prendre  telles  conclusions  qu'il  appartien- 
droit,  après  avoir  entendu  ce  que  les  avocats  auroient 
à  dire.  On  les  feroit  parler  ensuite  j  après  quoi,  et 
lorsqu'ils  se  seroient  retirés,  les  gens  du  roi  requer- 
roient  et  la    grand'chambre  ordonneroit  ce    qu'eile 
jugeroità  propos,  pour  remettre  les  choses  en  règle, 
en   déclarant  nulle  leur  délibération,  que  les  juges 
seroient  censés  avoir  connue  suffisamment  par  ie  récit 
qu'ils  en  auroient  fait.  On  pourroit  encore  arranger  un 
peu  différemment  cette  espèce  de  scène,  si  an  lieu  d'y 
faire  parler  d'abord  les  gens  du  roi,  vous  vouliez  vous 
charger  de  dire  aux  avocats  ,  en  peu  de  mots ,  ce  qui 
auroit  obligé  la  grand'chambre  à  les  mander.  C'est  ce 
qui  dépend  abs(,lument  de  votre  prudence. 

On  ne  peut  pas  présumer  qu'ils  portent  la  témérité 
jusqu'à  refuser  de  se  rendre  à  la  grand'chand:»rc,  et  si 
cela  arrivoit ,  ce  seroil  le  cas  où  ils  mériteroient  d'être 
traités  avec  la  plus  grande  sévérité  ;  s'ils  prennent  le 
parti  de  comparoître,  comme  cela  est  plus  vraisem- 
blable ,  la  grand'chambre  croira  apparemment  devoir 
leur  enjoindre  d'obéir  à  son  arrêt ,  à  peine  d'inter- 
diction ,  et  c'est  ce  qui  causera  le  scandale  que  vous 
craignez  jusqu'à  un  certain  point;  mais  l'expérience 
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du  passé  VOUS  donne  lii-u  d'espérer  que  ce  scandale 
ne  durera  pas  long-temps,  et  Texemplc  du  parlement 
de  Rouen,  qu'il  paruît  que  la  grand'cliambrc  veut 
suivre,  a  fait  voir  qu'avec  une  conduite  ferme  et 
mesurée,  on  vient  eniin  à  bout  de  la  résistance  des 
avocats.  Il  est  évident  d'ailleurs  ,  qu'ils  ne  cherchent 
qu  une  occasion  de  se  retirer  une  seconde  fois  du 
barreau  ;  et  l'indulc^ence  ({u'on  auroit  pour  eux,  après 
le  changement  qu'ils  viennent  de  faire  d'eux-mêmes 
dans  l'usage  qui  a  toujours  été  observé ,  ne  serviroit 
vraisemblablement  qu'à  les  rendre  encore  plus  entre- 
prenans,  et  à  forcer  le  parlement  à  faire  un  plus  grand 
éclat  dans  la  suite. 


Du  6 


janvier  1-730. 


J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  marquez 
les  sentimens  de  votre  compagnie,  sur  les  avantages 
que  l'édit  du  mois  d'août  dernier  ,  procurera  au 
public  et  à  votre  province.  Le  doute  que  vous  me 
proposez  en  même-temps,  sur  ce  qui  regarde  l'éta- 
blissement de  la  bibliothèque  des  avocats,  est  facile 
à  résoudre. 

Quand  même  on  pourroit  considérer  ceux  qui  fré- 
quentent le  barreau  du  parlement  de  Rennes  ,  comme 
un  corps  de  la  nature  de  ceux  qui  ont  été  l'objet  de 
la  nouvelle  loi,  il  n'y  auroit  rien  ni  dans  leur  per- 
sonne ,  ni  dans  Tespèce  de  bien  dont  il  s'agit,  qui  put 
donner  lieu  de  leur  appliquer  les  dispositions  de  celte 
loi. 

D'un  côté,  elle  n'a  eu  en  vue,  par  rapport  aux 
nouveaux  établissemons ,  (juc  ceux  (|ui  sont  posté- 
rieurs à  la  déclaration  de  iGG<),  ou  aux  3o  années 
qui  l'ont  précédée  immédiatement;  et  il  y  avoit  sans 
doute  des  avocats  établis  au  parlement  de  Rennes 
long-temps  avant  celte  époque. 

De  l'îiutre,  le  bien  dont  il  est  question,  c'esf-à- 
dire,  une  bibliothèque  n'élant  qu'un  eflet  mobilier, 
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il  ne  peut  jamais  être  censé  compris  dans  les  prolii- 
bitions ,  ni  dans  les  précautions  portées  par  l'édit  du 
mois  d'août  dernier. 

Mais  .  peut-on  dire  même  que  ceux  qui  exercent 
la  profession  d'avocat  dans  un  parlement,  l'orment 
un  corps  ou  une  S!)ciété  qui  mérite  véritablement  ce 
nom?  C'est  ce  qu'il  seroit  peut-être  assez  dilticile  de 
soutenir. 

Les  avocats  ne  sont  liés  entr'cux  que  par  l'exercice 
d'un  même  ministère;  ce  sont  plusieurs  sujets  qui  se 
destinent  également  à  la  défense  des  plaideurs  ,  plutôt 
que  des  membres  d'un  seul  corps ,  si  l'on  prend  ce 
terme  dans  la  signification  la  plus  exacte. 

Le  nom  de  profession  ou  d'ordre  est  celui  qui  ex- 
prime le  mieux  la  condition  ou  l'état  des  avocats  ;  et 
s'il  y  a  une  espèce  de  discipline  établie  entr'eux  pour 
l'honneur  et  la  réputation  de  cet  ordre,  elle  n'est  que 
l'effet  d'une  convention  volontaire,  plutôt  que  l'ou- 
vrage de  l'autorité  publique  ,  si  ce  n'est  dans  les  ma- 
tières sur  lesquelles  il  y  a  eu  des  règles  établies  , 
soit  par  les  ordonnances  de  nos  rois ,  ou  par  les 
arrêts  des  pariemens.  S'ils  ont  des  distinctions  jus- 
tement acquises  par  leurs  talons  et  par  leur  capacité, 
ce  sont  des  prérogatives  attachées  à  la  profession 
qu'ils  exercent,  plutôt  que  des  privilèges  accordés 
par  le  roi  à  un  corps  ou  à  une  communauté,  et  ils 
eu  jouissent,  pour  parler  le  langage  des  interprètes 
du  droit,  iion  ut  iiuiversi ,  secl  ut  singuli.  Aiusi,  de 
quelque  côté  que  l'on  considère  les  avocats  du  par- 
lement de  Bretagne  ,  ils  n'ont  point  à  craindre  qu'on 
veuille  leur  applitjuer  les  dispositions  d'un  édit  qui 
ne  les  regarde  en  aucune  manière. 


Du  iÇ)  janvier  i^So. 

M.  le  procureur-général  m'a  rendu  compte  ,  en 
effet,  de  la  ré([uisition  qu'il  a  faite  aux  chambres 
assemblées  ,  sur  la  mauvaise  délibération  prise  par 
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les  avocats,  eL  de  l'arrêt  dont  celte  réquisition  a  été 
suivie.  Je  ne  peux  qu'en  approuver  la  régularité  et 
la  sagesse  j  ce  que  li's  avocats  pourroient  l'aire  de 
mieux,  seroit  de  s'y  soumettre  tle  houue  grâce;  mais 
je  ne  sais  s'ils  prendront  un  parti  si  sage  :  en  tout  cas , 
ce  sera  à  la  fermeté  du  parlement  de  les  y  sou- 
mettre. 


Du  23  janvier  i'j5o. 

Je  ne  m'attendois  pas  plus  que  vous  à  une  délibé- 
ration aussi  extraordinaire  que  celle  qui  a  élc  prise 

par  les  avocats  du  parlement  de ;  si  elle 

est  pleine  d'indécence  et  d'irrévérences  par  rapport 
à  cette  compai^uie ,  je  la  trouve  encore  plus  déj-lio- 
noranle  pour  l'ordre  même  des  avocats.  On  y  voit  un 
mélange  d'intérêt  et  d'esprit  de  révolte  également 
ronlraire  à  l'idée  qu'ils  veulent  donner  de  leur  pro- 
l'ession  ;  et  ,  comme  une  telle  entreprise  n'a  point 
d'exemple,  je  ne  peux  que  laisser  à  la  sagesse  du  par- 
lement le  soin  d'y  pourvoir  par  la  voie  qu'il  jugera 
la  plus  convenable. 


Du  8  février  i^ijo. 

M.  le  procureur- généi  al  m'a  envoyé  en  clTct  , 
comme  vous  me  l'aviez  annoncé,  la  co|>ie  de  l'arrêt 
que  le  parlement  vient  de  rendre  à  l'égard  des 
avocats,  et  comme  il  vous  commuiiicpiera  sans  doute 
la  réponse  que  je  lui  lais,  je  n'entrerai  dans  aucun 
délail  avec  vous  sur  ce  sujet,  l^a  grande  rcssoiuce  tiu 
paricmcjil,  dans  de  telles  circonslanccs ,  seia  voire 
sagesse  et  votre  lermclé. 
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Du  %  février  i']5o. 

Le  parlement  de. ne  pouvoit  traiter  les 

avocats  avec  plus  d'indulgence,  qu'en  se  contentant, 
comme  il  l'a  Fait,  de  les  assujettir  au  renouvellement 
de  la  prestation  de  leur  serment  d'année  en  anne'e, 
et  en  leur  imposant  l'obligation  de  s'inscrire  dans  un 
tableau  signé  par  le  greffier;  mais  je  ne  sais  si  ce  re- 
mède sera  bien  efficace  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  devoir  ;  ils  pourroient  bien  prendre  le  parti  de 
se  conformer  à  ce  qui  leur  est  ordonné,  et  qui  se 
réduit  à  une  simple  cérémonie  ,  sans  que  cela  les 
empêchât  de  persister  dans  les  délibérations  indé- 
centes ,  qu'un  esprit  de  révolte  leur  a  inspirées.  Il 
ne  seroit  pas  même  impossible  qu'ils  ne  voulussent 
tirer  avantage  du  silence  que  le  parlement  aura  gardé 
sur  ce  sujet ,  dans  le  temps  même  qu'il  faisoit  un 
règlement  pour  la  discipline  des  avocats,  d'où  ils  con- 
clueront  peut-être,  que  cette  compagnie  n'ayant  pas 
osé  les  attaquer  sur  leurs  délibérations  ,  ils  peuvent 
continuer  de  les  suivre  impunément- 

Si  cependant  ils  refusoient  de  se  soumettre  à  l'arrêt 
qui  a  été  rendu  sur  votre  réquisition,  comme  ils  de- 
meureroient  par  là  privés  entièrement  des  fonctions 
de  leur  état,  il  pourroit  arriver  qu'ils  seroient  forcés 
dans  la  suite  de  venir  entièrement  à  résipiscence  ; 
mais  c'est  à  quoi  ils  ne  se  réduiront  vraisemblable- 
ment qu'après  un  temps  considérable,  et  lorsque  le 
besoin ,  plus  fort  que  les  arrêts  du  parlement ,  les  y 
aura  contraints  ;  en  attendant,  il  faudra  que  le  par- 
lement s'arme  de  courage,  et  qu'il  cherche  tous  les 
moyens  possibles  pour  empêcher  que  les  plaideurs  ne 
sou  firent  de  la  mauvaise  humeur  des  avocats. 
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Du  6  aviil  i-jSo. 

Je  vois  par  votre  lellre  tlu  !^i    du  mois  dernier, 
que  J'e.sprit  de  révolte  et  de  cabale,  dont  l<'s  avocals 

au  parlement  de sont  aniniés,  iait  tous  ies 

jours  de  nouveaux  promues;  mais  ils  se  llaltent  en  vain 
d'obtenir  leur  r(''taj)lissemeul  par  des  voies  plus  j)ro- 
près  à  le  retarder  qu'à  l'avancer.  Vous  pouvez  être 
assuré  que  je  ne  me  laisserai  point  émouvoir  par 
toutes  les  plaintes  qu'ils  pourront  inspirer  à  des  j)lai- 
deurs  de  me  porter  sur  ee  sujet.  Si  la  justice  ne  peut 
pas  se  rendre  toujours  aussi  pleinement  'jue  le  par- 
lement de le  t'aisoit  avant  leur  soulève- 
ment,  c'est  à  eux-mêmes  qu'ils  tloiveul  Jiiujxiler  j 
vous  ne  pouvez  donc  que  continuer  de  vous  con- 
duire toiijonrs  comme  \ous  le  faites  pour  l'expé- 
dition des  aiiiiires  (pii  sont  pendantes  au  jiariement, 
et  il  faut  espérer  que  la  privatir)n  de  tous  les  avan- 
tai^es  qui  sont  attachés  à  la  profession  d'avocat  fera 
eulin  plus  d'iuq)ressi<)n  sur  leur  esprit,  (|ue  l'amour 
du  devoir,  et  les  ramènera  à  l'obéissance  qu'ils  doivent 
aux  arrêts  du  paileunnl. 


§.  IX.  —  Procureurs  et  Huissiers. 

Du  1 3  février  1 7  5 1 . 

J'ai  reeu  les  éclaircissemens  que  vous  m'ave/.  en- 
voyés au  sujet  des  nommi's 1  <  re  et  (ils  , 

quifaisoient  lesfonclions  d'huissiers  dans  toutes  sortes 
d'ad'aires  et  de  justices,  quoiqu'ils  ne  soient  que 
sergens  de  seigneurs  particuliers.  Les  ordres  que  vous 
avez  donnés  à  cet  éf^ard  sont  très-justes  j  ils  doivent 
se  renfermer   dans  ia  justice  à  laquelle  ils  s«»nt  al- 
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taches;  ils  n'ont  point  de  caractères  ailleurs,  ol  il 
faiii  éviter  autant  qu'on  pourra,  de  s'en  servir  pour 
]esi  affaires  de  finances  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  impos- 
sible ou  très-difficile  de  trouver  des  î^ergens  royaux 
lorsqu'on   en  aura  besoin. 


Du  3o  juin  1735. 

t 

Ce    ne     sont    pas    seulement    les    provisions    du 

nommé qui  lui  donnent  le  droit  d'exploiter 

parîout  le  royaume,  c'est  l'édit  de  création  des  charges 
d'huissiers-audienciers  ,  et  un  édit  doit  l'emporter 
sans  doute  sur  l'arrêt  rendu  en  1G28,  long-temps 
avant  que  ce  privilège  eut  été  accordé  à  ces  officiers  ; 
mais  comme n'en  peut  jouir  qu'en  con- 
séquence de  sa  qualité  d'huissier-audiencier ,  qui 
l'oblige  à  résider  dans  le  lien  de  Brignoles,  vous  pouvez 
faire  ordonner,  sur  votre  réquisition,  qu'il  sera  tenu 
de  représenter,  dans  un  ten'ps  fixe,  les  titres  en  vertu 
desquels  il  prétend  jtuir  du  droit  d'exploiter  par- 
tout le  royaume,  et  cependant  qu'il  sera  tenu  de 
se  retirer  au  lieu  de  sa  résidence,  avec  défense,  par 
provision ,  de  faire  aucuns  exploits  tant  qu'il  n'y  de- 
meurera pas  en  effet. 


Du  8  octobre  17  35. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  2  de  ce  mois ,  que  les 

dernières   plaintes   de   la    femme   de ne 

sont  pas  mieux  fondées  que  les  premières  j  c'est(aux 
procureurs  qui  ont  occupé  pour  son  mari,  de  V(.ir 
s'ils  veulent  faire  quelque  grâce  sur  les  trais  qui  leur 
sont  dus,  et  ils  usent  de  leurs  droits  quand  ils  le- 
tiennent  leurs    procédures   jusqu'à   ce  qu'ils  soient 
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payes,  pourvu  cependant  que  sous  ce  prelexfc  ils  ne 
retiennent  pas  les  pièces  mêmes  que  la  partie  peut 
leur   avoir  remises. 


Du  i3  août  1737. 

Co.MME  le  premier  huissier  du  parlement  de  Bor- 
deaux insiste  toujours  à  demander  d'être  ninin'enu 
dans  la  jouissance  de  tous  les  droits  et  ('moiumens 
qui  sont  ai  tachés  à  sa  place,  je  suis  obligé,  après 
avoir  reçu  ses  titres  ,  de  m'expliquer  plus  précisé- 
nienl  avec  vous  surcelîe  matière.  A  ous  pf.uvc/,  sans 
dcute,  cliar^'er  votre  secrétaire  du  soin  de  faire  les 
rûles  et  d'y  njitlre  les  causes  dans  l'ordre  que  vous 
jugez  convenable,  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  regarde 
les  fonctions  du  premier  huissier  ;  mais,  lorsque  les 
rôles  sont  une  lois  laits^  c'est  cet  ollicier  qui  en  doit 
être  le  dépositaire ,  et  à  qui  il  appartient  d'en  dé- 
livrer les  qualités  et  d'en  percevoir  les  droits,  sui- 
vant qu'ils  sont  réglés,  à  l'instar  de  ceux  du  pre- 
mier huissier  du  parlement  de  Paris,  par  àç-s  lettres 
patenles  du  s>.8  janxicr  it^^j  ,  ces  lettres  ont  été 
enregistrées  purement  et  siuiplement  le  18  juillet  16-6 

au  parlement  de  Bordeaux  j  et  si  le  sieur 

préseiitoitau  nj  une  requête  pour  en  deinautler  l'exé- 
cution, comme  il  Tavoit  résolu  d'abord,  et  comme 
il  y  persiste  ^'ncore  aujourd'hui^  c'est  une  justice  qu'il 

ne  seroit  pas  possible  fie  lui  rebiscr.  Si  ("eu  M , 

votre  prédécesseur,  a  appliqjié  à  son  secrétaire  ^  les 
droits  qui  sont  attribués  au  premier  huissier,  outre 

que   le  sieur prétend  que  le  mrigisirat 

l'en  a  dédommagé  secrètement,  vous  comprenez  ai- 
sément (jue  le  titre  et  le  droit  de  cet  oriicier  n'en 
subsistent  pas  moins.  11  est  fâcheux,  à  la  vérité,  que 
vous  soyez  obligé  de  dédommager  Aolre  secrétaire 
de  ce  qu'il  péril ra  en  rendant  justice  au  premier 
huissier,  cl  il  faud.a  bien  tacher  de  trouver  Vis 
moyens  de  suppléer  ,  dans  la  suite ,  à  la  trop  grande 
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iDodicilé  des  revenus  de  votre  place.  Personne  n*y 
contribuera  avec  plus  de  plaisir  que  moi  ;  mais ,  en 
attendant  ,  il  ne  seroit  pas  juste  que  votre  secre'- 
lairc  continuât  de  profiter  des  droits  qui  appartien- 
nent au  premier  huissier  j  ainsi,  je  suis  persuadé  que 
sans  obliger  cet  officier  à  demander  au  roi  la  con- 
firmation d'un  titre  aussi  certain  que  le  sien  ,  vous 
le  rétablirez  de  vous-même  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  et  dans  la  possession  de  ses  droits  ,  ainsi 
que  les  uns  et  les  autres  sont  réglés  par  les  lettres 
patentes  de   1675. 


Du  1 1  mai  lyjS. 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  12  mars  dernier, 
m'a  donné  lieu  de  m'instruire  plus  particulièrement 
de  l'état  et  des  droits  de  sergenteries  royales  fielfées 
situées  dans  l'étendue  du  bailliage  de  Loches.  Par 
les  éclaircissemens  qui  m'ont  été  donnés  sur  ce  sujet , 
je  vois  que  ces  sergenteries  peuvent  être  regardées 
de  la  même  manière  que  celles  qui  sont  établies  en 
la  province  de  Normandie  ;  ainsi  vous  pouvez  souffrir 
que  ceux  qui  auront  le  droit  des  seigneurs  par  no- 
mination ou  par  bail ,  exercent  les  fonctions  d'huis- 
siers, sans  qu'ils  soient  obligés  de  prendre  de  pro- 
visions ni  de  commission  du  grand  sceau  j  mais  comme 
le  droit  d'exploiter  par  tout  le  royaume  ne  m'a  pas 
paru  établi  ,  ce  ne  doit  être  qu'à  condition  qu'ils 
ne  pourront  exploiter  que  dans  l'étendue  du  bail- 
liage de  Loches    seulement. 


Du  2 3  mai  17 3»^. 

Je  vous  envoie  une  requête  qui  m'a  été  présentée 
par  le  nommé ,  premier  huissier  au  bail- 
liage d'Avallon,  et  des  pièces  qu'il  y  a  jointes  j  comme 
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on  lui  fait  une  difdcullé  sur  l'exercice  des  l'onctions 
<|u'il  prclend  lui  appartenir,  et  qu'il  sonllenl  (jue 
le  ]?ailjiage  et  la  chancellerie  (l'A val  Ion  ont  été  réunis  j 
personne  n'est  plus  en  état  que  vous  de  m'éclaircir 
sur  le  fait  de  cette  réunion  ,  et  sur  les  autres  cir- 
constances qui  peuvent  conduire  à  la  décision  de 
cette  afl'aire.  Je  vous  prie  donc  de  prendre  la  peine 
d'examiner  celte  requête  et  de  me  mander  si  vous 
croyez  rju'il  ny  ait   point  d'Inconvénient  d'accorder 

au  nommé les  conclusions  qu'il  a  prises 

par  cette  requête. 


Du  29  mai  1739. 

J'ai  reçu  dans  son  temps  la  lettre  par  laquelle  vous 
m'avez  rendu  compte  du  mémoire  qui  m'avoit  été 
présenté  sous  le  nom  des  notaires  rovaux  et  aposto- 
liques de  la  ville  de  Toulon,  qni  prétendoient  que 
les  fonctions  de  notaire  et  celles  de  procureur  dévoient, 
être  regardées  comme  incompatildes  ;  je  pense  comme 
vous ,  que  puisqu'il  est  d'usage  dans  la  plus  grande 
partie  des  justices  royales  de  Provence,  que  les  no- 
taires y  exercent  en  même  temps  des  offices  de  pro- 
cureur, et  y  aient  des  provisions  de  ces  deux  of- 
fices ,  il  n'v  a  rien  à  réformer  à  cet  usaiie  ,  il  est  même 
coniorme  a  ce  qui  se  pratique  en  beaucoup  d'autres 
endroits,  et  lorsque  les  «jualités  de  notaire  et  de  pro-- 
cureur  sont  exprimées  dans  les  provisions,  je  ne  fais 
point  difficulté  de  les  sceller,  sans  obliger  ceux  qui 
les  présenteal  d'dblenir  des  lettres  de  compaliliilité  ; 
vous  pouvez  donc  faire  savoir  à  ceux  des  notaires  de 
Toulon  qni  sont  dans  ce  cas,  qu'ils  peuvent  con- 
tinuer d'exercer  leurs  fonctions,  comme  ils  ont  fait 
jusqu'à  présent. 
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Du  29  juin  173g. 

J'ai  reçu  la  lellre  par  laquelle  vous  me  rendez 

compte  de  la  requête  du  nommé .  que  je 

vous  avois  adressée  ;  la  confusion  qu'une  longue  et 
constante  possession  a  produite  dans  le  siège  d'A- 
vaioUj  entre  le  titre  de  chancellerie  et  celui  de  bail- 
liage ^  me  paroît  une  raison  suffisante  pour  vous  en- 
gager à  faire  savoir  aux  nommés qu  ils 

aient  à  se  désister  de  l'opposition  qu'ils  ont  formée  à 

l'exercice  des  fonctions  de ,  sans  vouloir 

l'y  troubler  plus  long-temps.  Il  sera  néanmoins  à 
propos  de  fixer  la  dénomination  de  tous  les  officiers 
du  même  siège  par  un  arrêt  du  conseil,  ou  par  des 
lettres -patentes  qui  consomment  par  l'autoriié  du 
roi,  la  réunion  du  bailliage  et  de  la  clianccllerie, 
que  l'usage  et  la  possession  ont  fait  tacitement  depuis 
îong-iemps.  Vous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine 
d'écrire  aux  olficiers  d'Avaion  ,  qu'ils  dressent  un 
projet  de  lettres-patentes  dans  cet  esprit,  et  qu'ils 
le  fassent  remettre  entre  vos  mains ,  afin  que  vous  me 
le  renvoyiez  iivec  les  remarques  que,  vous  croirez  y 
devoir  faire,  et  que  je  sois  en  état  de  recevoir  les 
ordres  du  roi  pour  faire  cette  affaire. 

Au  surplus,   le  tort   que  le  greffier  du  bailliage 

d'Avallon  a  eu  de  donner  à un  titre  qui 

n'étoit  pas  exprimé  dans  les  provisions  de  cet  huissier, 
me  paroît  excusable  par  l'ancien  usage  dont  je  viens 
de  vous  paner,  et  il  suffit  que  vous  avertissiez  ce 
greffier  d'être  plus  attentif  à  l'avenir  dans  les  énon- 
ciations  qu'il  fera  des  titres  et  des  qualités  que  le 
roi  donne  aux  officiers  en  leur  accordant  des  pro- 
visions. 
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IXu  2  1  avril  i']-[i. 

Il  est  sans  difficulté  qu'un  procureur  qui  a  occupé 
pour  des  parties  est  en  droit  de  retenir  ses  procé- 
dures ,  jusrju  a  ce  qu'il  soit  remboursé  des  irais  qu'il 
a  faits  pour  elles  j  mais  il  n'a  pas  le  même  droit  à 
l'égard  des  pièces  c|u'elles  lui  ont  confiées ,  parce 
que  comme  elles  ne  sont  point  son  ouvrage  ,  il  ne 
peut  les  retenir  par  voie  de  fait,  sous  prétexte  d'un 
défaut  de  paiement  de  la  part  des  parties  pour  qui  il 
a  occupé  ;  c'est  sur  ce  principe  que  vous  devez  régler 
les  difficultés  qui  se  sont  formées  entre  ce  procureur 

et   les   demoiselles ,   et  je   ne  peux  que 

me  rapporter  absolument  à  voire  prudence  sur  ce 
sujet. 


Du  4  août  1743. 

Je  vou.s  envoie  un  placet  que  les  procureurs  de 
neuf  sénéchaussées  de  Provence  m'ont  adressé,  afin 
que  vous  preniez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  me 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  y  exposent.  Il  est  d'assez 
mauvais  exemple,  que  des  procureurs  de  difl'érens 
sièges  se  réunissent  ainsi  pour  réclamer,  par  des 
espèces  de  remontrances ,  contre  un  règlement  fait 
par  le  parlement,  au  lieu  de  vous  remettre  seulement 
un  n)émoire,  pour  examiner  si  leurs  dificultés  pou- 
voient  mériter  que  vous  proposassiez  au  parlement 
d'expliquer  quelques  dispositions  de  cet  arrêt;  mais 
il  liant  toujours  commencer  par  examiner  ,  si  leurs 
représentations  peuvent  avoir  quelque  chose  de  juste 
dans  le  fond;  il  sera  aisé  après  cela  tl'y  donner  une 
forme  convenable  ,  et  de  leur  faire  la  réprimande 
qu'ils  méritent  sur  celle  qu'ils  y  ont  donnée. 
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Du  lo  septembre  1744- 

Après  avoir  fait  examiner  de  nouveau,  et  avoir 
revu  moi-même  avec  attention  les  difTérens  projets 
de  règlement  qui  ont  été  faits  successivement,  sur  les 
droits  et  salaires  des  huissiers ,  depuis  la  demande 
que  les  états  de  Bôarn  ont  formée  à  cet  égard  ,  j^ai 
cru  que  la  meilleure  manière  de  finir  cette  affaire 
étoit  de  dernier  un  arrêt  du  conseil ,  qui  compren- 
droit,  tant  les  articles  qu'il  est  à  propos  de  réformer 
dans  l'arrêt  de  règlement  rendu  par  le  parlement  de 
Pau,  que  ceux  qui  doivent  subsister  , à  quelques  chan- 
j^emens  près  ,  dans  le  style  ou  dans  la  rédaction. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'a  été  dressé  le  projet  d'arrêt 
du  conseil  que  je  vous  envoie  ,  el  je  suis  bien  aise 
qu'il  repasse  tout  entier  sous  vos  yeux  ,  avant  que 
j'y  mette  Ja  dernière  main,  afin  que  s'il  s'y  étoit  glisse 
quelque  chose  qui  ne  s'accordât  pas  exactement  avec 
le  style  usité  dans  le  pays  ,  ou  qui  put  y  faire  naître 
quel.quc  doute,  vous  soyez  en  état  de  me  le  faire 
observer  ;  c'est  le  moyen  de  prévenir  toutes  les  diffi- 
cultés oui  pourroient  naitre ,  lorsqu'il  sera  question 
d'enregistrer  les  «lettres  -  patentes  qui  seront  expé- 
diées sur  cet  arrêt. 


Du  3i  octobre  i^i^\. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  l'arrêt  qui  contient  un 
réi^lement  sur  les  droits  et  salaires  des  huissiers  et 
sergensdu  ressort  du  parlement  de  Pau,  et  des  Icttres- 
patinlos  qui  ont  éié  expédiées  sur  cet  arrêt,  que  j'ai 
fait  dresser  sur  le  projet  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
et  j'en  îidresse  l'original  à  M.  le  procureur-général, 
afin  qu'il  le  fasse  enregistrer  sur  sa  réquisition  ,  la 
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matière  n'étant  pas  assez  importante  pour  mériter 
qu'on  accompagne  cet  arrêt  et  ces  lettres-patentes  de 
lettres  (le  cachet. 


Du        décembre  \'][\\. 

< 
J'ai  reçu  la  réponse  que  vous  avez  faite  à  la  lettre 

que  je  vous  avois  écrite  au  sujet  des  représentations 
que  les  huissiers  du  parlement  de  Pau  m'ont  adresse'es 
contre  un  arrêt  rendu  le  11  mai  dernier  ,  pour  renou- 
veler la  disposition  d'un  premier  arrêt  de  1^53  ,  qui 
avuit  assujctli  ces  huissiers  à  un  service  dont  ils  vou- 
drr)i(;nt  bien  se  faire  décharger  ;  c'est  une  minutie 
qu'il  ne  convient  guère  de  relever  dans  la  circons- 
tance des  mouvemens  fpn  agitent  à  présent  votre  com- 
pagnie. Il  faudroit ,  d'ailleurs,  que,  sans  se  contenter 
défaire  de  simples  représentations,  les  huissiers  se 
pourvussent  au  conseil  par  la  voie  de  droit  contre 
l'arrêt  dont  ils  se  plaignent  ,  et  il  est  fort  douteux 
qu'ils  pussent  y  réussir  ,  parce  qu'on  a  donné  une 
couleur  au  service  qu'on  exige  d'eux ,  qui  a  une 
apparence  de  raison  ,  et  que  ,  dans  une  matière  si 
légère,  on  ne  se  porte  guère  à  t:)ucher  à  te  qu'une 
compagnie  croit  devoir  faire  par  forme  de  police  pour 
la  conservation  de  sa  dignité;  ainsi,  ce  que  ces  huis- 
siers peuvent  faire  de  mieux  est  de  se  prêter  à  une 
\k)\  aussi  peu  onéreuse  que  celle  qu'on  leur  impose, 
et  qui, après  tout,  ne  les  oblige  (pi'à  satisfaire  gratui- 
tement a  un  devoir  de  religion  que  tous  les  lidèlcs 
feroient  bien  de  remplir.  Le  seul  adoucissement  (lu'ils 
pourroient  demander,  seroit  que  le  parlement  se  con- 
tentât fju'un  seul  d'enir'euxfit  leservicedont  il  s'agit, 
moyennant  quoi  la  charge  devicfidroit  si  peu  pesante, 
qu'elle  ne  mériteroit  aucune  attention. 
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Du  21  janvier  17 4  5. 

Puisque  les  avocats,  que  les  officiers  de  l'élection 
tle  la  Flèche  avoient  d'abord  proposés  pour  remplir 
les  commissions  de  procureur  eu  leur  siège,  ne  veulent 
pas  même  payer  la  somme  modique  à  laquelle  je  vous 
iti  marqué  que  je  ferois  modérer  les  frais  de  ces  com- 
missions, et  que  vous  me  marquez  que  d'autres  pra- 
ticiens ne  voudroient  pas  plus  faire  cette  dépense, 
il  faut  chercher  d'autres  moyens  pour  empêcher  que 
les  parties  qui  ont  des  affaires  dans  cette  juridiction 
ne  manquent  de  défenseurs  :  celui  d'autoriser  les  juges 
à  commettre  des  sujels  pour  faire  les  fonctions  de  pro- 
cureur n'est  pas  praticable,  parce  que,  suivant  un 
arrêt  du  conseil  du  26  septembre  17 18,  ces  com,- 
missions  ne  pourroient  durer  que  six  mois  au  plus; 
jnais  on  pourroit  prendre  le  parti  de  donner  un  arrêt 
du  conseil  qui ,  en  attendant  que  les  offices  de  pro- 
cureur en  l'élection  fussent  remplis ,  autoriseroit  les 
procureurs  du  présidial  de  la  Flèche  à  postuler  au 
siège  de  l'élection  ,  dans  les  cas  où  il  y  auroit  plus 
de  parties  f[u'il  n'y  a  de  procureurs  titulaires  en  ce 
siège.  J'attendrai  votre  réponse  pour  faire  expédier 
cet  arrêt. 


Du  5  août  174^- 

Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  la  difficulté 
crue  les  officiers  du  bureau  des  ilnances  font  d'y  re- 
cevoir les  procureurs  qui  ont  le  droit  d'y  postuler, 
à  moins  qu'ils  ne  se  soumettent  à  une  nouvelle  in- 
formation de  vie  et  de  mœurs. 

L'ellét  nécessaire  de  la  réunion  ordonnée  par  l'arrêt 
du  cou.eil  et  les  Ic'.tres-patenles  de  1727,  a  été  de  ne 
former  qu'un  seul  corps  d'ulHcc  ,  ua  seul  et  même 
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titre  ,"  en  vcrlu  diKjiiol  celui  qui  i'(,bl.ien droit,  exer- 
ccroit  les  fonclions  de  procureur  eu  deux  lribi:iiuux 
diiréreiis.  Or,  s'il  n'y  a  qu'un  seul  (»ifice  ,  il  ne  doit 
y  avoir  qu'une  seule  rt'eeplion  véniable,  eî  par  coa- 
séqueuL  une  seule  iniormaliun  de  vie  et  de  niaurs. 
li  n'est  pas  juste  d'assujettir  le  titulaire  d'un  seul  olilce 
à  mettre  deux  fois  son  h(^nneur  et  sa  rei)ulaii;»n  eu 
compromis;  et  qii'ariiveroif-il ,  si  le  sujet  fjui  a'paru. 
de  bonnes  vie  et  mœurs  par  la  première  iurormatiou, 
devenoit  suspect  par  la  seconde  ?  Laquelli'  des  deux 
uevroit  prévaloir  ?  La  réputation  d'un  officier  est  une 
cliose  indivisible,  comme  sa  personne;  et  la  première 
épreuve,  en  paredle  matière  ,  doit  être  regarde'e  aussi 
comme  la  dernière,  par  rapport  à  la  même  (Large; 
c'est  par  celte  raison  ,  qu'en  expédiant  de  nouvelles 
provisions  en  faveur  du  sieur  M ,  pour  re- 
parer l'omission  qui  av(;it  été  faite  dans  les  premières, 
on  a  eu  l'atlenlion  demar^iuer  qu'il  seroit  tenu  seule- 
ment de  prêter  un  nouveau  serment  au  bureau  des 
finances. 

L'usage  et  les  exemples  sont  aussi  contraires  que 
les  principes  ijénéraux ,  à  la  prétention  des  trésoriers 
de  France,  sans  parler  de  tous  ceux  qui  sont  pro- 
pres à  la  Provence,  suivant  votre  lettre,  et  auxquels 
la  précaution  singulière  qui  a  été  prise,  sans  néces- 
sité ,  par  l'avocat  des  pauvres  ,  ne  sauroit  donner 
atteinte.  Tous  les  procureurs  au  parlement  de  Paris 
le  sont  aussi  à  la  cour  des  aides,  au  bureau  des  finances, 
et  dans  les  autres  juridictions  de  l'enclos  du  palais; 
mais  comme  ils  n'acquièrent  ce  titre  que  par  une 
seule  et  même  provision,  l'information  de  leurs  vie 
et  mœurs  ne  se  tait  qu'une  fois  au  parlement ,  et  l'on 
ne  les  assujettit  pas  mémo  à  prêter  le  serment  dans 
les  autres  juriflietions  où  ils  ont  droit  de  postuler. 
On  ne  prétend  point  porter  les  choses  si  loin  en  Pro- 
vence ;  en  effet,  et  il  peut  être  plus  régulier  d'exiger 
au  moins  une  prestation  de  serment  au  })ureau  des 
finances  ,  puisque  les  procureurs  y  doivent  exercer 
leurs  fonctions;  mais  à  l'égard  de  la  réception,  les 
trésoriers  de  France  sont  d'autant  moins  bien  fondés 
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dans  leur  prétention  ,  qu'ils  ne  manquent  jamais  db 
dire  en  toute  occasion  ,  qu'ils  sont  du  corps  des  cliam- 
bres  des  comptes,  où  ils  sont  reçus  en  eliet ,  et  si  cela 
est,  pourquoi  font-ils  difficulté  de  déférer  à  une  ré- 
ception faite  dans  une  compagnie  dont  ils  se  regar- 
dent comme  les  membres  ?  Ils  se  feroient  donc  beau- 
coup plus  d'honneur  en  se  l'appropriant,  ou  en  la 
considérant  comme  leur  étant  commune  avec  la  cham- 
bre des  comptes.  C'est  ce  que  vous  prendrez ,  s'il  vous 
plaît,  la  peine  de  leur  faire  savoir,  afin  qu'il  ne  reste 
■plus  aucune  difficulté  sur  ce  sujet. 


Du  l6  octobre  1745. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  fait  part  aux  ofil- 
ciers  du  bureau  des  finances  de  ce  que  je  vous  écrivis , 
i^ar  ma  lettre  du  5  août  dernier,  sur  la  mauvaise  pré- 
lenlion  qu'ils  avoient  de  faire  une  information  nou- 
velle ,  avant  que  de  procéder  à  la  réception  des  pro- 
■curenrs  de  la  chambre  des  comptes  ,  qui  ont  droit 
d'en  faire  aussi  la  fonction  en  ce  bureau  ,-  j^apprends 
cependant  que  cette  affaire  n'est  pas  encore  iinie  ,  et 
ie  vous  prie  de  m'en  faire  savoir  la  raison  ,  afin  que 
je  puisse  juger  s'il  est  à  propos  de  rendre  un  arrêt  du 
conseil,  pour  vaincre  la  trop  longue  résistance  des 
■trésoriers  de  France. 


§.  X.  —  Notaires, 

Du  3  juillet  1738. 

J'ai  reçu  votre  avis  sur  la  requête  que  les  notaires 
de  Bretagne  m'ont  fait  présenter ,  et  je  serois  fort 
porté  à  adopter  vos  observations ,  si  j'étois  obligé  de 
lïi'cxpliquer  sur  celte  matière  j  mais  comme  je  ne  vois 


JUSTICE    ET    LÉGISLATION.  53l 

rien  dans  les  demaiulcs  des  noiaircs  qui  soit  assez 
importaiil  pour  mcri'cr  une  nouvelle  loi ,  je  vous  prie 
de  leur  laire  savoir  (ju'ils  peuvent  s'adres  er  au  par- 
lement, afin  (|ue  si  Cille  compaguie  jige  à  propos 
d'ajouter  quelque  eliose  aux  réglemens  qu'elle  a  déjà 
faits  sur  la  même  matière  ,  elle  puisse  y  pourvoir  sur 
vos  coneliisions  ainsi  qu'elle  jugera  à  propos. 


Du  25  août  1^38. 

Je  pense  entièrement  de  la  même  manière  que 
vous  sur  la  proposition  qui  a  été  faite  d'établir  une 
bourse  commune  entre  les  notaires  de  la  ville  de 
Toulon  ,  outre  qu'un  pareil  établissement  ne  peut  être 
fait ^  comme  vous  le  remarquez,  que  du  commun 
consentement  de  ceux  qui  y  sont  intéressés  ;  il  ne 
convient  point  de  le  faire,  au  moins  en  entier,  entre 
des  offiricn-s  entre  lesquels  le  mérite  et  l'habileté  ne 
peuvent  être  égaux  ,  et  il  faut  entretenir  au  contraire 
une  émulation  utile  au  public ,  par  une  récompense 
proportionnée  au  travail  de  clja<jue  notaire,  et  à  la 
confiance  qu'il  sait  s'attirer  par  son  application  et  sa 
capacité  ;  ainsi  je  vous  prie  de  faire  savoir  aux  notaires 
de  Toulon  ,  que  je  n'apj)rouve  en  aucune  manière  la 
proposition  d'établir  (uitr'eux  une  bourse  conmume 
et  qu'ils  n'ont  qu'à  conijmier  de  vivre  comme  ils  ont 
vécu  jusqu'à  présent  à  cet  égard. 


Du  lo  juin  1-741. 

Il  est  vrai  qu'il  sentit  à  désirrr  que  les  provisions 
des  iKttaires  royaux  lussent  plutôt  adressées  aux  séné- 
cbaux  (ju'aux  juges  royaux  ordinaires,  parce  qu'on 
seroit  plus  assuré  de  la  capacité  des  sujets  qui  .■■e  pré- 
sentent pour  remplir  des  charges,  dont  les  fonctions 

34* 
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sont  intéressantes  pour  le  public;  mais  l'usage  con- 
traire a  prévalu  et  ne  pourroit  être  réformé  que  par 
lin  règlement  général ,  qui  fût  observé  clans  tout  le 
royaume.  Il  est  d'ailleurs  à  craindre,  que  si  les  pro- 
visions des  offices  des  notaires  n'étoient  adressées- 
qu'aux  sénéchaux,  cela  n'augmentât  la  dépense  de 
ceux  qui  s'en  feroient  pourvoir,  soit  par  des  frais  de 
réception  plus  considérables  ,  soit  par  les  voyages  que 
ceux  qui  voudroient  se  faire  recevoir  seroient  obligés 
de  faire  dans  les  lieux  où  la  sénéchaus>ée  est  établie , 
qui  pourroient  se  trouver  beaucoup  plus  éloignés  du 
lieu  où  la  résidence  des  notaires  est  fixée  par  leurs 
provisions.  Ainsi ,  je  ne  pense  pas  fjue  l'on  puisse  , 
quant  à  présent,  rien  changer  à  l'usage  qui  s'est 
observé  jusqu'ici ,  par  rapport  à  l'adresse  des  pro- 
visions de  ces  officiers. 


Du  20  août  \'ji\i' 

Par  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  16  de  ce 
mois,  et  par  tout  ce  que  vous  y  avez  joint,  je  vois 

que  la  demande  du  nommé ,  dont  je  vous 

avois  renvoyé  la  lettre,  est  non-seulement  tardive, 
mais  mal  fondée  et  contraire  au  bien  public  ,  qui  est 
de  diminuer  plutôt  que  d'augmenter  le  nombre  des 
notaires,  dans  un  aussi  petit  lieu  que  celui  de  Candé; 
ainsi  je  vous  prie  de  faire  dire  à  ce  particulier,  qu'il 
ne  m'écrive  plus  sur  ce  sujet. 


Du  1 1  mai  1743. 

Je  pense  entièrement  comme  vous  sur  les  deux 
demandes  des  procureurs  en  la  sénéchaussée  d'Aix, 
sur  lesquelles  je  vous  avois  demandé  votre  avis,  et 
elles  me  paroissent  égalemeuL  mal  fondées. 

Le  silence  «luc  ces  officiers  ont  alTccté  de  garder , 
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par  rapport  à  la  ])romic're,  sur  l'arrêt  cUi  conseil  vX 
les  leltres-patcnles,  f|ui  ont  autorisé  ies  prciciircurs 
en  la  cour  des  comptes  à  postuler  an  bureau  des  (i- 
nancesj  ne  peut  être  attribué  f|u'à  un  délaut  de 
bonne  foi,  tpii  n'est  pas  excusable;  et,  au  tond, 
leur  prétention  est  lelicment  contraire  à  cet  arrêt, 
qu'ils  n'ont  pu  la  renouveler  sans  témérité. 

L  incompatibiliîé  des  dlflces  de  notaire  avec  ceux 
de  procureur  est  londéc  sur  de  très  -  jurandes  rai- 
sons ;  j'ai  d<'jà  lait  cesser  la  réunion  de  ces  offices 
sur  la  même  lélc  dans  plusieurs  villes  du  royaume; 
et  il  seroit  fort  extraordinaire  que  je  consentisse  à 
l'établir  dans  une  ville  principale,  où  il  y  a  une  loi 
particulière  qui  la  défend  ;  je  souscris  donc  avec  plai- 
sir à  votre  avis  en  entier,  et  je  vous  prie  de  le  faire 
savoir  aux  procureurs  de  la  sénéchaussée  d'Aix  ,  alia 
qu'ils  ne  fassent  plus  d'instances  inutiles  sur  ce  sujet. 


Du  2Ç)  janvier  174^. 

Je  vois,  par  votre  lettre  du  aS  de  ce  mois ;,  que 
jusqu'à  présent  on  n'a  pas  fait  difficulté  de  souflVir 
dans  le  ressort  du  parlement  de  Flandre,  que  les 
offices  de  notaire  et  de  procureur  fussent  exercés 
par  les  mêmes  personnes,  sans  les  assujettir  à  pren- 
dre des  lettres  de  compatibilité,  et  qu'on  a  eu  celte 
tolérance  dans  la  ^iUe  même  de  Douai,  et  sous  les 
veux  du  parlement  ;  c'est  ce  que  vous  regardez 
comme  un  abus  qui,  parce  qu'il  est  commun  et  an- 
cien,   doit   être   encore  suivi    dans  la    personne   du 

sieur ;  il  s'ensuivroit  cependant,  de  cette 

manière  de  raisoniKT,  que  tout  al)us  invétéré  doit 
subsister  toujours,  parce  qu'on  ne  pourroit  l'abolir 
sans  mortifier  celui  qui  servi roit  d'exemple  dans  la 
réformation  de  cet  abus.  Il  iaut  bien  que  le  retour  à 
la  règle  commeiK  e  par  un  refus  fait  à  un  de  ceux 
qui  veulent  se  prévaloir  d'un  mauvais  usage,  et  c'est 
le  parti  que  Ton  pourroit  prendre  à  la  rigueur  contre 
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le  sieur. ;   mais  on  peut  cependant ,  par 

des  motifs  d'équilé ,  le  traiter  avec  plus  d'indul- 
gence ,  et  lui  accorder  des  lettres  de  compatibilité  , 
pourvu  qu'en  méme-tenips  on  ferme  la  porte  à  tons 
ceux  qui  voudroient  dans  Ja  suite  obtenir  la  même 
jTiâce,  et  c'est  ce  qu'il  est  aisé  de  faire  en  rétablis- 
sant la  règle  par  une  déclaration  du  roi,  qui  dé- 
clare les  offices  de  notaire  et  de  procureur  incom- 
patibles ,  au  moins  dans  la  ville  de  Douai ,  et  dans 
celle  de  votre  ressort ,  où  l'une  des  deux  fonctions 
de  notaire  et  de  procureur,  peut  donner  assez  d'oc- 
cupation à  ceux  qui  exercent  l'une  des  deux,  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'y  en  joindre  une  autre;  c'est 
sur  quoi  vous  conférerez,  s'il  vous  plaît,  avec  M.  le 
premier  président  de  votre  compagnie ,  pour  m'en- 
voyer  ensuite  votre  avis  et  le  sien  sur  cette  matière. 


§.  XI.  —  Eaux  et  Forêts. 

Du  6  avril  1721. 

J'ai  examiné  les  raisons  que  les  officiers  des  eaux 
et   forets  de  Besançon   ont   eues  pour  suspendre  la 

réception  du  sieur ,  pourvu   de  roflice  de 

maître  particulier  de  Dole  :  le  bail  qu'il  avoit  pris 
des  forges  de  Morambert ,  et  qu'on  avoit  regardé 
comme  un  obstacle,  est  expiré  au  premier  janvier  de 
la  présente  année  ;  ainsi  il  n'en  est  plus  question  : 
par  rapport  aux  forges ,  dont  son  frère  est  proprié- 
taire, ce  ne  peut  être  une  cause  d'exclusion  :  on  ne 
doit  point  craindre  que  le  nouvel  officier  soit  en  état 
de  favoriser  son  frère  pour  l'exploitation  de  ses  for- 
ges, au  préjudice  des  intérêts  du  roi  ;  premièrement , 
parce  qu'il  ne  pourroit  pas  être  juge,  dans  son  siège , 
des  contestations  où  son  frère  scroit  partie  ;  en  second 
lieu,  parce  que  ce  n'est  point  le  maître  particulier 
qui  fait  les  adjudications  et  les  délivrances,  mais  le 
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î^rand -  maître  seul.  On  m'assure  même  que,  sans 
toucher  aux  bois  du  roi,  ceux  des  parliculiers  qui 
sont  dans  le  voisinage,  sont  plus  que  sidlisans  pour 
fournir  aux  l'orj^cs  eu  (question  :  d'ailleurs,   si  on  de'- 

coiivroit  que  le  li  ère piît  inlérêt  dans   les 

adjudications  des  J^ois  ilu  roi,  ils  s'exposeroient  tons 
les  deux  aux  peines  portées  par  l'ordonnance  de  1609, 
au  tilre  de  lassielte,  bailliage  et  vente  des  bois,  ar- 
ticle 22.  Enfin,  on  peut  prendre  la  précaution  d'o- 
blji^cr  le  maître  particulier  à  signer,  avant  sa  récep- 
tion, un  acte  par  lequel  il  déclarera  n'être  directement 
ni  indirectejuent  dans  l'exploitation  d'aucune  Ibrge 
ni  dans  l'adjudication  d'aucun  bois,  avec  soumission 
de  n'entrer  à  l'avenir  dans  aucun  engagement  à  cet 
égard;  le  tout  sous  peine  de  perdre  son  oflice.  En 
lui  faisant  déposer  cet  acte  au  greffe  de  la  chambre 
où  il  doit  être  reçu ,  il  ne  doit  y  avoir  aucune  dif- 
liculté  de  passer  outre  à  sa  réception  ;  et,  par  l'arrêt, 
on  peut  ajouter  que  c'est  à  charge  par  lui  de  se  con- 
lormer  en  tout  à  l'ordonnance  de  iGcSq,  notamment 
à  la  disposition  de  l'article  22  ci-dessus  cité,  et  que 
son  frère  et  lui  ne  pourront  en  leurs  noms  ,  ni  sous 
des  noms  interposés,  se  rendre  adjudicataires  des 
bois  du  roi,  sous  les  peines  tjui  y  sont  exprimées. 
Vous  prendrez  la  peine  de  laire  part  de  ma  lettre 
aux  oOiciers  des  eaux  et  forêts,  afin  qu'ils  s'y  confor- 
ment. Je    mande  à mes  intentions,  dont 

je  l'avertis  (jue  vous  êtes  instruit,  afin  qu'il  se  mette 
en  état ,  de  concert  avec  vous  ,    de  les  exécuter. 


'^  Du  24  mai  179.9. 

QuoiQLE  mon  silence  ait  pu  vous  faire  assez  en- 
tendre f|ue  l'approuvois  ce  (jui  s'étoit  passé  au  par- 
lement ,  sur  l'enregistrement  des  lettres-patentes 
obtenues  par  'M.  l'évéque  de  Verdun  ,  pour  fiiire 
couper  des  bois  dépendants  de  son  abliaye  de  la 
Charité ,  et  que  vos  représentations  sur  ce  sujet  ne 
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m'fiv(  ienl  pas  paru  Lien  fondées,  j'ai  cru  néanmoins 
devoir  proiiter  d'un  temps  où  je  me  trouve  plus  de 
loisir,  pour  vous  marquer  plus  précisément  la  règle 
qu'on  doit  suivre  dans  les  cas  semblables. 

Les  lettres-patentes  de  la  nature  de  celles  qui  ont 
élé  accordées  à  M.  de  Verdun  ,  sont  toujours  et 
doivent  toujours  être  adressées  au  parlement.  Gomme 
c'est  en  ce  tribunal  (ju'a  été  enregistrée  la  loi  géné- 
rale qui  défend  aux  ecclésiastiques  d'abattre  aucun 
Lois  de  haute  fuiaye,  c'est  aussi  ce  même  tribunal 
qui  doit  prendre  connoissance  de  l'exception  qu'il 
plaîl  à  Sa  Majesté  de  metlre  à  cette  règle,  et  d'exa- 
miner s'il  n'y  a  point  eu  de  surprise  de  la  part  des 
ccciésiasti<|ues  qui  ont  obtenu  cette  exception  y  et 
s'ils  sont  véjitabii'mcnt  dans  le  cas  auquel  il  a  plu 
au  léj^islateur  de  réduire  le  pouvoir  de  faire  ces 
sortes  de  ii;râces.  Il  en  est  de  ces  sortes  d'exceptions 
à  la  rèi^le  i,'énéraie  comme  de  toutes  les  dispenses ,  qui , 
de  droit  commun,  s'adressent  toujours  aux  grand'cham- 
Lres  des  parlcmens,  et  aux  parlemens  en  général. 

D'ailleurs,  les  Ictires-pîiîentcs  qui  permettent  aux 
ecclésiastiques  de  vendre  leurs  bois,  autorisent  une 
vérilahle  aliénaiion  d'une  porlion  du  domaine  de 
réglise ,  les  grands  bois  étant  censés  faire  partie  du 
fonds  ;  et  il  est  inoui  qu'on  ait  adressé  ailleurs  qu'aux 
grand'cham.brGs  des  parlemens  ,  toutes  lettres-pa- 
tenîes  qui  permettent  l'aliénation  d'un  bien  d'église. 

Les  juges  qui  sont  établis  pour  connoître  de  la 
réformation  des  eaux  et  forêts,  ne  forment  qu'une 
commission  extraordinaire,  dont  l'unique  objet  est 
une  espèce  de  police  qu'ils  sont  chargés  de  faire  ob- 
server dans  l'exploitation  et  dans  l'usage  des  bois  et 
des  rivières;  mais  les  juges  de  cette  espèce  ne  sont 
point  institués  pour  connoître  des  dispenses  de  l'ob' 
servation  des  règles  générales,  ni  de  ce  qui  regarde 
l'aliénation  des  biens  d'église.  Il  est  vrai  que  lorsque 
les  lettres-patentes  qui  contiennent  ces  sortes  de  dis- 
penses ,  ont  reçu  une  fois  leur  dernière  solennité 
par  l'enregistrement  qui  s'en  fait  au  parlement,  l'exé- 
cutiou  de  ces  lettres  et  la  counoissawce  des  abus  qui 
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peuvenl  s'y  glisser,  appartiennent  aux  juges  réforma- 
teurs, ou  à  ce  qu'on  appelle  la  chambre  des  eaux 
et  Inrcts  ,  dans  le  parlement  de  Besançon  ;  parce 
qu'alors  la  chose  retombe  dans  l'ordre  de  cette  dis- 
cipline générale  et  .supérieure  sur  les  eaux  et  forêts, 
(|ui  est  attribuée  à  eetle  chambre  ;  mais  tout  ce  qui 
appartient  au  f(jnd  de  la  chose  mémo  ,  soit  qu'on 
la  considère  comme  une  dérogation  à  une  loi  géné- 
rale enregistrée  au  parlement ,  soit  qu'on  l'envisage 
comme  tendante  à  l'aliénation  d'un  domaine  de  l'é- 
glise, doit  être  porté  à  la  graiid'chambre,  avant  que 
celle  des  eaux  et  foré  s  puisse  exercer  aucun  acte 
de  la  juritliction  qui  lui  est  accordée  ,  et  qui  ne 
commence  à  avoir  lieu,  en  pareille  matière,  qu'après 
que  la  grâce  du  roi  est  consommée  par  l'enregislre- 
ment  des  lettres-patentes  au  parlement. 

Toutes  sortes  de  raisons  concourent  donc  à  justifier 
l'adresse  dos  lettres-patentes  obtenues  par  M.  l'évéque 
de  Verdun  ,  aussi  bien  que  la  délibération  du  par- 
lement sur  l'enregistremenl  de  ces  lettres;  et  la  seule 
chose  qui  me  surprend  en  ce". te  occasion  ,  est  que 
3 'avis  qui  a  prévalu  n'ait  passé  que  de  deux  voix. 
Enfin,  l'usage  qui  est  fondé  sur  les  raisons  que  je 
viens  de  vous  marquer  n'est  pas  moins  certain  que 
ces  raisons  mêmes. 

Le  style  ordinaire  de.s  lettres-patentes  de  la  nature 
de  celles  dont  il  s'agit,  a  toujours  clé  d'en  faire  l'a- 
dresse aux  parlemens;  et  si  on  y  lait  mention  ensuite 
des  oflieiirs  dos  eaux  et  forets,  c'est  parce  que  l'exé- 
cution de  ces  lettres  les  regarde  lor.squ'elles  ont  été 
une  fois  enregistrées  au  parlement.  Le  seul  exemple 
que  vous  citez  du  contraire,  vsi  une  nouveauté  échap- 
pée par  inadvertance  ou  par  l'ignorance  de  celui  qui 
a  dre.-^sé  les  lettres  que  vous  allègue/,  mais  qui  ne 
peut  être  tiré  à  eonsé(|uenee  ,  parce  qu'un  tel  exem- 
ne  .sauroit  l'emporter,  ni  sur  les  règles  générales  de 
l'ordre  public,  ni  sur  l'usage  ob.servé  dans  les  autres 
parlemens  en  cette  ujalière,  sans  aucune  réclanuitiiui 
dr.  la  pari  des  juges  en  dernier  res.sort,  qui  savent 
hi(^n  (].n']U   ne  .sont  établis  rue  pour  réformer   les 
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abus  qui  se  commettent  dans  lés  eaux  et  forets,  et 
non  pas  pour  corinoîli e  de  ce  qui  concerne  le  fonds 
des  domaines  ecclésiastiques  et  leur  aliénation. 

Telle  est  donc  la  règle  à  laquelle  vous  devez  vous 
conformer  en  pareille  matière.  J'aurois  pu  vous  l'ex- 
pliquer en  bien  moins  de  paroles  ,  parce  qu'en  effet 
c'est  une  espèce  de  premier  principe  qui  ne  me 
paroît  pas  avoir  e'té  révoqué  en  doute  jusqu'à  pré- 
sent j  mais  comme  j'ai  vu  que  les  senlimens  avoient. 
été  fort  partagés  sur  ce  point  dans  le  parlement  de 
Besançon,  j'ai  cru  devoir  m'expliquer  avec  plus  d'é- 
tendue sur  la  difficulté  que  vous  m'avez  proposée  , 
et  c'est  par  la  même  raison  que  j'envoie  une  copie 
de  cette  lettre  à  M.  le  premier  président,  pour  en 
faire  part  à  sa  compagnie,  afin  que  la  question  n'y 
soit  plus  regardée  comme  douteuse  à  l'avenir. 


Du  3o  juin  1729. 

Il  y  a  quelque  temps,  qu'à  l'occasion  des  lettres- 
patentes  obtenues  par  M.  l'évéque  de  Verdun  pour 
une  coupe  de  bois  dans  son  abbaye  de  la  Charité^ 
Messieurs  les  officiers  de  la  cour  des  eaux  et  forêts  de 
Besançon  crurent  devoir  me  faire  des  représentations 
sur  ce  que  l'enregistrement  de  ces  lettres  s*étoit  fait  à 
la  grand'cliambre  ,  au  lieu  qu'ils  prétendent  que  cet 
enregistrement  appartenoit  à  leur  trijjunal  ;  je  n'avois 
pu  encore  trouver  le  temps  de  réilécliir  comme  je 
le  désirois  sur  ce  sujet ,  et  la  cbosè  étoit  peu  pressée, 
parce  que  j'approiivois  entièrement  le  parti  que  le 
parlement  avoit  pris  sur  cette  difficulté;  mais, comme 
il  m'a  paru  important  de  prévenir  une  pareille  dis- 
cussion qui  poiirroit  renaître  souvent  dans  des  cas 
semblables  ,  j'ai  profité  d'un  moment  de  loisir  pour 
m'expliquer  plus  à  fond  sur  ce  point,  comme  v(>us 
verrez  que  je  le  fais  dans  la  lettre  que  j'écris  à  Mes- 
sieurs de  la  chambre  des  eaux  et  foréis.  J'ai  cru  devoir 
vous  envoyer  la  copie  de  cette  lettre,  afin  que  vous  en 
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fassiez  part  à  votre  compagnie,  et  que  la  règle  qu'elle 
a  déjà  suivie  à  l'égard  des  lettres  de  M.  Tévêquc  de 
Verdun  n'y  puisse  pas  faire  la  matière  d^un  doute, 
ou  une  espèce  de  combat  de  juridiction  entre  deux 
chambres  d'un  même  parlement. 


Du  23  août  i7?9. 

La  lettre  que  je  vous  ai  écrite  Je  5  Juin  I7a8, 
sur  le  fait  (|ui  me  fut  exposé  dans  les  lettres  et  dans 
les  mémoires  que  je  reçus  alors  au  sujet  de  ]a  com- 
pétence des  juges  en  dernier  ressort  des  eaux  etforêls, 

dans  l'allàire  du  sieur  abbé  de et    des 

lia])itaus  du  lieu  de  Saint-Martin,  contient  les  vérita- 
bles principes,  suivant  lesquels  celte  question  aurait 
dû  être  décidée,  si  l'instruction  qui  me  fut  donnée 
en  ce  temps-là  avoit  été  aussi  complète  que  j'avois 
lieu  de  me  le  persuader;  mais  le  nouveau  mémoire 
qui  m'a  été  remis  sur  cette  afïàire ,  contient  queU 
qiics  circonstances  dont  on  avoit  omis  de  m'infor- 
mer  ([ui  paroissent  devoir  changer  ma  décision  ,  parce 
qu'elles  changent  l'état  de  la  question  qui  m'avoit  été 
proposée. 

Les  demandes  et  les  procédures  expliquées  dans 
les  premiers  mémoires,  ne  faisoient  paroître  d'autre 
objet  de  contestation  entre  les  parties,  que  le  point 
de  propriété  du  droit  d'usage  dans  le  bois  dont  il 
s'agit ,  prétendu  par  les  lial)itans  de  Saint-Martin  , 
et  disputé  à  ces  habilans  par  l'abbé  et  par  les  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Gimont.  Cette  question  ainsi 
présentée  sur  la  seule  propriété  du  droit  d'usage 
dans  un  bois,  sans  être  ni  connexe  ni  incidente  à 
un  fait  de  réformation  et  de  visitation  ,  ne  pouvoit 
être  <jue  de  la  compétence  des  juges  ordinaires,  au 
termes  non-seulement  de  rordonnauce  de  i('>i^[)  ,  mais 
nu^me  de  l'édit  de  iG-cj,  portant  création  d'une 
chambre  pour  connoîlre  en  dernier  ressort  (]('&  eaux 
et  forets  ,  unie  aux  requêtes  du  palais  du  parlement 
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de  Toulouse;  cet  édit  ne  contenant,  à   cet   égard, 
aucune  dérogalion  à  rordoniiance. 

Il  n'étoit  rieu  du  dans  ces  anciens  me'moires,  ni 
de  l'appel  interjeté  par  M.  i'abbé  de  Gimont  de 
la  sentence  arbitrale  de  iGSy  ,  ni  de  l'opposition 
formée  tant  par  l'abbé ,  que  par  les  religieux  de  la 
même  abbaye,  au  jugenient  en  dernier  ressort  rendu 
par  la  chambre  de  réformation  en  1670,  qui  sert, 
aussi  bien  que  la  sentence  arbitrale ,  de  fondement 
aux  habitans  de  Saint-Martin  pour  prétendre  le  droit 
d'usage  dont  il  s'agit. 

Aucun  de  ces  deux  chefs  de  conckision,  dont  je 
n'ai  connoissance  que  par  le  nouveau  mémoire , 
n'est  de  la  compétence  des  requêtes  du  palais;  l'appel 
d'une  sentence  arbitrale  ne  peut  être  porté  devant 
de  premiers  juges,  tels  que  ceux  des  requêtes  du 
palais ,  qui  ne  jugent  eux-mêmes  qu'à  la  charge 
de  i'appel,  et  il  n'y  a  que  les  juges  en  dernier 
ressort  des  eaux  et  forets  qui  puissent  connoître 
de  l'opposition  à  un  jugement  de  réformation  ; 
celui  dont  est  question  contient  d'ailleurs  un  règle- 
ment pour  l'exercice  du  même  droit  d'usage,  ce 
qui  est  encore  moins  de  la  compétence  des  juges 
ordinaires. 

Comme  ces  deux  chefs  de  contestation  ont  une 
entière  connexité  avec  le  reste  du  procès,  et  qu'il 
ne  conviendroit  pas  de  faire  plaider  les  parties  sur 
une  même  affaire^  en  trois  tribunaux  diiïércns,  savoir  : 
au  parlement,  sur  l'appel  de  la  sentence  arbitrale; 
aux  eaux  et  forets,  en  dernier  ressort  sur  l'opposition 
au  jugement  de  réformation  ;  et  aux  requêtes  du 
palavi ,  snr  la  propriété  du  même  droit  d'usage  qui 
fait  l'unique  (  bjet  du  fond  du  procès.  Le  seul  parti 
régulier  que  l'on  puisse  prendre  dans  de  telles  cir- 
constances, est  de  laisser  l'ailaire  dans  celui  des  tri- 
bunaux qui  en  est  actuellement  saisi  ,  c'est-à-dire , 
dans  la  chambre  des  eaux  et  forcis;  elle  est  seule 
compétente  pour  connoitre  de  l'opposition  à  un  ju- 
gement de  réformation.  Elle  peut,  comme  chambre 
supérieure,   être  juge  d'un  appel;  et  enfui  elle  est 
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en  droit  clc  proiioncer  morue  sur  un  droit  de  pro- 
priété ,  lorsque  Ja  question  en  est  eonnexe,  avec 
un  fait  de  réfornialion.  Tout  concourt  donc  ici  en 
faveur  de  cette  juridiction,  et  les  nouveaux  éclair- 
cissemens  qu'on  m'a  donnés  sur  la  vérilable  nature 
de  i'aOàire ,  ne  me  laissent  aucun  doute  dans  l'esprit 
sur  ce  sujet. 


Du  7  décembre  172Q. 

J'ai  reçu  la  leltro  que  vous  m'avez  écrite  pour 
me  consulter  sur  deux  <|uestions  : 

La  première  est  de  savoir ,  si  le  maître  particulier 
des  eaux  cl  forêts  ,  lorsqu'il  n*est  pas  gradué,  peut, 
en  l'absence  du  lieutenant,  qvti  doit  toujours  être 
gradué  ,  taire  les  inslrutlions  et  le  rapport  des  afïaires 
civiles  et  criminelles. 

Quoique  cette  question  paroisse  susceptible  de  difr 
ficnitc,  parce  que  l'ordonnance  des  eaux  et  foréls, 
au  titre  du  lieutenant ,  article  deux  ,  porte  que  si  le 
maître  n'est  pas  gradué  ,  le  lieutenant  aura  préféra- 
blemontrinstruelion  de  toutes  les  afïâircs;  cependant, 
comme  l'i  rdonnance  ne  dit  pas  que  le  maiire  nou 
gradué  soit  incapable  de  i'aire  les  instructions,  la 
prélérence  qu'elle  accorde  au  lieutenant  gradué  sur 
le  maître  qui  ne  l'est  pas,  lait  voir  ,  au  contraire,  que 
son  intention  a  été  ,  qu'en  cas  d'absence,  récusation 
ou  autre  légiti uu;  einpêcliement  du  lieutenant  gradué^ 
le  maître,  quoique  non  gradué,  peut  faire  toutes  les 
fonctions  de  sa  charge  sans  aucune  exception,  parce 
qu'en  ce  cas  aucun  autre  officier  n'a  sur  lui  la  pré- 
férence. 

Il  est  même  certain,  que  pour  être  capable  de  faire 
des  instructions  civiles  et  criminelles  il  n'est  pas  in- 
dispensablement  nécessaire  d'être  gradué;  la  plupart 
des  juges  des  seigneurs  ne  le  sont  point;  les  grands 
maîtres  des  eaux  et  forêts  ne  sont  pas  non  plus  obligt's 
de  l'être;  et  le  caractère  de  juge ,  qui  leur  est  donné 
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avec  la  puissance  publique ,  par  leurs  provisions  et 
leur  réception  ,  les  met  en  droit  de  faire  toutes  les 
l'onclions  qui  dépendent  de  leurs  offices ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  point  d'autres  officiers  qui  aient  droit  de  pré- 
tendre la  préférence  sur  eux. 

La  seconde  question  que  vous  proposez,  et  qui  con- 
siste à  savoir  si  le  procureur  du  roi  peut ,  en  certains 
cas ,  tenir  le  siège  et  faire  les  fonctions  du  maître 
j)articulier  et  du  lieutenant,  n'est  pas  difficile  à  ré- 
soudre. On  ne  voit  rien  dans  l'ordonnance,  qui  puisse 
autoriser  dans  le  procureur  du  roi  une  pareille  pré- 
tention. Il  paroît,  au  contraire ^  qu'elle  Texclut  de  la 
fonction  de  juge,  dans  l'article  3  du  titre  du  lieute- 
nant, puisqu'il  est  porlé  par  cet  article,  que  le  lieu- 
tenant ne  pourra  sortir  de  la  ville  oii  le  siège  de  la 
maîtrise  est  établi ,  qu'après  en  avoir  averti  le  maître 
où  le  garde-marteau ,  atin  qu'ils  suppléent  à  son  ab- 
sence. Ainsi,  le  procureur  du  roi  n'est  pas  mis,  par 
l'ordonnance,  au  nombre  des  officiers  qui  peuvent 
remplacer  le  lieutenant,  et  d'ailleurs  le  ministère  de 
cet  officier  élant  toujours  nécessaire  en  toute  matière 
d'eaux  et  forets,  il  ne  peut  pas  quitter  la  fonction  qu'il 
exerce  en  titre  pour  en  exercer  une  qui  ne  seroit 
qu'empruntée  à  son  égard;  c'est  ce  qui  a  été  perpé- 
tuellement décidé  contre  les  procureurs  du  roi ,  qui 
ont  prétendu  pouvoir  remplir  la  fonction  de  juge  dans 
le  cas  où  leur  ministèi-e  n'est  pas  nécessau'c.  Si  le  con- 
traire a  été  établi  en  faveur  des  procureurs  du  roi 
de  police ,  cela  n'a  été  fait  que  par  des  vues  de  fi- 
nance ,  pour  parvenir  à  la  vente  de  ces  charges,  et 
c'est  une  exception  qui  mérite  plutôt  d'être  réformée 
que  d'être  étendue. 


Du  i3  octobre  1781. 

Après  avoir  fait  les  réflexions  nécessaires,  sur  la 
difficulté  que  vous  m'avez  proposée  par  votre  lettre 
du  5  septembre  dernier,  et  avoir  entendu  sur  ce  sujet 
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tmix  qui  sont  chargés  par  le  roi  de  veiller  à  l'admi- 
nistration générale  des  eaux  et  l'oréls ,  je  ne  Irouve 
rien  d'assez  décisit"  dans  l'artielc  de  l'ordonnance 
de  iGC»),  .'^ur  lequel  les  ofliciers  do  la  maîlrise  de 
Lyon  se  sont  fondés ,  el  dans  ce  qui  l'a  suivi  ,  pour 
pouvoir  autoriser  et  laisser  exécuter  l'ordonnance 
qu'ils  ont  rendue  le  9.^  juillet  dernier  contre  le 
nommé du  bourg  d'Etrepagnes. 

Cet  article  paroit  d*abord  favorable  à  leur  préten- 
tion •  mais  quand  on  le  lit  plus  allentivemenl  ,  ou  voit 
qu'il  ne  tombe  pas  en  général  sur  tous  les  inutiles  et 
les  vagabonds  ,  et  qu'il  n'a  pour  objet  que  ceux  qui 
sont  de  la  qualité  ci-dessus  ^  comme  l'article  le  porte 
expressément,  termes  qui  se  rapportent  naturellement 
a  l'article  précédent,  où  il  n'est  question  que  de  va- 
gabonds qui  aur.)nt  changé  de  nom  pour  tromper  la 
vigilance  des  oiliciers  des  eaux  et  forêts. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  loi  postérieure  à  l'ordon- 
nance de  iGGy  et  qui  regarde  aussi  la  même  matière, 
c'est  celle  du  mois  de  mai  171G,  portant  règlement 
sur  les  amendes  des  eaux  et  Ibréts  dans  lequel  on 
trouve  trois  articles  qui  contiennent  de  nouvelles  dis- 
positions sur  les  inutiles  et  les  vagabonds. 

Le  qnaraule-ciiiquième  porte  :  que  ceux  qui,  ayant 
été  déclarés  inutiles  et  vagabonds  ,  commettront  de 
nouveaux  d('lils,  serontcoudamnés,  savoir  :  les  hommes 
en  cinq  ans  de  galères,  et  les  ituimes  et  ceux  tiui 
sont  hors  d'état  de  servir  dans  les  galères,  au  fouet  et 
fléiris. 

L'article  quarante-six  rend  \es  gardes  responsables 
des  amendes  ,  lorsqu'ils  n'auront  pas  amenés  dans  les 
prisons  les  vagabonds  qui  y  aiwciul  été  condamnés. 

Enfin,  l'article  quarante-sept  ordonne  que  les  ofTi- 
Tciers  des  maîtrises  pourront  laire  le  procès  aux  inu- 
tiles et  vagabonds,  sur  les  simples  rapftoris  <lcs  gardes 
déposés  et  allirmés  \  ('rilables,  sans  une  plus  aniple 
iustruclion. 

Mais  outre  que  cette  nouvelle  loi  ne  rappelle  point 
l'arlicle  Irculc-ncuf  du  litre  de  la  police  di^s  eaux  et 
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forêts  de  l'ordonnance  de  1669,  elle  paroît  y  déroger" 
plutôt  que  le  confirmer  ,  puisqu'elle  exige  que  le 
r>rocès  soit  fait  aux  inutiles  et  vagabonds,  en  ordon- 
ïiant  seulement  que  les  simples  rapports  àcs  gardes, 
ileposés  et  affirmés  véritables ,  pourront  suffire  sans 
une  plus  grande  instruction  :  ce  qui  suppose  qu'il  y 
aura  toujours  un  jugement  rendu  en  ce  cas,  quoi- 
qu'avec  moins  de  formalité  ,  et  non  pas  une  simple 
ordonnance  pour  attacher  à  la  chaîne  les  inuliles 
et  les  vagabonds ,  sans  aucune  forme  ni  figure  de 
procès. 

Je  vois  d'ailleurs  par  ce  que  vous  m'écrivez ,  que 
jusqu'à  présent  on  n'a  point  observé,  en  Normandie, 
l'article  de  l'ordonnance  de  1069  dont  il  s'agit,  en  le 
prenant  dans  le  sens  que  les  officiers  des  eaux  et  forets 
veulent  y  donner.  Ainsi,  cet  article  étant  au  moins 
très-équivoque,  pour  ne  pas  dire  contraire  à  leurs 
prétentions,  et  n'a3^ant  jamais  été  exécuté  dans  voire 
province  tel  qu'ils  l'entendent,  il  est  sans  difficulté 

que  la  requête  du  nommé peut  être  écoutée , 

et  que  vous  êtes  en  droit  de  le  iaire  transférer  dans 
les  prisons  de  la  conciergerie  de  Piouen  ,  afin  que  le 
parlement  puisse  ,  en  connoissance  de  cause,  infirmer 
ou  confirmer  l'ordonnance  de  la  maîtrise  de  Lyon  , 
bien  entendu  qu'il  n'exigera  point  d'autres  preuves 
que  le  rapport  des  gardes  ,  s'il  a  été  déposé  et  affirmé 
véritable,  à  quoi  il  faudra  joindre  l'interrogatoire  de 
l'accusé  dont  on  a  omis  de  faire  mention  dans  l'édit 
de  17 16,  parce  que  l'on  a  cru  apparemment  que  cela 
étoit  de  droit. 

Au  surplus,  pour  empêcher  que  de  pareilles  diffi- 
cultés ne  puissent  naître  à  l'avenir  en  Normandie  ou 
ailleurs,  le  roi  fera  expédier  incessamment  une  dé- 
claration ,  par  laquelle  il  expliquera  si  clairement  les 
formalités  qui  doivent  être  observées  dans  cette  ma- 
tière ,  qu'il  ne  sera  plus  possible  de  s'y  méprendre. 
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Du  4  juillet  1734. 

L'arrêt  rendu  au  conseil  des  finances,  le  6  mars 
dernier,  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  préjugé 
sur  la  compélence  des  juges  ordinaires  ou  des  oinciers 
de  la  juridiction  des  eaux  et  forêts,  par  rapport  à  Faf- 
iaire  particulière  sur  laquelle  il  est  intervenu.  L'esprit 
du  conseil  n'a  pas  été  de  décider  les  rjUt^stions  traitées 
dans  la  recjuéte  du  procureur  du  roi  de  la  maîtrise  des 
eaux  el  forêts  de  B  )rdeaux ,  et  qui  sont  agitées  de  nou- 
veau dans  votre  lettre  et  dans  le  mémoire  des  habilans 
de  Lormc.nt,  au  sujet  de  cette  compétence.  Le  véri- 
table motif  qui  a  déterminé  le  conseil  à  casser  le  juge- 
ment de  li  table  de  marbre,  et  à  évoquer  l'appel  de  celui 
de  la  maîtrise  ,  a  été  d'éviter  à  une  communauté  d'ba- 
bitans  un  procès  dans  une  juridiction  ordinaire,  dont 
les  frais  cousidérables  pourroient  lui  être  très-oné- 
reux, et  de  décider  la  contestation  d'une  manière  plus 
prompte  et  sans  frais,  sur  l'avis  de  l'intendant  qui 
sera  chargé  d'entendre  les  parties ,  de  voir  les  pièces 
qu'elles  pourront  lui  représenter,  et  d'en  dresser  son 
procès-verbal. 

A  l'égard  du  règlement  général  pour  fixer  la  com- 
pétence des  eaux  et  forêts,  sur  l'exéculion  de  l'art,  lo 
du  litre  i.cf  de  l'ordonnance  de  1669,  j'en  connois 
toute  la  nécessité  par  les  plaintes  que  je  reçois  sou- 
vent, et  vous  pouvez  m*envoyer  un  mémoire  détaillé 
sur  ce  sujet  ;  j'en  ferai  usage  le  plus  promptement 
qu'il  sera  possible,  pour  renfermer  la  juridiction  des 
eaux  et  forêts  dans  ses  véritables  bornes,  et  em- 
pêcher les  entreprises  des  officiers  de  la  maîtrise  de 
Bordeaux  en  particulier,  dont  on  reçoit  tous  le»  jours 
de  nourelles  plaintes. 


D^lguesseau,  Tome  X,  35 
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Du  1  novembre  1734. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  reçois  des 
plaintes  des  exlerisions  que  les  officiers  des  eaux  et 
fV>rêîs,  et  surtout  ceux  de  la  maîîrise  particulière  de 
Bi)r(leauXj  veulent  donner  à  leur  juridiction  j  et  j'ai 
fait  faire  un  extrait  d'une  partie  de  ces  plaintes,  aussi 
bien  que  de  quelques  lettres  de  M.  le  prrcureur-gé- 
néral  au  parlement  de  Bordeaux,  qui  a  été'  commu- 
niqué à  M ,  comme  au  plus  raisonnable 

défenseur  des  droits  des  officiers  des  eaux  et  forets. 
Je  ne  sais  cependant  s'il  a  encore  assez  approfondi 
la  matière,  et  j'ai  fait  une  note  sur  l'extrait  de  son 
mémoire,  qui  indique  en  gros  les  principaux  objets 
auxquels  il  faudroit  avoir  attention  ,  si  l'on  vouloit 
faire  une  bonne  loi  sur  cette  matière.  C'est  à  vous , 
Monsieur,  de  suppléer  ce  qui  peut  manquer  à  ce  que 
je  vous  envoie,  et  vous  trouverez  sans  doute  qu'il  y 
manque  beaucoup  de  choses;  mais  vous  connoissez 
toute  l'importance  d'établir  une  règle  pins  claire  que 
celle  de  l'article  10  du  titre  premier  de  l'ordonnance 
de  1669,  pour  prévenir  tous  les  conflits  de  juridic- 
tion, et  des  abus  encore  plus  fâcheux  que  ces  conflits 
mêmes.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  y  penser, 
quand  vos  occupations  vous  le  permettront,  et  de 
m'envoyer  un  mémoire  sur  les  différentes  vues  que 
vous  croirez  qu'on  doit  réunir  pour  faire  un  bon 
règlement  sur  ce  sujet. 


Du  Q  juin  1737. 

T/A  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  24  mai  dernier, 
£t  l'exemplaire  imprimé,  que  vous  y  avez  joint ,  de  la 
déclaration  du  8  janvier  1715,  me  font  voir  égale- 
ment que  cette  déclaration  a  été  enregistrée  au  par- 
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lement  tic  Bretaj^ne,  et  qu'elle  y  fixe,  comme  ailleurs^ 
lé  dernier  élal  de  la  jurisprudenee  ,  par  rapport  aux 
offices  des  juges- ii;ruiers ,  réunis  à  ceux  des  sei- 
gueurs,  dont  la  finance  s^ëtoit  jouée  pendant  quelques 
années. 

Je  ne  vois  plus,  après  cela,  de  difficulté  à  déci- 
der, que  les  officiers  des  seigneurs,  étant  réduils  au- 
jourd'luii  au  même  étal,  par  rapport  aux  matières 
des  eaux  et  forêts ,  ou  ils  se  trouvoient  avant  la  créa- 
lion  portée  par  Tédit  du  mois  de  mars  !'■()'■ ,  on  doit 
les  considérer  de  la  même  manière  qu'on  l'a  ("ait  dans 
le  temps  de  l'ordonnance  de  1669. 

On  y  a  regardé  la  connoissance  qu'ils  avoient,  eu 
certains  cas,  des  matières  des  eaux  et  forets,  comme 
faisant  parlie  de  la  juridiction  seigneuriale  qu'ils  exerr 
çoient,  et  on  ne  leur  a  point  imposé  l'obligatiun  de 
prêter  un  serment  particulier  j  par  rapport  a  leur 
fonction  de  juges  des  eaux  et  forêts.  La  chose  avoit 
changé  de  face  par  les  attributions  (jue  l'édit  du  mois 
de  mars  l';o7  leur  avoit  faites,  et  cependant  on  les 
avoit  dispensé  alors  de  prêter  un  nouveau  serment^ 
mais  ces  attributions  ne  subsistant  plus,  et  les  choses 
ayant  été  réiablies  sur  l'ancien  pied,  aux  termes  de  la 
déclaration  de  1716,  il  n'y  a  point  de  prétexte  pour 
assujettir  les  juges  des  seigneurs  à  prêter  un  autre 
serment  que  celui  qu'ils  doivent  prêter  dans  les  sé- 
néchaussées royales  ,  lorsqu'ils  y  sont  reçus  en  cette 
qualité. 

A  la  vérité  ,  cela  ne  doit  pas  tirer  à  conséquence 
dans  les  seigneuries  dont  les  propriétaires  ont  droit 
d'établir  un  juge-gruier,  qui  ne  connaisse  que  des 
matières  des  eaux  et  fiirêts ,  et  qui ,  par  cette  (iccasion  , 
doit  les  faire  recevoir  dans  la  maîtrise  des  eaux  et 
forets,  dans  l'éfenduo  de  laquelle  il  exerce  la  gruerie. 
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Du  11  mars  1739. 

J*Ai  examiné  avec  attention  les  mémoires  qui  m'ont 
été  envoyés,  soit  de  votre  part,  ou  de  celle  de  Mes- 
sieurs les  gens  du  roi  de  la  table  de  marbre  de  Dijon , 
sur  la  question  qui  s'est  formée  depuis  peu ,  pour 
savoir  si  en  malière  de  décliualoire  et  d'appel  comme 
de  juge  incompétent,  les  parties  dévoient  se  pour- 
voir au  parquet  du  parlement _,  suivant  l'ordonnance 
de  1G67  ,  pour  l'aire  régler  en  quel  siège  leur  alïaire 
sera  poursuivie,  ou  si  Fordonnance  de  1669,  ayant 
attribué  en  termes  généraux  ,  aux  officiers  des  labiés 
de  marbre  ,  le  droit  de  connoître  de  toute  appellation 
de  sentences ,  rendues  par  les  juges  inférieurs  des  eaux 
et  forêts,  ils  pouvoienl  statuer  sur  les  appels  qua- 
lifiés comme  de  juges  incompétens,  comme  sur  toutes 
les  autres  appellations. 

Cette  question  n'est  pas  nouvelle;  et  je  l'ai  entendu 
agiter  plusieurs  fois  ,  pendant  que  j'avois  l'honneur 
d'être  au  parquet  du  parlement  de  Paris,  dont  l'usage 
a  été  et  est  encore  favorable  à  votre  prétention. 

Cet  usage  est  fondé  premièrement ,  sur  ce  que  l'or- 
donnance de  1669,  ayant  ordonné,  sans  aucune  dis- 
tinction, que  les  appellations  du  déni,  de  renvoi  et 
d'incompétence  seroient  vidées  par  l'avis  des  avocats 
et  procureurs  généraux  ,  elle  est  censée  leur  avoir  at- 
tribué ce  droit  à  l'égard  de  tous  les  sièges  qui  sont 
du  ressort  médiat  ou  immédiat  des  parlemens;  et 
comme  les  maîtrises  particulières,  aussi  bien  que  les 
tables  de  marbre,  sont  comprises  dans  ce  ressort,  on 
ne  pourroit  les  excepter  de  la  règle  générale,  sans 
déroger  à  la  disposition  de  l'ordonnance. 

On  ne  peut  pas  faire  le  même  raisonnement  sur  la 
disposition  indéHnie  de  l'ordonnance  de  1669,  parce 
que  cette  ordonnance  n'ayant  eu  pour  objet  qu'une 
matière  particulière ,  on  ne  saurait  présumer  qu'elle 
ait  voulu  abroger  les  rendes  générales  et  communes 
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à  toutes  sortes  de  procédures  et  de  juridictions,  qui 
avoicnt  été  établies  par  l'ordonnance  de  1667  :  il 
auroit  fallu  pour  cela,  qu'en  parlant  des  appellations 
dans  Tordounanee  de  1669,  on  y  eut  ajoute'  ces  mots , 
même  comme  de  juge  incompétent;  ces  sortes  d'ap- 
pellations ayant  besoin  d'une  noie  spéciale,  lorsqu'il 
s'agit  du  pouvoir  qu'on  attribue  à  une  juridiction 
extraordinaire  ,  qui  n'est  juge  que  d'une  certaine  ma- 
tière d'alTaire,  sans  être  établie  pour  statuer  sur  ce 
qui  peut  intéresser  l'ordre  commua  des  autres  ju- 
ridictions. 

Secondement,  tout  déclinatoire ,  ou  tout  appel 
comme  de  juge  incompétent,  ou  comme  de  déni  de 
renvoi,  sjippose  un  conHit  de  juridiction  entre  deux 
sièges  ,  et  par  conséquent  il  n'y  a  qu'un  tribunal 
également  supérieur  à  l'un  et  à  l'autre  qui  puisse  dé- 
cider de  leur  compétence,  parce  qu'il  n'y  a  que  ce 
tribunal  dans  lequel  on  puisse  trouver  cette  indiffé- 
rence parfaite  et  celte  espèce  de  neulralité  qui  est  si 
nécessaire,  pour  bien  conservera  chaque  juridiction 
ce  qui  est  véritablement  attribué  à  son  autorité;  au 
lieu  que  la  table  de  marbre  n'ayant  que  le  même 
genre  de  pouvoir  qui  est  accordé  aux  siéi^es  infé- 
rieurs des  eaux  et  forets,  et  n'étant  point  supérieurs 
aux  juges  ordinaires  devant  lesquels  une  partie  de- 
mande son  renvoi,  on  ne  sauroit  y  trouver  cette  su- 
périorité et  cet  état  d'équilibre,  qui  est  nécessaire 
pour  mettre  un  tribunal  en  droit  de  terminer  un 
conflit  de  juridiction. 

Troisièniement ,  ce  scroit  bien  inutilement  que  l'on 
voudroit  accorder  cette  autorité  aux  tables  de  marbre, 
puisqu'après  le  jugement  qu'elles  auroient  rendu  sur 
un  appel  qualifié  comme  de  juge  incompétent ,  on 
pourroit  encore  appeler  de  ce  jugement  sous  la  même 
qualification,  ce  qui  ne  lendroit  qu'à  multiplier  les 
degrés  de  juridiction  en  matière  de  déclinatoire  et  d'in- 
compétence: abus  que  l'ordonnance  de  iflGy  a  voulu 
réprimer,  en  ordonnant  que  toutes  les  appellalions, 
en  celte  matière,  seroient  termijiées  inecssauinicnt 
par  l'avis  de  ses  avocats  cî  procuieurs-gcnéraux  au?; 
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parlemens  5  et  c'est  par  cette  raison  ,  que  dans  une 
dernière  déclaration  qui  a  été  faite  pour  la  Bretagne, 
le  roi  a  décidé  expressément  qu'il  n'y  auroit  qu'un 
seul  degré  de  juridiction  en  matière  de  déclinatoire, 
et  que  toutes  les  appellations  comme  de  juge  incom- 
pétent seroienl  portées  directement  au  parlement. 

Quatrièmement,  quand  il  s'agiroit  même  de  la  ju- 
ridiclion  des  juges  établis  en  dernier  ressort  pour 
connoître  des  matières  de  réformation  dans  les  eaux 
et  forêts,  le  véritable  esprit  des  ordonnances,  et  le 
bien  public  exigent,  qu'on  y  applique  les  mêmes 
règles  autant  qu'il  est  possible,  quoique  cette  juri- 
diction soil*beaucoup  plus,  privilégiée  que  celles  qui 
ne  connoisscnt  des  eaux  et  forets  qu'à  la  charge  de 
l'appel;  il  faut  seulement  y  mettre  cette  difTérence, 
que  la  voie  de  l'appel ,  même  comme  de  Juge  incom- 
pétent, ne  pouvant  avoir  lieu  en  pareil  cas  ,  il  se  forme 
alors  un  conflit  de  juridiction  entre  le  parlement  et 
les  juges  en  dernier  ressort ,  qui ,  suivant  la  meilleure 
règle  et  l'usage  du  parlement  de  Paris  ,  doit  encore 
se  terminer  par  l'avis  du  parquet  de  ce  parlement, 
sans  qu'en  aucun  cas,  et  quelque  forme  qu'on  observe 
dans  chaque  parlement  pour  régler  ces  sortes  de  con- 
flits, ils  puissent  jamais  être  décidés  par  le  seul  tri- 
bunal des  juges  en  dernier  ressort. 

Ainsi,  toutes  sortes  de  raisons  concourant  en  celle 
inatière  avec  l'usage  du  parlement  de  Paris,  à  l'instar 
duquel  tous  les  autres  ont  été  créés  ,  je  ne  trouve 
aucune  difficulté  à  décider  que  toutes  les  appellations 
comme  de  juge  incompétent ,  des  sentences  rendues 
par  les  juges  inférieurs  des  eaux  et  forêts,  doivent 
être  vidées  par  l'avis  des  gens  du  roi  du  parlement, 
ainsi  que  les  appels  semblables  ,  qui  sont  inter- 
jetés dans  d'autres  manières  que  celles  des  eaux  et 
forêts. 

J'écris  de  la  même  manière  à  messieurs  les  gens 
du  roi  de  la  table  de  marbre  de  Dijon  ,  afin  qu'ils  ne 
renouvellent  plus  à  l'avenir  la  difficulté  qu'ils  ont 
formée  en  celle  occasion  ,  sur  la  foi  d'un  usage  qui 
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ne  peut  être  attribue,  s'il  est  tel  qu'on  le  prétend, 
qu'à  vin  délaut  d'attention  ,  incapable  de  préjudicier 
aux  règles  de  l'ordre  public. 


Du  26  mai  mf^o. 

On  prétend  que  par  un  abus  qui  s'est  introduit  en 
Bretagne ,  les  juges-gruiers  des  seigueurs  particuliers 
se  font  recevoir  dans  les  bailliages  ou  sénéebaussées 
dont  ils  dépendent^  comme  juges  ordinaires,  au  lieu 
(le  s'adresser  aux  maîtrises  particulières  pour  s'y  (aire 
recevoir. 

Il  y  n,  à  la  vérilé,  une  distinc'ion  à  faire  sur  ce 
sujet  entre  les  seigneurs  qui  n'ont  point  de  juge  par- 
ticulier pour  conn(,ître  de  ce  qui  concerne  les  eaux 
et  forets  j  et  ceux  qui  ont  un  juge-gruier  ,  devant 
lequel  ces  sortes  de  matières  doivent  être  traitées. 

Les  juges  des  seigneurs  qui  sont  dans  le  premier 
cas ,  ne  sont  pas  obligés  de  se  faire  recevoir  ailleurs 
fjue  dans  les  bailliages  ou  sénccliaussées,  parce  que 
c'est  en  qualité  de  juges  ordinaires  qu'ils  prennent 
connoissancc  des  matières  des  eaux  et  forêts. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  seigneurs  qui 
ont  un  officier  particulier  pour  juge  de  ces  matières, 
avec  le  tilre  de  gruier.  Comme  ce  litre  le  met  dans 
Tordre  des  officiers  qui  sont  subordonnés  aux  maî- 
trises, il  est  sans  difficulté  qu'ils  doivent  s'y  faire  re- 
cevoir; et  le  coniraire  est  un  mauvais  usage  contre 
lequel  les  élaîs  de  Bretagne  ont  chargé  leurs  députés 
de  réclamer  l'autorité  du  roi. 

Il  sera  aisé  d^y  reméilier  par  une  déclaration  de 
Sa  Majesté,  qui  impose  à  tous  les  juges-gruitiS  des 
seigneurs  particuliers,  de  se  faire  recevoir  aux  sièges 
des  maîtrises  particulières,  en  validant  néanmoins  les 
procédures  et  instructions  qui  peuvent  avoir  été  faites 
jusqu'à  ])ré.s(>nl  par  des  juges-gruiers  reçus  seulement 
dans  les  bailliages  ou  sénéchaussées.  C'est  le  tempé- 
rament que  le  roi  a  jugé  à  propos  de  prendre  dans  la 
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déclaration  do  mois  d'avril  1754,  qui  porte  que  les 
ofiiciers  des  maîtrises  particulières  ne  pourroient  élre 
reçus  qu'au  parlement,  et  cependant  que  ce  qui  avoit 
été  fait  jusque-là,  par  les  otticiers  de  ces  sièges,  ne 
pourroit  élre  atlaqtié  ou  déclaré  nul,  sous  prétexte 
que,  sur  la  foi  d'une  erreur  commune,  ils  n'avoient 
été  reçus  que  par  les  grands-maîtres.  Quoique  ce  que 
l'on  propose  sur  le  sujet  des  gruiers  paroisse  conforme 
aux  règles  de  l'ordre  public  ,  je  ne  recevrai  cependant 
les  ordres  du  roi  à  cet  égard ,  qu'après  que  vous 
m'aurez  fait  savoir  si  vous  n'y  trouvez  aucun  incon- 
vénient ,  ou  s'il  n'y  auroit  point  quelque  autre  pré-^ 
caution  à  prendre  en  faisant  la  loi  que  les  états  de- 
mandent. 


Vu  i3  octobre  1741* 

Il    est    vrai    que    l'adresse    des    provisions    du 

sicnr ,  lieutenant  en  la  maîtrise  des  eaux 

et  forêts  de  Givet ,  n'est  pas  régulière,  et  que  le  par- 
lement de  Flandre  connoissant  des  matières  des 
eaux  et  forêts  dans  l'étendue  de  son  ressort,  au  lieu 
de  la  chambre  qui  avoit  été  créée  par  l'édit  du  mois 
de  février  1704 ,  cette  compagnie  devoit  être  nommée 
dans  l'adresse  de  ces  provisions  avant  le  grand-maître 
des  eaux  et  forêts,  à  qui  elles  étoient  aussi  adressées. 

Vous  auriez  pu  obliger  le  sieur à  obtenir 

de  nouvelles  provisions  mieux  dressées^  mais,  comme 
le  parlement  de  Flandre  a  bien  voulu  se  contenter 
de  la  réserve  qu'il  a  faite  en  statuant  sur  la  réception 
de  cet  officier,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  sur  ce  qui  le 
regarde ,  et  vous  pouvez  seulement  être  attentif  à  ne 
plus  laisser  passer  de  pareilles  provisions,  s'il  s'en 
présente  qui  eussent  été  aussi  expédiées  par  inadver- 
tance. A  l'occasion  de  la  difficulté  que  vous  m'avez 
proposée  ,  j'ai  pensé  qu'il  pourroit  s'en  présenter  une 
autre  sur  la  manière  de  procéder  à  la  réception  des 
ofiiciers  des  niaîtrises  des  eaux  et  forêts.  Cette  diffi^ 
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Cullé  a  déjà  élé  réglée  par  un  anct  du  conseil  à  l'égarcl 
du  parlement  de  Besancon,  qui  connoît ,  ainsi  que  le 
parlement  de  Flandre  ,  des  matières  des  eaux  et  fo- 
rêts ;  et  j'ai  cru  qu'il  éloil  à  propos  de  vous  envoyer 
un  exemplaire  de  cet  arrêt,  afin  que  si  la  même  diffi- 
culté se  l'ormoit  dans  votre  compagnie ,  vous  fussiez 
instruit  par  avance  de  la  décision  du  roi. 


Du  i6  novembre  1741* 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  l'occa- 
sion du  dessein  que  ie  sieur a  de  laire 

entrer  son  fils  dans  le  parlement  de  Besançon.  Les 
grands  témoignages  que  vous  rendez  au  père  et  au  fils 
me  persuadent  ([ue  cette  compagnie  ne  sauroit  faire 
une  meilleure  acquisition  ,  et  je  serai  fort  aise  d  y  pou- 
voir contribuer. 

Ce  que  vous  m'écrivez  sur  ce  sujet  m'a  fait  sou- 
venir qu'il  m'est  échappé  de  vous  parler  plus  tôt  d'une 
difficulté  qui  pourroit  naître  au  moment  de  la  récep- 
tion du  fils  de  M dans  la  charge  de  ronseiller^ 

qui  a  été  créée  à  Toccasion  de  la  suppression  des  deux 
charges  de  présidens  à  la  chambre  des  eaux  et  forets, 
ou  plutôt  qui  a  pris  la  place  d'une  de  ces  charges 
que  le  roi  a  commuée  ou  transformée  en  une  simple 
charge  de  conseiller. 

Comme  il  se  trouvera  par  là  une  charge  de  plus 
dans  le  nombre  de  celles  des  conseillers,  on  pourroit 

douter  dans  quelle  chambre  M. , .  .  , le  fils  doit 

être  placé  ;  mais  celte  difficullé  est  aisée  à  lever,  sui- 
vant l'esprit  de  la  déclaration  du  S  novembre  175c). 
Elle  a  marqué  fort  clairement  que  les  conseillers  nou- 
vellement remous  seroient  tenus  de  servir  d'abord  pen- 
dant quelques  années  dans  la  chambre  des  eaux  et 
forets,  à  laquelle  c(-Ile  des  requêtes  du  palais  est  unie. 
Ainsi  ^  il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  par  là  que 
M doive  commencer  à  se  former,  jusqu'à 
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ce  qu'il  parvienne  au  temps  où,  suivant  la  même  dé- 
claration ,  il  pourra  entrer  dans  les  listes  de  ceux  qui 
servent  successivement  dans  les  trois  autres  chambres 
du  parlement. 

Il  arrivera  même  par  là  que  le  nombre  des  con- 
seillers qui  servent  à  la  cLambre  des  eaux  et  forêts  et 
des  requêtes,  viendra  avec  celui  de  douze,  tel  qu'il 
e'toit  avant  la  déclaration  du  5  novembre  1759.  Ainsi , 
bien  loin  que  l'e'tabîissement  de  la  charge  de  conseil- 
ler,  dont  M le  fils  est  pourvu ,  apporte 

aucun  changement  à  l'ordre  fixé  par  cette  déclaration, 
il  ne  fera,  au  contraire,  que  le  perfectionner  dans  un 
sens,  en  le  rapprochant  davantage  de  ce  qui avoit  lieu 
au  parlement,  sur  le  nombre  des  conseillers  qui  sont 
de  service  à  la  chambre  des  eaux  et  forêts  et  des  re- 
quêtes du  palais.  C'est  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous 
expliquer  d'avance,  alin  que,  s'il  se  formoit  quelques 
douies  sur  ce  sujet,  vous  soj'ez  en  état  de  les  résoudre 
sur-le-chamn. 


Du  i3  décembre  1741* 

Je  ne  peux  qu'approuver  entièrement  le  fond  de  la 
délibération  qui  a  été  prise  au  parlement  de  Besancon, 
au  sujet  de  la  séance  qui  seroit  donnée  au  fils  de 
M dans  une  des  chambres  de  la  compa- 
gnie :  on  y  a  suivi  ce  que  je  vous  avois  marqué  par 
ma  lettre  du  16  novembre  dernier  ;  et  en  effet,  on  ne 
pouvoit  prendre  aucun  autre  parti,  que  de  le  placer 
dans  la  chambre  des  eaux  et  forêts  et  des  requêtes  du 
palais ,  puisque  c'est  parla  que ,  suivant  la  déclaration 
de  1709,  tout  officier  qui  entre  dans  le  parlement  est 
obligé  de  commencer  son  service. 

A  l'égard  de  la  forme  qui  a  été  proposée  pour  don- 
ner plus  d'autorité  aux  résolutions  de  votre  compa- 
gnie,  j'aurois  pensé,  comme  vous,  qu'il  auroit  suffi, 
d'ajouter  ces  mots  ,  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté , 
dans  la  délibération  du  parlement ,  après  quoi ,  une 
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lellre,  que  je  lui  aurois  écrite  pour  lui  marquer  que 
Sa  Majeslé  avoii,  approuve'  cette  délibératiou,  l'auroit 
mise  hors  de  toute  altciiUej  mais,  puisque  le  scrupule 
de  ceux  qui  se  sont  altacliés  plus  rigoureusement  à  la 
forme  a  prévalu ,  il  est  juste  d'avoir  égard  à  leur  déli- 
catesse, et  vous  n'aurez  qu'à  m'envoyer  ,  quand  le 
temps  en  sera  venu  ,  un  projet  de  déclaration  dressé 
dans  leur  esprit  ;  je  ne  ferai  pas  dillicullé  de  le  faire 
revêtir  de  l'autorité  du  roi. 


Du        décembre  1745. 

Quoique  la  demande   en   cassalion  qui  avoit  été 

formée  par  le  nommé contre  un  arrêt  de 

la  chambre  des  eaux  et  iorêls  de  votre  parlement,  du 
3  décembre  i-^\ ,  ait  été  rejelée  par  des  motifs  d'é- 
quité et  pour  ne  pas  engager  les  parties  dans  un 
nouveau  procès  sur  une  matière  dont  l'objet  ctoit  si 
léger,  j'ai  cru  néanmoins  devoir  vous  instruire  des 
réllcxions  qui  ont  été  faites  sur  cet  arrêt,  pour  vous 
mettre  en  état  de  faire  cesser  dans  votre  chambre  un 
usage  contraire  à  la  lettre ,  ou  du  moins  au  véritable 
esprit  de  l'ordonnance  de  i6G(). 

On  a  été  d'abord  surpris  au  conseil  de  ce  que  le 
parlement  avoit  passé  sous  silence  deux  contraven- 
tions manifestes  qui  avoient  été  faites  à  l'ordonnance 
des  eaux  et  forets,  dans  la  sociélé  dont  il  s'agissoit. 

La  première  consisloit  en  ce  que  deux  officiers 
d'une  maîtrise  particulière  s'étoient  rendus  adjudi- 
cataires (les  b:>is  (rime  communauté. 

La  seconde  étoit ,  (ju'on  avoit  admis  plusieurs  pei*^ 
sonnes  daus  la  société  qui  avoit  été  formée  entre  les 
adjiidiealaires. 

Quand  les  parties  n'auroicnt  pas  relevé  ces  deux 
contraventions,  (juand  même  la  chambre  des  eaux 
et  Iorêls  les  auroit  regardées  comme  non-reccvables 
à  les  proposer,  le  ministère  public  auroit  du  y  sup- 
pléer, et  les  juges  étoicnt  en  droit  d'v  pourvoir,  même 
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d'(iffice,  au  défaut  des  conclusions  du  procnreur-cfé- 
néral.  La  seule  chose  que  l'on  puisse  dire  pour  les 
excuser  à  cet  égard ,  est  que ,  n'ayant  rendu  qu'un 
jugement  interlocutoire,  ils  se  sont  peut-être  réservés 
de  slaluer  sur  ces  contraventions  lorsqu'ils  rendraient 
l'arrêt  d«^(]nilif';  mais  dans  cette  siipposilion  même,  il 
auroit  été  plus  digne  d'eux  de  donner  leur  preiuière 
attention  à  ce  qui  intéressoit  l'ordre  public  ,  et  de 
commencer  par  détruire  ce  qui  et  oit  contraire  à  la 
règle,  pour  prononcer  ensuite  sur  ce  qui  ne  regar- 
doit  que  l'intérêt  particulier  des  associés  à  la  même 
adjudication. 

Il  n'est  pas  moins  important  de  réformer  les  abus 
qui  se  commettent  dans  les  ventes  des  bois  des  com- 
munautés, que  de  réprimer  ceux  qui  se  glissent  dans 
les  adjudications  des  bois  du  roi  ;  et  l'ordonnance 
de  1669  ^  3ssez  marqué  qu«  dans  tout  ce  qui  regarde 
la  police  des  eaux  et  forêts ,  les  mêmes  règles  doivent 
être  également  observées,  soit  qu'il  s'agisse  de  l'inté- 
rêt de  Sa  Majesté ,  ou  qu'il  ne  soit  question  que  de 
celui  des  communautés. 

L'interlocnloire  que  les  juges  ont  prononcé  sur  le 
compte  que  les  associés  se  doivent  les  uns  aux  autres, 
a  paru  ne  pas  moins  mériter  l'attention  du  conseil. 

C'est  en  vain  que  l'on  veut  distinguer  au  parle- 
ment de  Besançon  les  cr.mptes  qui  se  rendent  par 
des  tuteurs  ou  autres  administrateurs,  et  ceux  qui  ont 
lieu  entre  des  associés,  sous  prétexte  que  dans  les 
premiers  il  n'y  a,  d'un  côlé  ,  que  des  reiidans  compte, 
et  de  l'autre ,  que  dos  ojaus  C(*mpte  ;  au  lieu  que  dans 
les  derniers,  tous  les  associés  sont  en  même  terap,=  et 
rendans  et  oyans  comple.  Ce  n'est  ptdut  sur  cette  dis- 
tinction subtile  que  les  disp;  sitions  du  titre  XXI  de 
l'ordonnance  de  1667  sont  fondées  ;  elle  n  a  eu  en 
vue  que  de  p.  évenir  les  inconvéniens  et  les  frais  d'un 
compte  rendu  par  forme  de  procès-verbal  devai't  un 
rapporteur,  auquel,  d'ailleurs,  elle  a  vou^.t  épargner 
la  tentation  de  se  porter  trop  facilement  à  proposer 
cet  le  espèce  d'interlocutoire. 

Vous  savez  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  permis  au  juge 
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tie  distinguer  où  la  loi  ne  distingue  point  ;  et  enfin, 
s'il  y  a  (|uelque  difï'crence  à  mettre  entre  ces  deux 
espèces  de  comples  dont  je  viens  de  parler,  tout  ce 
que  l'on  peut  conclure  n'est  pas  que  les  comptes  de 
soclélés  doivent  se  discuter  par-devant  un  rappoiteur, 
ce  qui  ne  peut  donner  lieu  qu'à  beaucoup  de  rélérés 
ou  de  renvois  à  raudience ,  ou  d'appointemens  très- 
onéreux  aux  parties;  mais  qu'à  l'égard  de  ces  sortes 
de  comptes,  on  doit  se  conformer  à  la  disposition  de 
l'ordonnance  de  1670,  c'est-à-dire,  renvoyer  les  as- 
SO'îiés,  pour  compter  entr'eux  à  l'amiable,  devant  des 
arbitres,  et  demander  ensuite  l'homologation  de  l'avis 
de  ces  arbitres  en  la  chambre  où  le  Tond  de  ce  procès 
est  pendant. 

II  y  avoit  donc  à  la  rigueur  des  motifs  sufHsans 

pour  détruire  l'arrêt  dont se  plaii^noit;  et 

si  IvO  peu  de  faveur  que  la  cause  do  ce  plaideur  mé- 
riloit ,  joint  à  la  médiocrité  de  l'objet,  ont  porté  le 
conseil  à  juger  avec  plus  d'indulgence  d'un  arrêt  qui 
ne  péchoit  que  par  la  forme  ,  et  qui  pouvoit  être  juste 
dans  le  fond,  c'est  principalement  parce  que  le  con- 
seil a  cru  que  sa  décision  sero't  sans  conséquence, 
par  l'attention  que  la  chambre  des  eaux  et  forets 
auroit  dorénavant  à  se  conformer  plus  exactement 
au  véritable  esprit  des  ordonnances  de  16C7,  1669 
et  1675. 

Comme  par  les  motifs  qui  ont  été  envoyés  à  cette 
occasion,  il  paroit  que  ce  n'est  pas  seulement  dans 
votre  chambre  qu'on  donne  à  l'ordonnance  de  16G7 
l'interprétation  que  je  viens  de  rejeter,  et  que  la 
même  jurisprudence  a  lieu  dans  les  autres  chambres 
de  votre  compagnie,  j'envoie  la  copie  de  cette  lettre 
à  M.  le  premier  président ,  afin  qu'il  en  fasse  part  à 
tout  le  parlement  ,  et  le  mette  par  ià  en  état  de 
reformer  un  usage  dont  le  roi  ne  peut  tolérer  la  con'« 
tinuation. 
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Du  10  décembre  \^l\^. 

Les  motifs  que  la  chambre  des  eaux  et  forêts  du 
parlement  de  Besançf)n  a  envoyés  au  conseil  pour  sou- 
tenir un  arrêt  que  le  nommé. avoit  attaqué 

par  une  demande  en  cassation  ,  m'ont  fait  connoître 
que  rusa*:je  contraire  à  l'ordonnance,  qui  fournissoit 
à  ce  particulier  un  des  principaux  moyens  contre 
l'arrêt  dont  il  se  plaignoit  ^  n'étoit  pas  pn  pre  à  la 
chambre  qui  l'avoit  rendu  ,  et  qu'on  !e  suivoit  éga- 
lement dans  toutes  les  autres  chambres  du  même 
parlement.  C'est  ce  qui  m'a  fait  croire  qu'il  étoit  né- 
cessaire de  donner  connoissance  à  toute  votre  com- 
pagnie de  ce  que  le  conseil  du  roi  m'a  proposé  d'écrire 

à  M.  le  président sur  ce  sujet ,  afin  que  le 

parlement  pût  prendre  une  délibération  pour  faire 
cesser  cet  usage  à  l'avenir,  et  se  conformer  exactement 
au  véritable  esprit  et  à  la  lettre  même  de  l'ordonnance 
de  1667  :  c'est  dans  cette  vue  que  je  vous  envoie  la 
copie  de  la  lettre  dont  il  s'agit ,  afin  que  vous  en  fas- 
siez part  à  votre  compagnie;  et  je  présume  qu'elle  se 
portera  sans  poine  à  réformer  elle-même  son  style, 
plutôt  que  d'attendre  que  le  roi  le  fasse  par  son 
autorité.  \ 


Du  29  mai  17^0. 

L'article  5  du  titre  des  grands-maîtres  dans  l'or- 
donnance de  1(569,  ^^^  ^^^  suite  de  l'article  4  du 
même  titre ,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Pour- 
ï)  vont  les  grands  ~  maîtres ,  en  procédant  a  leurs 
»  visites  ^  faire  toute  sorte  d'informations ,  et  juger 
))  de  tous  délits ,  abus  et  malversations  yCtc.  »  ;  et  c'est 
dans  le  même  cas ,  je  veux  dire  dans  le  cours  de  leurs 
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'visiles,  que  l'article  5  leur  attribue  le  pouvoir  de  pro- 
céder contre  les  ot'liciers/^w'//^  trouveront  enfante ,  etc. 
Ces  ternies  méines,  qu'ils  trouveront,  font  encore  voir 
qu'on  suppose  qu'il  s'ai,vit  des  délits  <jue  les  grands- 
niaitres  reconnoissent  lorsqu'ils  sont  sur  \gs  lieux,  et 
en  faisant  les  visites  dont  ils  sont  chargés  tous  les  ans. 

Le  conseil  du  roi  n'a  jamais  souflert  qu'ils  exer- 
çassent une  juridicli(jn  contentieuse  hors  de  leurs 
visites.  C'est  aux  officiers  des  maîtrises  qu'il  appar- 
tient de  faire  le  procès  à  ceux  qui  coin  mettent  des 
abus  dans  les  forets  du  roi  ;  et  quand  ce  sont  eux- 
mêmes  qui  sont  les  coupables  ou  soupçonnés  de 
l'être,  les  parlcmens  sont  sans  doute  en  droit  de 
faire  informer  contr'eux  et  d'instruire  leurs  procès. 
Ainsi ,  les  déhts  dont  le  maître  particulier  des  eaux 
et  forets  de  Grenoble  est  accusé,  n'ayant  point  été 
relevés  par  le  grand-maître  dans  le  cours  cle  ses  vi- 
sites ,  la  compétence  du  parlement  pour  en  connoître, 
n'est  susceptible  d'aucune  difficulté. 

A  l'égard  de  l'usage  qu'il  doit  faire  de  son  pouvoir 
et  des  décrets  qu'il  y  aura  lieu  de  décerner  sur  les 
informations  qui  ont  été  faites,  soit  contre  un  garde 
ou  un  domestique  du  maître  particulier,  soit  contre 
lui-même  ,  je  ne  peux  que  m'en  rapporter  aux  lu- 
mières et  à  la  conscience  des  juges. 


§.  XII.  —  Cours  des  Comptes ,  aides ,  inteii- 
dans ,  bureaux  des  finances. 

Du  21  juin  1728. 

Il  seroit  difficile  d'empêcher  messieurs  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  s'adresser  au  roi ,  au  sujet  d'un 
arrêt  de  règlement  dans  le(|uel  ils  n'ont  pas  été 
parliesj  mais  si  Sa  Majesté  juge  à  propos  d'écouter 
leurs  représcntalif.-ns,  j*;  donnerai  toujours  toute  l'at- 
tenlion  que  je  dois  aux  raisons  de  votre  compagnie  3 
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et  elle  a  eu  encore  en  dernier  lieu  une  condaîte  si 
sage  et  si  mesurée  par  rapport  à  la  plus  célèbre  des 
proces:>ions ,  que  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  se  prête 
volontiers  à  tout  ce  qui  pourra  convenir  au  bon  ordre, 
à  la  dignité  et  à  l'union  des  deux  compagnies,  entre 
lesquelles  je  souhaite  fort  qu'il  ne  reste  aucune  trace 
de  l'ancienne  division. 


u 


Du  28  novembre  1728. 


Après  avoir  examiné  attentivement  ce  que  vou!^ 
m'avez  écrit  pour  montrer  que  les  appellations  des 
jugemens   que  vous  rendez  en  matière  de  voierie , 
ou  contre  les  voyers  accusés   de  malversations ,  ne 
peuvent  être  relevées  qu'au  conseil ,  et  m'être  fait 
rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
Provence  sur   celte   matière ,  j'ai  reconnu   que  vos 
prétentions  éloienl  sans  aucun  fondement,  et  qu'elles 
avoient  été  condamnées,  il  y  a  déjà  du  temps,  non- 
seulement  par  un  arrêt   du  conseil ,   mais  par  une 
déclaration  du  mois  de  mai  17 17,  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  ce  sujet.  Le  détour  que  vous   ave» 
pris  en  m'envojant  les  minutes  mêmes  des  procé- 
dures que  vous  avez  faites  contre  le  nommé.  ...... 

pour  empêcher,  par  ce  moyen,  que  le  parlement 
ne  statuât  sur  l'appel  de  ce  particulier ,  est  encore 
plus  blâmable  que  vos  prétentions  ;  aussi  je  vous 
renvoie  ces  minutes,  afin  qu'elles  soient  incessam- 
ment remises  dans  votre  greffe,  pour  en  être  délivré 
des  expéditions  ,  si  le  parlement  juge  à  propos  de 
voir  ces  procédures ,  et  je  vous  recommande  en 
même  temps  de  ne  plus  vous  opposer ,  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  au  droit  que  le  parlementa  de 
recevoir  l'appel  de  vos  jugemens ,  et  de  les  réformer 
quand  il  le  juge  à  propos,  droit  qui  est  trop  solide- 
ment établi,  et  sur  l'usafife  et  sur  les  ordonnances, 
pour  pouvoir  faire  la  matière  d'un  doute  raisonnable. 
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Du  i4  octobre  1729. 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  i3  septembre 
dernier,  et  qui  porte  tuus  les  caractères  de  sagesse, 
de  vérité  et  de  mofléralion  qui  convieunent  à  un 
ancien  magistrat,  a  fait  sur  mon  esprit  toute  l'im- 
pression que  vous  en  pouvez  désirer.  Je  vous  plains 
(le  vous  trouver  dans  une  situation  si  drsaj^réable  par 

Jes  mauvais  procédés  que  M paroît  avoir  eus 

à  votre  égard,  ce  qui  retombe  même  sur  le  public. 
Mais,  après  y  avoir  fait  une  p'us  sérieuse  réHexion, 
je  n'ai  pas  cru  qu'il  fui  convenable  d'envoyer  à  M.  .  .  . 
les  ordres  supérieurs  dont  il  a  eu  raison  de  vous 
dire  qu'il  avoit  besoin  pour  prononcer  sur  la  re- 
quête (|ui  lui  a  été  présentée  par  les  babilans  du  pays 
de  Médoc.    Le   seul   tribunal   compétent  pour  con- 

rioître  des  innovations  que  M a  voulu  faire, 

est  le  bureau  des  trésoriers  de  France,-  la  matière 
ne  regarde  point  les  juges  des  eaux  et  forets,  parce 
qu'il  ne  s'agit  que  d'un  point  nécessaire  pour  la  com- 
modité des  voyageurs,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec 

la  police  des  rivières.  M ,  directeur  Oits  ponts 

et  cbaussécs  ,  n'exerce  aucune  juridiction  conten- 
lieuse ,  et  sa  fonction  se  réduit  à  avoir  inspection  sur 
les  ouvrages  que  le  roi  fait  faire,  soit  pour  les  grands 
cbemins,  soit  pour  les  ponts  et  cbaussécs  :  ainsi, encore 
une  fois,  les  seuls  juges  compétens  ,  dans  l'occasion 
présente,  sont  les  trésoriers  de  France,  et  je  ne  vois 
aucune  raison  suffisante  pour  les  dépouiller  ici  du 
pouvoir  qui  leur  est  attribué  par  les  ordonnances. 

C'est  donc  aux  babilans  de  Médoc  ,  i|ue  le  ré- 
tablissement du  pont  et  la  destruclion  de  la  bar- 
rière intéressent  principalement,  de  se  pourvoir  par- 
devant  ces  officiers,  ainsi  qu'ils  le  jugeront  à  propos; 
et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  leur  rende  ,  dans  ce  tri- 
bunal, une  prompte  et  exacte  justice.  Je  laisse  à  votre 
prudence  de  voir  si  vous  devez  vous  joindre  à  eux, 

D'Jgnesseau.    Tome  X.  3j 
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OU  VOUS  en  abstenir,  pour  ne  point  priver  la  justice 
de  la   A^oix  d'un   diqne  magistrat   dans    l'affaire   de 

1\I j   où  je  présume  que  vous   n'exercerez 

vos   fondions    que    parce    que   vous    pourrez    vous 
rendre  témoignage  à  vous-même  que  la  conduite  de 

M ne  vous  fait  pas  sortir  de  cette  entière 

indifférence  où  un  bon  juge  doit  toujours  être. 


Du  19  décembre  i^Si. 

L'avis  que  vous  m'avez  envoyé  sur  les  difficultés 
qui    se   sont   formées   au   sujet    de  la    réception  du 

sieur dans  l'ofiice  de  contrôleur-général  des 

domaines,  bois  et  finances  delà  généralité  de  Bor- 
deaux, me  paroît  entièrement  conforme  à  la  règle. 

Les  trésoriers  de  France  ne  peuvent  refuser  à  cet 
officier  l'entrée  et  la  séance  qu'il  a  plu  au  roi  d'attri- 
buer à  ceux  qui  sont  pourvus  de  pareils  offices  par 
des  édits  anciens  et  nouveaux  ,  qui  sont  exécutés 
dans  les  autres  bureaux  des  finances,  et  qui  parois- 
sent  l'avoir  éié  dans  le  bureau  même  de  Bordeaux. 
La  sevde  difficulté  qu'on  puisse  former  à  cet  é^ji^ard 
est  de  savoir  où  le  contrôleur  des  domaines  doit 
avoir  cette  séance  ;  et  quelle  place  il  faut  lui  donner 
dans  le  lieu  où  il  a  le  droit  d'en  jouir. 

On  ne  peut  la  lui  accorder  dans  la  chambre  du 
conseil,  où  les  juges  seuls  sont  admis ,  et  il  ne  seroit 
pas  raisonnable  qu'un  simple  contrôleur  du  domaine 
ait  plus  d'avantage  sur  ce  point  que  les  avocats  et 
les  procureurs  du  roi;  il  ne  peut  donc  prétendre 
avoir, entrée  et  séance  qu'aux  audiences  du  bureau  j 
et  sa  place  y  doit  être  au-dessous  de  celle  des  gens  du 
roi ,  comme  cela  se  pratique  dans  d'autres  bureaux. 
A  l'égard  des  droits  de  réception  ou  d'installation, 
je  trouve,  comme  vous_,  que  la  somme  de  trois  cents 
livres  est  bien  forte  pom'  un  officier  de  la  (fualité 
de  celui  dont  il  s'agit,  et  les  trésoriers  de  France 
devroicnt  tenir  à  lionncur   de  se  conformer  sur  ce 
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point  à  l'exemple  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  ;  mais  ,  comme  ils  prétendent  ryu'ils  ont  des  ta- 
rifs confirmés  par  un  long  usage  qui  font  leur  règle 
en  pareille  malière,  et  ([iie  d'ailleurs  il  doit  v  avoir 
sur  ce  point  une  espèce  de  proportion  entre  les  droits 
de  réception  qui  se  pai^Mit  par  les  dilTérens  oriiciers 
qu'on  rcroit  au  bureau  des  finances  de  Bordeaux  , 
vous  prendrez,  s'il  V(jus  plaîl,  la  peine  de  V(jus  {"aire 
représenter  ces  tarifs ,  pour  voir  s'il  convient  que  le 

sieur donne  quelque  chose  de  plus  que  la 

somme  (ju'il  offre,  et  je  ne  puis  que  m'en  rapporter 
absolument  à  ce  (jue  vous  réglerez  sur  ce  sujet  j  je 
compte  aussi  que  vous  l'erez  part  de  ce  que  je  vous 

écris  aux  trésoriers  de  France  et  au  sieur , 

afin  qu'ils  s'y  conforment  exactement. 


Du  iç>  février  1732. 

Sur  les  plaintes  que  vous  m'avez  faites  contre  les 
consuls  de  Montpellier,  au  sujet  de  l'étendue  que 
vous  prétendez  qu'ils  ont  donnée  à  leur  attribution, 
en  matière  de  faillites  et  banqueroutes  ,  j'ai  cru  néces- 
saire de  m'instruire  plus  parlieulicremcnt  de  leur 
usage,  par  rapport  aux  diflérens  chefs  qui  font  IVjbjet 
de  vos  représentations  ,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun 
sur  lequel ,  après  les  éclaircissemens  qu'on  m'a  fait 
attendre  trop  long-temps  sur  ce  sujet ,  vos  plaintes 
m'aient  paru  bien  fondées. 

Il  est  vrai  que  vous  croyez  ,  avec  raison  ,  qu'il  n'jp- 
partient  pas  aux  juges  consuls  de  procéder  à  l'adju- 
dication par  décret  des  immeid)les,  et  de  faire  des 
collocalionssur  le  prix  des  effets  immobiliers  :  aussi  ne 
m'est-il  pas  revenu  qu'ils  fassent  de  paredlos  procédu- 
res, et  j'apprends  ,  au  contraire ,  qu'ils  pensent  comme 
vous,  qu'elles  exeéderoient  leur  pouvoir.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  ce  qui  regarde  les  meubles  ,  par  rap- 
port auxquels  la  lettre  et  l'esprit  de  la  déclaration  , 
rendue  sur  cette  matière,  les  autorisent  également, 

36' 
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soit  à  ordonner  la  vente  générale  des  eftets  mobiliers,' 
soit  à  coiloqucr  sur  le.  prix  de  ces  effels  les  créanciers 
liypotliécaires  ou  cliirograpliaircs,  les  premiers  ayant 
les  mêmes  avantages  sur  les  meubles  que  sur  les 
immeubles,  sviivant  les  lois  observées  dans  le  I.an- 
giiedoc,  et  les  uns  elles  autres  ne  pouvant  s'adresser  à 
d'autres  juges  queccuxqui ont  droit  de  faire  la  discus- 
sion des  meubles. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  femme  qui  veut  exercer 
ses  droits  sur  les  meubles  pour  la  restitution  de  sa 
dot;  et,  comme  à  son  égard  elle  ne  peut  agir  sans 
une  ordonnance  du  juge  qui  lui  rende  l'administra- 
tion de  ses  biens ,  il  est  naturel  qu'elle  s'adresse^  pour 
obtenir  cette  ordonnance,  aux  juges  devant  qui  elle 
doit  procéder. 

C'est  encore  une  suite  du  pouvoir  qui  a  été  donné 
aux  consuls  de  France  ,  la  discussion  des  biens  meu- 
bles ,  qu'ils  puissent  nommer  des  syndics  des  créan- 
riers  ,  ou  des  curateurs  aux  biens  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  curateurs  à  l'hérédité  ,  c'est-à-dire, 
à  la  totalité  d'une  succession  vacante. 

Enfin,  dans  l'espèce  que  vous  m'avez  proposée, 
où  celui  qui  fait  faillite  ou  banqueroute  est  domicilié  , 
non  dans  l'enceinte  de  la  ville  où  les  consuls  sont 
établis,  mais  dans  un  autre  lieu  où  leur  juridiction 
peut  s'étendre  ,  il  paroîlroit  bien  singulier  d'inter- 
préter contre  eux  une  loi  qui  a  été  faite  en  leur  fa- 
veur, et  d'y  supposer  une  restriction  contraire  aux 
motifs  de  la  loi  même;  mais,  outre  cette  considé- 
ration générale ,  ils  ont  pour  eux  la  possession  et 
même  le  préjugé  qui  résulte  des  termes  d'un  arrêt 
du  conseil,  du  22  avril  1722,  rendu  contre  le  pro- 
cureur du  roi  en  la  sénéchaussée  de  ISîmes. 

Tout  se  réunit  donc  pour  vous  empêcher  de  trou- 
bler, en  aucune  manière,  les  juges  et  consuls  dans 
l'exercice  de  l'attribution  qu'il  a  plu  au  roi  de  leur 
donner,  tant  que  Sa  Majesté  jugera  qu'il  est  du  bien 
de  son  état  de  la  laisser  subsister. 

Je  dois  encore  vous  recommander  d'observer,  avec 
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«ne  nouvelle  attention,  les  disposilions  de  la  mêaie 
déclaration  j  au  sujet  des  plaintes  de  banqueroutes 
frauduleuses,  que  l'on  porte  devant  les  juges  ordi- 
naires. Ils  ne  doivent  point  les  recevoir,  si  les  créan- 
ciers de  ceux,  qui  se  plaignent  n'excèdent  la  moitié  du 
total  des  dettes  ;  et  Ton  peut  encore  moins  tolérer 
qu'un  seul  créancier  soit  admis  à  faire  une  poursuite 
criminelle  ;  hors  le  cas  prévu  par  la  déclaration  ,  qui 
est  celui  où  le  débiteur  qui  a  fait  faillite  ou  banque- 
route, n'auroit  pas  déposé  l'élat  de  ses  eflets  et  de  ses 
dettes.  Je  suis  persuadé  que  dorénavant  \oms  vous 
conformerez  exactement  à  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  marquer ,  et  que  vous  éviterez  avec  soin  tout 
ce  qui  pourroit  être  une  nouvelle  occa&ion  de  plainte 
contre  votre  conduite. 


Du  i^^  juillet  1732. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrile  au  sujet 
du  registre  que  vous  avez  de  la  peine  à  laisser  sortir 
de  vos  archives  pour  être  remis  à  M ,  avo- 
cat-général ,  et  parmi  les  raisons  sur  lesquelles  est 
fondée  votre  difficulté ,  j'en  trouve  qui  ne  sauroient 
jamais  êlre  approuvées  ,  et  d'autres  auxquelles  ou 
peut  avoir  égard  jusqu'à  un  certain  point. 

Vous  paroissez  blessé  de  la  supériorité  que  le  par- 
lement veut  exercer  sur  vous  ;  mais  c'esl  être  blessé 
de  l'ordre  public  qui,  dans  les  matières  contcnlieuses, 
vous  rend  inférieur  à  ce  tribunal ,  et  vous  oblige  à 
reconnoître  son  autorité.  Il  ne  s'agissoit  pas  d'ailleurs 
ici  d'une  partie  ordinaire,  ou  d'un  receveur,  ou  d'un 
fermier  du  domaine ,  qui  demandât  qu'on  lui  confiât 
un  de  vos  registres  ;  il  étoit  (fuesliou  d'un  avocat- 
général,  c'est-à-dire,  d'un  officier  en  qui  réside  la 
défense  supérieure  du  domaine  du  roi,  et  qui,  par  le 
nom  de  sa  charge  ,  a  droit  d'exiger  qu'on  lui  comnm- 
nique  tout  ce  qu'il  juge  nécessaire  pour  remplir  les 
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devoirs  de  son  ministère  •  ainsi,  vous  ne  pouvez  pré- 
tendre ,  m  que  le  parlement  n'eut  pas  l'aulorité  néces- 
saire en  cette  occasion  ,  ni  que  M ne  fût 

pas  revêlii  d'un  caractère  suffisant  pour  vous  autoriser 
a  lui  coulier  les  titres  les  plus  importans  pour  la  con- 
servation des  droits  de  Sa  ^vlajesté. 

La  seule  chose  qui  a  paru  mériter  quelque  atten- 
tion est  que ,  suivant  la  règle  qui  s'observe  dans  les 
archives  ou  les  dépôts  publics  des  titres  du  roi,  on  ne 
doit  pas  en  faire  sortir  les  originaux ,  si  ce  n'est  dans 
le  cas  d'une  nécessité  absolue ,  comme  lorsqu'il  s'agit 
d'une  inscription  en  faux  ,  ou  dans  d'autres  occasions 
semblables.  Sa  Majesté  veut  donc  bien  avoir  quelque 
é^ard  à  votre  délicatesse  sur  ce  point;  et  j'écris  à 

M de  prendre  communication  dans  vos 

archives  du  registre  dont  il  a  besoin;  mais  vous  devez 
lui  en  laisser  l'entrée  libre  auîant  de  fois  et  pour  autant 
de  temps  qu'il  le  jugera  nécessaire.  Je  ne  saurois  croire 
que  vous  ayez  eu  la  pensée  de  nommer  deux  com- 
missaires pour  être  présens  à  son  travail  ;  mais  si  cela 
éloit,  vous  devez  renoncer  à  une  prétention  si  con- 
traire à  toute  bienséance,  et  le  roi  vous  le  défend 
absolument;  son  intention  est  que,  s'il  veut  bien  vous 
dispenser  de  déplacer  un  registre  que  vous  regardez 

comme  un  original ,  M puisse  l'examiner 

seul ,  et  que  vous  ayez  sur  cela  en  hii  toute  la  confiance 
que  son  caractère  et  sa  personne  méritent.  11  seroit 
absurde  de  vouloir  confondre,  avec  un  fermier  du  do- 
maine, un  magistrat  qui  a  plus  de  droit  que  vous- 
même  sur  l'usace  des  titres  dont  vous  êtes  le  dépo- 

A      1  1 

sitaire ,  et  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de 
regarder  comme  votre  supérieur  dans  la  matière  dont 
il  s'agit.  Conformez-vous  donc  exactement  aux  ordres 

que  je  vous  donne  au  nou)  du  roi ,  et  si  M 

a  besoin  des  extraits  en  forme  du  registre  dont  il  s'agit^ 
avez  soin  de  les  lui  faire  expédier  incessamment. 
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Du  3c>  mai  i  783. 

La  IcUrc  que  vous  m'avez  écrite  le  r?7  avril  dcr^ 
nier  justille  pleiiienicnl  le  Ibiid  du  jugement  que  les 
trésoriers  de  France  de  Tours  ont  rendu  en  faveur 

des  héritiers  de ;  ainsi,  d  ne  me  reste  que 

de  m'expliqucr  sur  les  difficultés  qui  se  sont  formées 

entre  le  sieur et  les  officiers  du  bureau  des 

finances,  à  l'occasion  de  ce  jugement;  elles  peuvent 
se  réduire  à  deux  points  : 

Le  premier  regarde  la  validité   de   la   procédure 

qui  a  été  critiquée  par  le  sieur ,  et  qui  a 

fait  le  fondement  ou  le  prétexte  de  ses  protestations  5 

Le  second  est  la  conduite  personnelle  de  cet  of- 
ficier ,  qui  a  donné  lieu  aux  plaintes  de  sa  com- 
pagnie. 

A  l'égard  du  premier  point,  il  est  sans  difficulté 
que  les  trésoriers  de  France,  exerçant  une  juridiction 
vraiment  contentieuse  dans  les  afVaires  du  domaine, 
ils  sont  obligés  de  suivre  exactement  les  règles  du 
style  judiciaire  qui  ont  été  établies  par  l'ordonnance 
de  1GG7  ,  de"  mrme  que  tous  les  autres  tribunaux; 
c'est-à-dire,  qu'ils  ne  peuvent  juger  par  écrit  des  af- 
faires qui  sont  de  nature  à  être  portées  à  l'audience, 
si  ce  n'est  en  cas  qu'elles  aient  été  appointées,  après 
la  plaidoirie  ,  à  la  pluralité  des  voix. 

Il  est  encore  certain  que  cette  règle  générale  ne 
doit  pas  moins  avoir  lien,  quoique  ceux  qui  plaident 
devant  les  trésoriers  de  France  n'aient  pour  partie 
que  le  procureur  du  roi,  qui  est  astreint  lui-mémeaux 
formes  ordinaires  de  la  procédure,  quoiqu'il  agisse 
au  nom  de  Sa  Majesté. 

Le  seul  tempérament  que  l'on  puisse  admettre  en 
ce  cas,  et  par  lequel  on  peut  excuser  la  forme  que 
les  trésoriers  de  France  ont  suivie  dans  l'affaire  dont 
vous  m'avez  rendu  compte,  est  que,  lorsqu'd  s'agit 
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d'une  demande  à  laquelle  le  procureur  du  roi  croit 
devoir  acquiescer  ,  i'aliàire  puisse  se  terminer  par  l'avis 
du  bureau,  sur  le  vu  de  la  requête  présentée  par  la 
partie,  des  pièces  qu'elle  juge  à  propos  d'y  joindre, 
et  du  consentement  et  de  l'acquiescement  donnés  par 
le  procureur  du  roi. 

Il  seroit  peu  important  en  pareil  cas  de  renvoyer 
les  parties  à  l'audience ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  con- 
testation entre  elles.  On  en  useroit  donc  en  ce  cas 
sans  la  considération  de  l'intérêt  du  roi,  comme  on 
le  fait  dans  les  causes  ordinaires  où ,  les  deux  parties 
étant  d'accord ,  on  ne  fait  que  mettre  sur  le  registre 
de  l'audience  le  jugement  dont  elles  sont  convenues, 
entr'elles  j  et  si  on  y  apporte  plus  de  précaution,  quand 
il  s'agit  de  l'intérêt  du  roi,  c'est  parce  que  le  pro- 
cureur de  Sa  Majesté  est  le  défenseur  légitime  de 
cet  intérêt,  sans  en  être  entièrement  le  maître.  Ainsi , 
il  est  à  propos  que  les  juges  puissent  décider  avec 
une  entière  connoissance  de  cause,  si  le  procureur 
du  roi  a  eu  raison  d'acquiescer  à  une  demande  formée 
contre  Sa  Majesté;  et,  cet  examen  ne  tendant  qu'à  les 
mettre  en  état  de  s'acquitter  de  ce  qu'ils  doivent  au 
loi,  il  seroit  fort  inutile  de  porter  de  telles  affaires 
à  l'audience,  parce  que  le  bureau  entier  ne  fait  en 
ce  cas  que  ce  qu'un  président  attentif  doit  faire  avant 
que  de  viser  une  sentence  concertée  entre  les  parties, 
en  examinant  s'il  n'y  a  rien  dans  ce  qu'elles  ont  ré- 
solu entr'elies  qui  puisse  intéresser  l'ordre  ou  le  bien 
public. 

Pour  ce  qui  est  du  deuxième  point  ,  vous  jugez 
bien,  après  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  que  je 
suis  fort  éloigné  d'approuver  la  conduite  du  sieur.  . . 

La  première  de  ses  ditficultés  ,  qui  rouloit  sur  le 
défaut  de  contrôle ,  ne  méritoit  pas  seulement  d'être 
relevée,  et  vous  pouvez  l'instruire  suffisamment  sur 
ce  sujet. 

La  seconde  difficulté,  sur  la  validité  de  la  pro- 
cédure, avoit  quelque  cliose  de  plus  spécieux;  mais 
outre  que  l'aflairc  dont  il  s'agissoit  ét(;it  véritablement 


Jt'STlCE    ET   LÉGISLATION.  56g 

dans  le  cas  où ,  comme  je  viens  de  vous  1g  dire  ,  on 
peut  se  dispenser  de  renvoyer  les  parties  à  l'audience, 

le  sieur n'etoit  pas  en  droit  ni  de  s'ëlever 

avec  emportement,  comme  il  l'a  fait,  contre  le  sen- 
timent de  ses  confrères  ,  ni  de  ne  souscrire  à  leur 
jugement  qu'en  fai>ant  une  protestation  aussi  iude'- 
cenle  que  celle  qui  lui  est  écliajipée.  L'exemple  ea 
est  trop  danj^ereux  pour  pouvoir  ê(re  toléré  j  la  règle 
qui  l'oblige  à  suivre  la  pluralité  dos  suffrages  dans 
les  jugemens  ,  doit  être  respectée  comme  une  loi 
inviolable;  autrement,  les  jugemens  qui  ne  sont  rendus 
que  pour  terminer  les  différends  dos  parties,  dcvien- 
clroient  une  source  de  querelles  et  de  contestations 
entre  les  juges  mêmes,  qui  seroient  aussi  contraire, 
à  leur  honneur  qu'au  bien  de  la  justice. 

Le  sieur a  senti  apparemment  lui-même 

que  sa  conduite,  lorsque  je  l'aurois  bien  examinées 
me  paroîlroit  enlièrement  inexcusable  ;  je  vois  que 
ses  lettres,  et  surtout  les  dernières  ,  sont  remplies 
de  termes  de  précaution  et  de  soumission  absolue  à 
tout  ce  que  je  jugerai  à  propos  d'exiger  de  lui  pour 
la  réparation  de  sa  faute.  Je  me  porterois  donc  asstz 
■volontiers  à  user  d'indulgence  à  l'égard  d'un  homme 
qui  pèche  peut-être  plus  par  le  caractère  singulier 
de  son  esprit,  que  par  la  disposition  de  son  cœur, 
si  les  faits  graves  qui  sont  expliqués  dans  le  mémoire 
qiie  je  vous  ai  déjà  envoyé  et  que  je  vous  renvoie 
encore  ,  ne  me  portoient  à  suspendre  mon  juge- 
ment. Vous  n'avez  point  approfondi  la  véiité  de  ces 
faits,  parce  qu'il  vous  a  paru  que  les  trésoriers  de 
France  les  avoient  moins  exposés  pour  demander  à 
en  faire  la  prouve,  que  pour  augmenter  la  satisfactioii 

qu'ils  prétendent  leur  être  due  par  le  sieur ; 

mais,  comme  l'accessoire  devient  ici  plus  important 
que  le  principal,  et  qu'il  peut  beaucoup  influer  dans 
la  résolution  que  le  roi  jugera  à  propos  de  prendre 

à  l'égard  du  sieur ,  je  vous  prie  d'entrer 

dans  l'examen  da;  faits  dont  il  s'agit,  et  dont  il  ne 
vous  sera  pas  dilUcile  de  vous  faire  instruire  exac- 
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tement,  afin  que  sur  les  éclaircisscmens  que  voua 
m'enveiTez  sur  ce  sujet ,  je  puisse  juger  s'il  con- 
Tient  de  laisser  en  place  un  officier,  qui  en  seroit 
très-indigne ,  si  les  faits  qu'on  lui  impute  étoient 
véritables. 


Du  19  mars  1734. 

Quoique  les  mémoires  que  la  cour  des  aides  de 
Montpellier  a  fait  présenter  au  roi  sur  les  prétendues 
entreprises  de  M.  l'intendant,  regardassent  beaucoup 
plus  l'administration  des  finances  que  celle  de  Ja  jus- 
tice, je  n'ai  pas  laissé  de  les  examiner  avec  toute  l'at- 
tention que  j'aurai  toujours  pour  ce  qui  peut  inté- 
resser l'honneur  de  votre  compagnie  ,  et  l'autorité 
qu'il  plaît  à  Sa  Majesté  de  lui  confier. 

Mais  je  n'ai  pu  m'erapécher,  en  lisant  ces  mémoires  ^ 
d  être  frappé  des  mêmes  réflexions  que  M.  le  C(;ntrô' 
leur-général  y  a  faites  de  son  côté  j  et,  sans  entrer  dans 
un  long  détail  sur  ce  sujet,  après  la  lettre  qu'il  vous 
a  écrite  par  l'ordre  du  roi ,  et  qu'il  m'a  communiquée, 
je  me  contenterai  de  vous  dire,  en  un  mot,  que  tout 
ce  qui  fait  l'objet  de  vos  plaintes  roule  sur  deux  genres 
de  matières  différentes  : 

Le  premier  comprend  ce  qui  n'est  que  dé  direction 
ou  d'administration  -, 

Le  second  renferme  ce  qui  peut  être  le  sujet  d  une 
décision  ou  d'un  jugement. 

A  l'égard  du  premier  point,  vous  auriez  dû  sentir 
que  tout  ce  qui  est  de  nature  à  ne  pouvoir  être  dirigé 
que  par  des  vues  supérieures ,  et  qui  demandent  a 
être  conduites  par  un  seul  et  même  esprit,  ne  peut 
guère  passer  par  les  mains  d'une  compagnie  nom- 
breuse ;  le  roi  peut  la  consulter  quand  il  le  juge  à 
propos,  et  il  lui  renvoie  l'exécution  des  lois  ou  des 
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réglemens  rpi'il  juge  à  propos  de  faire  sur  ces  ma- 
tières ;  mais  ce  cpii  précède  ces  lois  ,  et  rpai  en  est 
cotnme  la  préparalion ,  a  toujours  été'  conlié  à  ceux 
qu'il  plaÎLa  Sa  Majesté  d'étabiirpour  participer  à  l'ad- 
ministraliou  générale  de  ses  finances,  et  c'est  ainsi  que 
le  roi  en  use  dans  toutes  les  provinces  de  son  royaume, 
sans  aucune  réelainalion  de  la  part  des  compagnies  qui 
y  sont  établies. 

Pour  ce  qui  est  du  second  point ,  c'est-à-du'e  ,  de  ce 
qui  peut  être  la  malièie  d'une  contestation  et  d'un 
jugement,  si  le  roi  en  a  attribué  souvent  la  counois- 
sance  dans  votre  province,  soit  aux  intendans  ou  à 
d'autres  coniniissaiies,  il  ne  l'alail  qu'en  <onnoissance 
de  cause ,  tantôt  du  propre  mouvement  de  Sa  Majesté, 
souvent  sur  la  demande  des  états  ou  des  syndics  de  la 
province  ,  quebjuefois  sur  l'avis  de  l'intendant  ;  et 
l'un  des  principaux  motifs  des  diffc-rcns  arrêts  d'altri- 
biitiiui,  dont  vous  faites  mention  dans  vos  mémoires, 
a  été  l'incertitude  de  la  juridiction  dans  laquelle  les 
affaires  (pii  en  étoient  l'objet  dévoient  être  r(uivoyécs; 
incertitude  (jui  ne  peut  finir  que  par  le  jugement  du 
grand  procès  que  vous  avez  au  conseil  depuis  plus  db 
trente  années,  tant  avec  le  parlement  de  Toulouse , 
(ju'avec  presque  tous  les  tribunaux  et  les  états  de  la 
province. 

Mais,  dans  quelque  forme  et  par  quelque  motif  que 
ces  arrêts  d'attribution  aient  été  donnés,  M.  l'inten- 
dant n'a  jamais  pu  devenir  l'objet  légitime  de  vos 
plaintes  ;  et ,  en  vérité,  il  n'est  pas  décent  (jue  ceux  qui 
sont  cliaigés  de  l'exécutitiU  des  ordres  de  Sa  Majesté, 
soient  exposés  à  essuyer,  en  quelque  manière,  des  pro- 
cès personnels  sur  des  attributions  qu'il  plaît  au  roi 
de  l(!ur  faire ,  souvent  sans  les  consulter,  et  quelquefois 
même  contre  leur  inclinai  ion. 

Ainsi,  au  lieu  de  n)ulliplier  1rs  mémoires  sans  uti- 
lité, il  sera  beaucoup  ])lus  digne  de  voire  compagnie 
dédier  tout  d'un  coup  au  prinei])e ,  en  faisant  cesser  la 
cause  des  évocations  fréfpientes  dont  elle  se  plaint, 
par  sa  diligence  à  instruire  le  procès  ([u'elle  a  au  con- 
seil, et  à  le  mettre  en  état  de  recevoir  une  décision 
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qui ,  fixant  le  soil  des  différens  tribunaux  du  Langue-^ 
doc ,  donne  lieu  au  roi  de  revenir  enlièremeiit  a 
l'ordre  commun ,  en  laissant  à  chaque  tribunal  la 
connoissance  de  ce  qui  sera  jugé  lui  appartenir. 

Je  n'ajouterai  rien  ici  sur  ce  qui  regarde  les  trois 
derniers  mémoires  de  votre  compagnie. 

Je  me  suis  déjà  suffisamment  expliqué  sur  ce  cjui 
regarde  la  confection  du  papier  terrier. 

A  l'égard  des  mesures  qui  ont  été  prises  aux  étals 
pour  mettre  en  règle  les  affaires  des  comniunauiéa, 
s'il  y  a  quelque  matière  qui  mérite  d'être  traitée  par 
voie  de  direction,  c'est  sans  doute  une  réformation 
aussi  nécessaire  et  aussi  avantageuse  aux  peuples  de 
votre  province  que  celle  qu'on  propose;  elle  profi- 
tera même  à  votre  compagnie,  puisque,  par  l'ordre 
qui  sera  établi  à  cet  égard ,  les  comptes  des  commu- 
nautés seront  rendus  beaucoup  plus  exactement  à  votre 
chambre,  laquelle  aura  d'ailleurs  la  connoissance  de 
toutes  les  contestations  qui  naîtront  à  l'occasion  de 
cas  comptes. 

Enfin  la  commission  du  sieur est  un 

remède  extraordinaire  que  Sa  Majeslé  a  cru  devoir 
employer  contre  Ja  licence  effrénée  dys  contreban- 
diers ;  et  cette  commission  comprend  non-seulement 
votre  province,  mais  celle  du  Lyonnais,  du  Daupliiné 
et  de  laProvtnce ,  dans  lesquelles  les  compagnies  sem- 
blables à  la  vôtre  n'ont  pas  cru  devoir  faire  leurs 
représentations  au  roi  sur  ce  sujet,  parce  qu'elles  ont 
regardé  cette  commission  comme  une  chose  passagèio 
qui  cesseroit  bientôt  avec  le  mal  qui  en  a  été  l'oc- 
casion. 

Le  résultat  de  cette  lettre  et  des  intentions  du  roi 
est  donc  que ,  sur  ce  qui  est  de  pure  administration , 
votre  compagnie  s'en  rapporte  absolument  à  la  sagesse 
et  aux  vues  supérieures  du  roi ,  sur  les  ouvrages  aux- 
quels il  juge  à  propos  de  faire  travailler  pour  parvenir 
à  des  réglemens  dont  l'exécution  vous  sera  renvoyée 
dans  les  matières  de  votre  compétence  ;  et  que,  pour 
ce  qui  regarde  les  affaires  contentieuses  ,  vous  tour- 
niez toute  votre  attention  du  côté  du  procès  que 
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Vons  avez  an  conseil ,  afin  que  les  règles  qui  y  se- 
ront élablies  retranchent  dorénavant  le  motif  le  plus 
comnimi  des  évocations  qui  préjudicie  à  votre  juri- 
diction. 


Du  19  mars  i734- 

Des  contre-temps  qu'il  seroit  inutile  de  vous  expli- 
quer m'ont  empêclié  de  faire  réponse  plus  tôt  à  la  con- 
sultation que  vous  m'avez  laite  ,  à  l'occasion  du  procès 

du  sieur. contre  jNI.  le  chevalier 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  sur  ce  sujet  renlerme 
deux  difficultés ,  l'une  particulière ,  l'autre  générale  ; 
la  difficulté  générale  consiste  à  savoir  si  vous  pouvez 
connoître  des  contestations  qui  se  forment  à  l'occa- 
sion des  paiemens  qu'on  a  offerts  en  billets  de  banque; 
la  difficulté  particulière  regarde  le  retrait  féodal ,  que 

M.  le  chevalier veut  exercer,  au  nom  du 

roi ,  contre  le  sieur 

A  l'égard  de  la  première ,  je  n'ai  rien  trouvé,  dans 
tous  les  arrrts  du  conseil  qui  ont  été  rendus  au  sujet 
des  billets  de  banque,  qui  puisse  vous  autoiiscr  en 
général  à  prendre  connoissance  des  contestationsqui 
naissent  sur  les  paiemens  offerts  en  celte  monnoie. 
Il  est  bien  vrai  que ,  par  un  arrêt  du  9  février  1720  , 
qui  a  morne  été  assez  peu  exécuté,  le  roi  a  évoqué  à 
lui  les  différends  qui  naîtroient  à  l'occasion  des  billets 
de  banque  5  mais  Sa  Majesté  n'a  point  établi  deux 
degrés  de  juridiction  en  cette  matière,  et  il  n'y  a  rien 
dans  cet  arrêt  qui  marque  que  les  parties  doivent  s'a- 
dresser à  MM.  les  intendans  en  première  instance ,  et 
par  appel  au  conseil.  Tout  ce  que  ceux  qui  ont  voulu 
se  prévaloir  de  cet  arrêt  ont  fait  jusqu'à  présent,  a  été 
de  présenter  leur  requête  au  conseil  directement,  et 
de  demander  que  leur  partie  y  fût  assignée.  Il  ne  m'est 
point  revenu  qu'à  la  réserve  de  la  Franche-Comté, 
aucune  partie  ait  cru  pouvoir  porter  sa  cause  devant 
l'iulcudaut;  et  je  a'ai  poiut  ouï  dire  nou  plus  qu'aucun 
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intendant  en  ait  pris  counoissance  ,  si  ce  n'est  que  Taf- 
falre  où  la  question  des  billets  de  banque  se  pre'sentoit 
ne  fût  de  sa  compétence  par  d'autres  raisons.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  eu  de  bonnes  intentions,  eu 
pensant  autrement  que  les  autres  intendans ,  et  vous 
avez  eu  ,  sans  doute,  pour  principal  objet  de  travailler 
à  concilier  les  parties ,  qui  t'ont  toutes  deux  une  égale 
compassion  dans  les  différends  qui  se  forment  sur  ce 
sujet.  Mais  la  meilleure  intention  du  monde  ne  sau- 
roit  donner  à  un  juge  le  pouvoir  qu'il  n'a  pas  ,  et  c'est 
ce  qui  vous  manque  par  rapport  à  la  matière  dont  il 
s'agit. 

La  décision  de  la  difficullé  géne'rale  emporte  la 
solution  (le  la  difficullé  parliculière  ,  dont  [qs  cir- 
constances vous  ont  fait  très -justement  douter  de 
votre  compétence  ,  indépendamment  de  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  sur  la  question  générale.  Com- 
ment pourriez-vous  juger  en  première  instance  une 
affaire  qui  est  déjà  jugée  contradictoirem;  nt  par  un 
tribunal  dont  le  jugement  subsiste?  Ainsi,  quand 
même  dans  la  tbèse  générale  vous  pourriez  prendre 
connoissance  des  affaires  qui  naissent  au  sujet  des 
billets  de  banque,  vous  ne  pourriez  enlrer  dans  celle 
dont  il  s'agit ,  soit  parce  qu'elle  renferme  bien  d'au- 
tres questions  qui  n'ont  pas  de  rapport  aux  billets  de 
banque,  soit  parce  qu'elle  est  déjà  jugée  contradic- 
toirement.  Vous  ne  pouvez  donc  que  laisser  aux  par- 
ties la  liberté  de  se  pourvoir  ainsi  qu'elles  croiront  le 
devoir  faire,  et  c'est  le  jugement  que  Son  Altesse 
royale  a  porté  sur  les  deux  difficultés  contenues  dans 
votre  lettre  ,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  en  rendre 
compte. 


Du  25  septembre  1734. 

Après  avoir  fait  de  nouvelles  réflexions  sur  la  déli- 
bération par  laquelle  le  parlement  de  Navarre  a 
supplié  le  roi  de   fixer   des   officiers  au  bureau  des 
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finances  pendant  quelques  années,  il  m'a  paru,  que 
pour  concilier  les  diflërentes  vues  que  l'on  pouvoit 
avoir  sur  celte  matière,  on  pourroit  rendre  un  arrêt 
conforme  au  projet  que  je  vous  envoie.  Vous  pren- 
drez, s'il  vous  plaît,  la  peine  de  le  communiquer  à 
voire  compagnie ,  qu'il  est  bien  naturel  de  consulter 
sur  ce  sujet,  et  de  me  renvoyer  ce  projet,  en  y  joi- 
gnant les  observations  (ju'elle  jugera  à  propos  d'y  faire 
avec  vous,  afin  que  je  puisse  recevoir  ensuite  les 
derniers  ordres  du  roi ,  et  vous  les  faire  savoir. 


Du  6  août  1735. 

Je  connois  lous  les  attributs  et  toutes  les  préroga- 
tives de  vos  charges  ;  mais  je  ne  sais  si  elles  vous  don- 
nent droit  de  vous  récrier  contre  la  qualité  de  substitut 
qui  vous  est  donnée  par  MM.  les  procureurs-généraux 
au  parlement  de  Provence,  lorsqu'ils  ne  l'appliquent 
qu'aux  matières  dans  lesquelles  vous  leur  êtes  vérita- 
blement subordonnés. 

Il  n'est  pas  nouveau  que  la  même  cliarge  ayant 
différentes  fonctions,  elle  soit  dépendante,  dans  les 
unes,  d'un  tribunal  supérieur  en  cette  partie,  et  in- 
dépendante du  même  tribunal  dans  les  antres.  C'est 
ainsi  que  le  conseil  d'Artois  est  indépendant  du  par- 
lenient  de  Paris  dans  les  affaires  criminelles  et  dans 
les  matières  d'aides  ou  d'impositions  qu'il  juge  en 
dernier  ressort,  et  qu'il  en  est  dépendant  dans  tout' 
le  reste;  c'est  encore  de  la  même  manière  que  IMM.  les 
maîtres  des  requêtes  sont  siibordoimés  au  même  par- 
lement dans  les  causes  ou  aOaires  ordinaires,  qu'ils  ne 
ini,'ent  qu'à  la  charge  de  l'appel ,  et  qu'ils  ne  le  recon- 
noissent  p(>int  pour  supérieur  dans  \<^s  matières  dont 
la  connoissance  leur  est  attribnée  en  dernier  ressort, 

La  (jualilé  de  substitut  se  régie  ordinairement  par 
la  même  distinction;  j*ai  toujours  vu  l'officier,  rjui 
a  le  titre  de  procureur-général  au  conseil  d'Artois, 
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traité  de  substitut  par  M.  le  procureur-général  du 
parlement  de  Paris  dans  les  matières  ordinaires ,  sans 
aucune  réclamation  de  la  part  de  cet  officier  ;  et  , 
quoique  ,  depuis  l'union  qui  a  été  faite  de  la  séné- 
chaussée et  du  présidial  de  Lyon  à  la  cour  des  mon- 
noies  de  la  même  ville,  celui  qui  est  procureur  du 
roi  à  la  sénéchaussée  soit  aussi  procureur-général  à 
la  cour  des  monnoies ,  cela  n'empêche  pas  que ,  dans 
toutes  les  matières  qui  ne  sont  pas  de  la  compétence 
de  celte  cour ,  on  ne  lui  donne  la  qualité  de  substitut 
de  M.  le  procureur-général. 

A  l'égard  des  bureaux  des  finances,  M.  le  pro- 
cureur-général au  parlement  de  Paris  est  dans  l'usage 
notoire  de  traiter  les  procureurs  du  roi  en  ces  sièges 
de  ses  substituts ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'exercice  de  la 
juridiction  contentieuse ,  soit  dans  les  affaires  qui  re- 
gardent le  domaine  du  roi ,  ou  dans  toute  autre  ma- 
tière, que  les  trésoriers  de  France  ne  jugent  qu'à  la 
charge  de  l'appel  au  parlement. 

Cet  usage  n'a  rien  de  contraire  au  titre  de  pro- 
cureur du  roi  ,  sur  lequel  vous  alléguez  non-seule- 
ment vos  provisions  ,  mais  les  édils  de  création  des 
charges  auxquelles  le  ministère  public  est  attribué 
dans  les  bureaux  des  finances. 

Si  cette  raison  étoit  solide,  il  n'y  auroit  aucun  pro- 
cureur du  roi  dans  le  royaume  auquel  la  qualité  de 
substitut  de  procureur -général  put  être  donnée, 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  créé  et  pourvu 
sous  le  nom  de  procureur  du  roij  et  je  vicis  même 
de  vous  faire  remarquer  que,  quoique  celui  qui  exerce 
l'office  public  au  conseil  provincial  d'Artois  ait  le 
titre  de  procureur-général  par  ses  provisions  et  par 
plusieurs  édits  et  déclarations  du  roi ,  il  n'en  est  pas 
moins  qualifié  de  substitut  au  parlement  de  Paris 
dans  les  matières  dans  lesquelles  il  est  subordonné  à 
M.  le  procureur-général,  <|u'il  reconnoît,  sans  diffi- 
culté, pour  son  supérieur  dans  ces  matières. 

Ce  qui  a  été  décidé  en  votre  faveur  à  l'égard  de 
la  cour  des  com^-tes  dAix  ,  n'a  pas  d'application  à  ce 
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V[m.  regaide  ce  parlement.  Le  premier  de  ces  Iri- 
biiuaux  n'a  pas  droit  de  rec;:v<)ir  i'appcl  des  juge- 
iiieus  du  hiircaii  (\c^  (iuanct's,  au  iiou  q^ic  ic  par- 
iement  exeri;e  vraiment  son  auLorité  sur  les  sentences 
de  ce  bureau,  dans  les  cas  qui  sont  sujets  à  l'appel j 
ainsi  le  parlement  a  plus  d'avantage  dans  ces  cas 
que  la  cour  tl(îs  comptes;  et,  comme  on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  tribunal  ne  soit  alors  vraiment 
supérieur  à  celui  des  trésoriers  de  France,  on  en 
conclut  que  dans  les  mêmes  mal:ièrcs  les  procureurs- 
j^^énéraux  sont  aussi  les  supérieurs  des  procureurs 
du  roi  au  bureau  des  finances ,  qui  font ,  en  cette 
partie ,  la  fonction  de  leurs  substituts. 

La  question  f|ue  vous  aj^itez  est  donc  susceptible 
d'une  très-grande  difficulté  ,  et  les  principes  g;énéraux 
du  droit  commun  peuvent  être  contraires  à  votre 
prétention. 

A  l'égard  de  l'iisii^c  du  parlement  d'Aix,  je  n'en 
suis  pas  assez  instruit  pour  pouvoir  en  parler,  et 
j'en  é  rirai  incessamment  à  M.M.  les  i^ens  du  roi  de 
ce  parlement  5  mais  il  paroît  assez  dinici'e  de  croire 
qu'ils  aient  voulu  rien  innover  sur  ce  sujet,  et  qu'ils 
n'aieut  pas  suivi  leur  ancien  style  dans  l'arrêt  qui  a 
été  i'oecasioa  de  vos  plaintes. 


Du  8  août  1735. 

Je  vous  prie  dfs  me  faire  savoir  vS*il  est  d*usage  au 
parlement  de  Provence  ,  que  ,  dans  les  matières  où 
les  trésoriers  de  France  ne  sont  ju'^'es  qu'à  la  charge 
de  Fap^»el,  vous  donniez  le  nom  de  voire  substitut 
au  procurcnir  du  roi  au  bureau  des  finances  ;  comme 
l'on  prétend  qu'il  y  a  eu  en  dernier  lieu  f|uelt|ue  elian- 
jî^ement  de  style  à  cet  égard,  je  ne  saurois  mieux 
luire    que  de  m'adresscr  ii   vous  pour  en  être  bien 

V^i^iu'sscdii.   Tome  A.  .')'; 
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instruit ,  et  il  vous  sera  facile  de  m'envoyer  des 
exemples  du  passé  sur  cette  qualification,  supposé 
qu'elle  ne  soit  pas  nouvelle. 


Du        décembre  1736. 

Si  ,  après  avoir  entendu  la  plaidoirie  de  la  cause 
dans  laquelle  le  procureur  du  roi  au  bureau  des  fi- 
nances est  partie  principale,  vous  avez  fait  retirer 
l'audience  pour  pouvoir  opiner  à  haute  vo:x  ,  de  la 
même  manière  que  si  vous  aviez  ordonné  qu'il  en 
s.roit  délibéré  sur  le  registre,  il  n'est  pas  douteux 
que  la  qualité  de  procureur  du  roi  ne  dispensoit  point 
cet  officier  de  se  retirer.  Quoique  la  partie  publique 
mérite  de  grandes  distinctions,  il  suffit  néanmoins 
qu'elle  soit  partie  pour  ne  pouvoir  assister  aux  dé- 
libérations des  juges  et  entendre  leurs  opinions;  ainsi, 
ce  que  vous  avez  exigé  en  cette  occasion  du  pro- 
cureur du  roi  est  conforme,  non-seulement  aux  règles 
générales,  mais  à  i'usage  du  parlement  de  Paris  ,  où  , 
toutes  les  fois  que  l'on  fait  retirer  l'audience  pour 
délibérer  en  particulier  et  à  haute  voix  ,  MM.  les 
avocats-généraux  ne  font  nulle  difficulté  de  rentrer 
dans  le  parquet,  d'où  ils  reviennent  ensuite  à  l'au- 
dience pour  assisler  à  la  prononciation  de  l'arrêt, 
lorsque  la  délibération  est  achevée. 

J'écris  au  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances, 
pour  lui  faire  sentir  le  tort  qu'il  a  eu  en  cette  oc- 
casion ,  et  l'avertir  de  ne  plus  renouveler  dans  la 
suite  une  si  mauvaise  prétention. 
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Du  4  mai  1738. 

J'ai  reçu  la  letUe  que  vous  m'avez  e'crite  le  22  du 
mois  dernier,  par  ]a<|iielle  vous  vous  plaignez  qu'une 
déclaration  du  mois  de  juin  1737,  qui  a  été  donnée  en 
faveur  des  receveurs-généraux  des  finances,  cl  l'ordon- 
nance concernant  les  instructions  de  faux,  ne  vous  ont 
point  été  adressées.  Il  n'est  point  d'usage  d'envoyer 
aux  bureaux  des  finances  les  ordonnances,  édits  et  dé- 
clarations que  le  roi  juge  à  propos  de  faire,  et  l'en- 
registrement,  qui  s'en  fait  dans  les  parlemens  ,  est 
suffisant  pour  les  en  instruire  et  les  obliger  de  s'v 
conformer.  Ainsi,  ie  ne  vois  rien  à  clianger  à  l'usage 
qui  s  est  observé  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet. 


Du  iC)  juillet  i73(j. 

Je  vous  envoie  un  plaeet  c[ue  M.  l'abbé  de 

m'a  fait  présenter ,  afin  que  vous  preniez  ,  s'il  vous 
plaît ,  la  peine  de  vous  informer  des  raisons  du  refus 

que  fait   le  sieur ,  lieutenant  particulier 

au  siège  de  Sisteron  ,  de  procéder  à  la  levée  des 
scellés  apposés  sur  \c.?>  archives  et  aux  appartemens 
de  la  prévôté  de  Cardaron  ,  et  de  lui  faire  savoir  que, 
si  la  commission  que  les  trésoriers  de  France  lui  ont 
adressée  pour  l'y  autoriser,  n'est  conçue  qu'en  termes 
rogatoires,  il  ne  doit  pas  faire  difiicuité  de  s'en 
charger. 


Du  25  août  17^9. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  16  de 
ce  mois,  au  sujet  de  la  difiicuité  que  fait  le  lieute- 
nant particulier  de  la  ville  de  Sisteron,  d'e\écuter  la 

37* 
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commission  donnée  par  les  trésoriers  de  France  d*Aix« 
Comme  vous  me  marquez  que  celle  commission  n'est 
point  conçue  en  termes  roi^aloires,  je  ne  puis  désap- 
prouver le  refus  fait  par  le  juge  ordinaire  de  l'ac- 
cepler,  et  de  la  metire  à  exécution.  Les  officiers  du 
jbureau  des  finances,  dont  l'appel  ressortit  au  parle- 
ment, ne  sont  point  en  droit  de  se  servir  de  termes 
impéraiifs,  lorsqu'ils  adressent  des  commissions  à 
d'autres  juges  qui  ne  leur  sont  point  subordonnés, 
et  qui  n'ont  que  le  parlement  pour  supérieur  ;  vous 
prendrez  donc,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  faire  savoir 
aux  trésoriers  de  France ,  que ,  s'ils  ne  veulent  pas 
réformer  la  commission  qu'ils  ont  expédiée, M.  l'abbé 
de.  ... .  sera  bien  fondé  à  se  pourvoir  au  parlement, 
pour  j  faire  ordonner  qu'il  sera  procédé  à  la  levée 
du  scellé  par  le  juge  qui  sera  commis  par  cette 
ycompagnie. 


Du  'i5  septembre  1739. 

Le  tempérament  que  vous  avez  pris  dans  l'aiTaire 

de  M.  l'abbé  de ,  n'a  rien  que  de  régulier, 

dès  le  moment  que  vous  avez  su  prévenir ,  par  votre 
désinléressement ,  l'inconvénient  des  frais  auxquels 
le  transport  d'un  des  ofliciers  du  bureau  des  finances 
auroil  pu  donner  lieu. 

Au  surplus,  pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  la  dif- 
ficulté qui  consiste  à  savoir  si  vous  pouvez  adresser 
aux  lient enans-généraux  des  bailliages  et  sénéchaus- 
sées des  commissions  conçues  en  termes  impératifs, 
ou  si  elles  doivent  être  expédiées  en  termes  rogaloires  , 
j'entendrai  très- volontiers  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  de  me  représenter  sur  ce  sujet ,  et  je  présume 
que ,  pour  soutenir  votre  prétention,  vous  emploierez 
des  raisons  plus  fortes  que  celles  qui  sont  contenues 
dans  votre  lettre. 
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Du  2  janvier  1741- 

Le  commerce  en  de! ail  que  le  si<Mir a 

lait  publiquement  dans  la  même  ville  où  il  veut  être 
élu  ,  le  mauvais  succès  de  ce  commerce  et  le  peu  de 
répuîaticn  que  ce  particulier  s'y  est  acquise  ,  son  ca- 
ractère personnel,  tel  que  vous  me  le  dépeignez,  et 
son  ignorance  entière  des  aftaircs  ,  justilieul  pleine» 
nient  la  répugnance  que  les  ol'liciers  de  i'éteelion 
ont  eue  de  le  recevoir  dans  leur  corps  ;  et  dès  le  mo- 
ment  que    ces    ofiiciers    ollrent   de   rembourser    au 

sieur ,  tout  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  lever 

aux  parties  casuelles  îa  cbarge  d'élu  dont  il  veut  être 
revêtu,  il  doit  s'estimer  heureux  de  pouvoir  sorlir 
par  là  de  Fembarras  où  il  s'est  jeté  lui-même,  en 
acquérant  une  charge  dont  je  ne  croirois  pas  qu'on 
pût  lui  accorder  des  provisions,  quand  mcme  les 
olïiciers  de  l'élection  u'oUriroieut  pas  de  le  rem- 
bourser. 

Vous  prendrez  ,  s'il  vous  plaît ,  la  peine  de  faire 
part   de    ce   que    je  vous  écris ,    tant  aux   olTiciers , 

qu'au    sieur ;    et    s'il    survient    entr'eux 

quelques  dilïicullés  au  sujet  du  rembomscmeut  qu'on 
lui  ofïVe,  je  compte  que  vous  l(;s  réglerez  avec  votre 
équité  ordinaire. 


Du  i']  janvier  1742. 

11.  v  a  un  parlement  ou  il  s'est  Tonné  une  des  ques- 
tions les  plus  IVivoles  et  les  moins  iuiéressantes  pour 
le  public  que  l'on  puisse  agiter:  elle  consiste  à  savoir 
si,  lorsque  ceux  qui  sont  pourvus  en  titre  d'un  office 
créé  par  l'édit  de  iih)!  ,  sous  la  dénomination  de 
premier  président  du  bureau  des  finances,  plaident 
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au  parlement,  ils  peuvent  prendre  la  qualité  de^^re- 
mier  président ,  ou  s'ils  doivent  se  réduire  à  celle 
de  président  premier  ;  ainsi,  toute  la  question  roule 
sur  le  lieu  ou  le  terme  de  premier  doit  être  placé  : 
doit-il  précéder  ou  suivre  le  titre  de  président? 
C'est  cependant  sur  un  sujet  si  mince  et  si  léger  que 
j'ai  reçu  d'assez  longs  mémoires  de  la  part  de  ceux 
dont  l'imagination  s'est  échaulfée  sur  ce  point  j  et 
comme  ils  me  pressent  de  leur  donner  une  décision, 
je  crois  que  dans  une  malière  si  arbitraire,  c'est  l'usage 
qui  doit  former  cette  décision  j  ainsi,  je  vous  prie  de 
me  faire  savoir  : 

Premièrement,  si  les  offices  de  premier  président 
au  bureau  des  finances,  créés  par  l'édit  de  1691, 
sont  actuellement  exercés  à  Lille  par  des  titulaires , 
ou  s'ils  y  ont  été  réunis  au  corps  des  trésoriers  de 
Fiance  ,  comme  cela  est  arrivé  en  plusieurs  en- 
d  roits  ; 

Secondement,  en  cas  que  ces  offices  subsistent, 
de  quelle  manière  on  en  use  dans  le  style  du  parlement, 
lorsque  ces  officiers  y  procèdent  comme  parties.  Y 
donne-t-on  quelque  attention  à  l'ordre  dans  lequel 
les  mots  de  premier  et  de  président  sont  arrangés  ? 
ou  laisse-t-on  à  ces  officiers  la  liberté  de  les  placer 
comme  ils  le  veulent,  sans  exiger  que  le  terme  de 
premier  suive  celui  de  président  au  lieu  de  le  pré- 
céder. 


Du  20  septembre  1742. 

Je  ne  sais  quel  jugement  porter  de  la  conduite  que 
vous  venez  d'avoir  à  l'égard  des  ofiîciers  du  bureau 
des  finances,  et  qu'on  m'assure  être  fidèlement  ex- 
posée dans  le  mémoire  dont  je  vous  envoie  l'extrait. 
Je  ne  connois  personne  en  ce  pays-ci  qui  ait  la  moindre 
répugnance  à  remplir  les  devoirs  ordinaires  de  bien-; 
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séance  dont  vous  paroisstz  avoir  voulu  vous  dé- 
charger, et  que  les  ofïiciers  du  bureau  des  finances 
avoient  réduits  d'eux-mêmes  à  si  peu  de  chose  ,  qu'il 
est  singulier,  qu'au  lieu  de  vous  on  conlenter,  vous 
ajez  pris  le  parti  de  leur  faire  signifier  l'acle  dont  iis 
m'ont  envoyé  la  copie.  La  considération  que  j'ai  pour 
vous  m'engage  cependant  à  suspendre  encore  mon 
jugement ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  expliqué  vos 
raisons  sur  un  procédé  qui,  au  premier  coup  d'œil , 
paroit  avoir  quelque  chose  d'extraordinaire  j  et  jo 
souhaite  que  vous  puissiez  eflacer  celle  première  im- 
pression. 


Du  5  octobre  17/12. 

Il  n'est  point  question  dans  l'afTaire  que  vous  avez 
avec  les  trésoriers  de  France ,  n!  de  l'ancienneté  et  du 
mérite  de  \os  services ,  ni  des  égards  qui  sont  dus  à 
votre  personne  et  à  votre  dignité;  il  s'agit  seulement 
d'une    visite  de  Lienséance,  sur  laquelle  je  ne  vois 
rien  de  nouveau  dans  votre  lettre,  qui  puisse  m'empê- 
cher  de.  trouver  qu'il  y  a  eu  quelque  chose  de  singulier 
dans  la  conduite  que  vous  avez  eue  à  l'égard  de  ces 
officiers;  les  faits  demeurent  toujours  les  mêmes,  et 
il  ne  pouvoit  pas  en  é'ie  autrement,  puisqu  ils  sont 
prouvés  en  quelque  manière  par  écrit.  Les  exemples 
que  vous  alléguez  ne  font  point  voir  (jue  vous  ayez 
aucun  droit  de  vous  dispenser  de  rendre  à  une  com- 
pagnie, un  honneur  fondé  sur  un  usage  universel;  on 
sait  bien  que  lorsqu'il  n'est  ([uestion  «iiie  d'enregistrer 
des  provisions  d'un  (dlice ,  pour  se  mettre  en  état  d'en 
recevoir  les  gaqeSjOn  n'a  point  accoutumé  d'aller  voir 
en  ces  occasions  les  olhciers  des  bureaux  des  finances, 
mais  alors  on  ne  voit  pas  non  plus  ceux  de  la  chambre 
des  comptes.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit 
de  l'enregisl rement  d'une  grâce  personnelle,  qui  n'est 
nullement  un   droit,   et   qid  est  un   pardon   de  Sa 
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Majcsle.  Si  les  ollK-iers  dn  bureau  des  finances  ii'onC 
|ias  laii,  dilTiculté  d'enregistrer  des  dons  du  droit  de 
prelalioij  que  vous  aviez  obtenu  du  roi,  sans  que  vous 
vous  soyez  présente'  devant  eus,  c'est  une  honnêteté 
dont  vous  avez  eu  sujet  de  vous  louer  ^  mais  vous  ne 
pouvez  pas  vous  plaindre  de  ce  qu'ils  craignent  qu'elle 
ne  tire  à  conséquence,  et  le  refus  que  vous  avez  l'ait 
de  les  voir  en  celte  occasion  justifie  assez  cette  crainte. 
Au  surplus,  quand  il  seroit  vrai  qu'ils  auroient  pu  en 
user  plus  honnétemeut  à  votre  égard,  cela  ne  vous 
auroit  pas  autorisé  à  faire  signifier  un  acte  injurieux 
en  lui-même,  à  une  compagnie,  en  quelques  termes 
qu'il  soit  conçu  ,  puisque  vous  lui  reprochez  une 
espoce  de  déni  de  justice,  dans  le  temps  que  vous 
savez  qu'il  ne  lient  qu'à  vous,  pour  obtenir  l'expédi- 
tion que  vous  demandez,  de  rendre  une  visite  au 
chef  de  la  compagnie  et  au  rapporteur-  c'étoit  réduire 
celle  espèce  de  devoir,  fondé  sur  l'usage,  à  si  peu  de 
chose ,  que  j'ai  élé  surpris  de  la  difficulté  que  vous  en 
avez  faite ,  et  d'autanl  plus  fpie,  par  la  réduction  à 
deux  visites  seulement ,  vous  y  auriez  trouvé  une 
distinclion  dont  vous  auriez  du  être  content.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète  encore,  je  ne  conuois 
personne  en  ce  j)ays-ci ,  de  quelque  rang  qu'il  soit, 
qui  se  las.se  la  moindre  peine  de  se  préler  en  pareil 
cas  à  la  délicatesse  d'une  compagnie.  Ainsi,  je  ne  peux 
que  vous  conseiller  de  suivre  cet  exemple,  à  moins 
que  vous  n'aimiez  mieux  renoncer  à  l'elTet  du  don 
que  le  roi  vous  a  fait,  et  c'est  à  vous  de  juger  si  la 
chose  eu  vaut  la  peine.  Je  sais  toute  la  ditlérence 
qu'il  y  a  Q.nirc  un  président  du  parlement  et  des  offi- 
ciers du  bureau  des  finances;  mais  la  justice  est  due  à 
touL  le  monde,  et  il  n'est  ])as  possible  d'approuver 
l'acte  que  vous  avez  fait  signifier  à  ces  olficicrs. 
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Du  1 1  octobre  1742. 

Puisque  M.  le  président vous  a  ù\\t 

part  de  la  Icltie  (jue  je  lui  ai  écrite  sur  ce  qui  s'est 
passé  entre  lui  est  les  trésoriers  de  France,  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vous  envoie  aussi  la  copie  de  la  répons(^ 
que  j'ai  faite  en  dernier  lieu ,  à  ses  représentations  sur 
ce  sujet;   vous  y  verre/,  qu'elles  ne  m'ont  pas  paru 
suffisantes  pour  me   faire  clianger  de  sentiment  sur 
son  procédé.  U  y  a ,  en  vérité ,  trop   de  délicatesse  à 
refuser  de  remplir  un  devoir  de  bienséance  à  l'égard 
d'un  corps,  qui  en  est  d'autant  plus  jaloux,  qu'd  n'a 
guère  que   ces  sortes  d'occasions  pour  s'attirer  (juelqiie 
marque  de  la  considération  qu'on  a  pour  luij  on  sait 
J3ien  qu*à  la  ri^'ueur,  les  visites  dont  il  s'a^nt  ne  sont 
point  dues.  Il  n'y  a  certainement  aucune  loi  qui  le> 
ordonne,  et  de  pareilles  minuties  ne  méritent  pas  de 
faire  la  matière  d'un  règlement  ;  mais  il  y  a  une  espèce 
d'usage  sur  ce  point,  dont  personne  n'est  blessé  en  ce 
pays-ci.  Il  est  iàcbeux  que  l'on  veuille  penser  autre- 
ment dans  les  provinces-,  et  ])lus  il   esl  établi  que  les 
expéditions  des  bureaux  des  (inances  ne  sont  sujettes 
a  aucun   droit,   par  rapport  à  MM.   du  parlement, 
moins  ils  doivent  élre  réservés,  et,  p')ur  ainsi  dire, 
avares    de  leurs  pas,  quand  il  s'ai,Mt   de   rendre  au 
bureau  des  finances  un  honneur  qui  ne  lire  à  aucune 
conséquence. 

Mais  ce  n'est  pas ,  à  proprement  parler ,  le  refus  que 

M.  le  président a  lait,  d'entrer  dans  ce 

que  les  officiers  de  ce  bureau  désiroient  de  lui,  et 
qu'ils  réduisoient  à  bien  peu  de  chose,  qui  m'a  fait  de 
la  peine  en  cette  occasion  ;  c'est  l'acte  en  déni  de  justice 
qu'il  leur  a  iait  signifier,  pendant  qu'il  savoit  qu'il  ne 
devoil  imputer  qu'à  lui-même  les  retardemcuis;  il 
n'est  pas  surprenant  qu'une  conipai^nie  regarde  un 
pareil  acte  comni*'  une  espèce  d'injure  qu'on  lui  fait, 
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et  surtout  quand  il  vient  de  la  part  d'un  président  du 
parlement,  qui  a  autant  d'esprit  et   de   mérite  que 

M Il    n'avoit    qu'à   attendre   l'effet    des 

démarches  «jue  vous  aviez  faites  avec  votre  sagesse 
ordinaire,  pour  engager  les  trésoriers  de  France  à 
vous  sacrifier  un  si  léger  point  d'honneur  ;  je  suis  per- 
suadé que  vous  en  seriez  venu  à  bout  avec  le  temps, 
et  qu'on  auroit  trouvé  quelque  tempérament  pour 
ménager  la  délicatesse,  peut-être  trop  grande,  qu'on 
avoitdes  deux  côtés-  Il  n'étoit  pas  difficile  d'en  trouver 
les  moyens,  c'est  encore  ce  qu'il  faut  lâcher  de  faire 
pour  terminer  une  affaire  si  peu  digne  d'attention  ;  le 
jugement  It!  plus  sain  qu'on  en  puisse  porter,  est  que 
le  bureau  des  finances  peut  avoir  eu  tort  d'exiger  une 
visite  de  bienséance,  comme  si  elle  étoit  de  droit,  et 

que  M a  eu  un  tort,  peut-être  encore  plus 

grand,  de  la  refuser.  Il  n'étoit  queslicin  que  d'écarter 
toute  idée  d'un  droit  de  rigueur  ,  et  d'y  substituer  une 
honnêteté  purement  volontaire,  et  une  politesse  qui 
auroit  eu  d'autant  plus  de  mérite,  qu'elle  auroit  été 
plus  libres  c'est  ce  que  vous  êtes  plus  capable  de 
faire ,  etc. 


Du  i4  août  1743, 

J^Ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  de  M , 

intendant  à  Moulins ,  qui  me  marque  que  l'indispo- 
sition dans  laquelle  le  bureau  des  finances  de  cette 

ville  étoit  contre  le  sieur « .  .  ,  lui  paroissoit 

infiniment  moins  forte  que  par  le  passé  ;  que  plusieurs 
membres  de  ce  bureau ,  et  entr'autres  le  sieur  de.  .  . , 
président  ancien ,   étoient   revenus   des    impressions 

qu'on  leur  avoit  données  contre  le  sieur  de , 

dont  il  croit  cjue  la  réception  ne  trouveroit  plus  d'obs- 
tacle ,  si  le  roi  vouloit  bien  lui  accorder  des  pro- 
visions 5  cette  lettre  m'a  donné  lieu  de  revoir  tout 
ce  que  vous  m'aviez  écrit  sur  l'aifaire  de  ce  procureur  j 
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et  comme,  après  tout,  la  faut-;  ffu'il  a  faite  n'a  causé 
aucun  préjudice  à  personne ,  qu'il  l'a  expiée  par  une 
très-loni,'ue  pénilence ,  et  que ,  si  sa  réputation  a  eu 
quelque  chose  d'équivoque  dans  le  palais ,  il  paroît 
qu'on  lui  reproche  plutôt  une  espèce  d'étourderie, 
que  de  véritables  malversations.  Les  motifs  de  com- 
misération dont  votre  lettre  du  22  avril  dernier  m'a 
fait  voir  que  vous  étiez  touché  ,  ont  fait  aussi  im- 
pression sur  mon  esprit,  et  me  déterminent  à  le  mettre 
en  état  d'exercer  des  fonctions  dans  lesquelles  il  vous 
sera  subordonné  3  et  sa  conduite  étant  éclairée  par  un 
supérieur  aussi  vigilant  et  aussi  attentif  que  vous 
l'êtes  pour  Tordre  public,  il  paroît  peu  à  craindre 
qu'il  tombe  dans  quelque  nouvelle  faute  qui  puisse 
me  faire  repentir  de  mon  indulgence.  Il  aura  d'ail- 
leurs, dans  les  officiers  du  bureau  des  finances  ,  qui 
ne  l'aiment  pas ,  des  surveillans  ,  qui  ne  manqueroient 
pas  de  vous  informer  de  ses  torts,  s'il  en  avoit,  et 
peut-être  même  de  ceux  qu'il  n'auroit  pas  ;  vous 
pouvez  donc  lui  faire  dire  cju'il  peut  faire  présenter 
au  sceau  ses  provisions  de  la  charge  de  votre  subs- 
titut au  bureau  des  finances  de  Moulins,  et  que  je 
les  ferai  expédier. 


Du  3  juillet  1744- 

J'ai  diiféré  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'é- 
crivîtes le  7  janvier  dernier  ,  pour  justilier  la  com- 
pétence de  la  cour  des  aides  dans  l'aifaire  des  consuls 
de  Limoux ,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu  le  faire  sans 
avoir  pris  tous  les  éclaircissfeinens  nécessaires  sur  une 
matière  qui  devient  intéressante  pour  toutes  les  com- 
munautés de  la  province  de  Languedoc ,  par  l'ex- 
tension que  la  cour  des  aides  veut  donner  à  son 
pouvoir.  Je  n'ai  reçu  ces  écîaircisseracns  que  depuis 
quelques  jours  ,  et  j'j  suis  à  présent  en  état  de  m'ex- 
pliquer  sur  ce  sujet  avec  une  entière  connoissance. 
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Je  voiiclrui^  pouvoir  le  l'aire  d'tme  maijière  favo- 
rable à  voire  préi.enii(jn  et  aux  arrêts  de  Yolrc  com- 
prsgnie  ;  riîêiis,  s 'il.  que  Je  cousklcre  les  termes  de  U 
déclaration  du  20  janvier  1756,  soit  que  j'cxaminir 
la  dislincîion  par  Jaqueile  il  semble  qu'on  ait  cberclu'î 
à  en  éluder  i'cxécution  ,  je  ne  peux  m'empêehcr  do 
regarder  la  jurisprudence  que  vous  vouiez  soutenir  j 
comme  une  infraction  maniteste  de  cette  loi. 

Il  nV  a  personne  qui  ne  sente,  en  lisant  la  décla- 
ration dont  il  s'agit ,  la  diiîérence  qu'on  a  Youlii 
y  mettre  entre  les  deux  sortes  de  cadastres  ou  de 
compoix  qui  ont  eu  lieu  en  Languedoc  j  l'un  est 
celui  qu'on  appelle  terrier  y  Taulre  est  le  com/wix 
qu'on  nomme  cabaliste.  Le  premier  est  l'objet  de 
l'article  7  ,  le  second  est  celui  de  rarliclc  q  de  cette 
déclara  lion. 

Tout  ce  qui  concerne  la  première  espèce  de  ca- 
dastre, est  attribue  à  la  cour  des  aides  pour  en 
connoîîre  en  première  instance,  soit  qu'il  s'agisse 
de  la  confection  ou  du  renouvellement  des  cadastres, 
soit  qu'il  soit  question  des  décbarges  préfeudues  par 
les  particuliers,  sous  prétexte  d'erreurs  dans  la  con- 
tcnauce  et  daus  l'eslimaLion ,  ou  dans  la  nobilité  des 
fonds. 

L'article  9  décide  au  contraire ,  par  rapport  au 
compoix  cabaliste,  que  les  demandes  en  surcbarj^e 
au  sujet  de  l'allivrement  qu'il  coniieiit,  et  autres 
conleslations  fî)imées  à  l'occasion  desdits  compoix, 
seront  portées  en  première  instance  par-devacît  les 
juges  des  lieux,  et  par  appel  seulement,  eu  la  conr 
des  aides. 

Les  raisons  Je  cette  dilTércnce  vous  sont  sans  doute 
parfaitemen!;  connues-  Rien  n'est  plus  difficile  ni  plus 
onéreux  aux  communaulés ,  que  la  contectiou  d  un 
nouveau  cadastre  terrie:-;  e/est  ce  qui  fait  qu'elle  est 
très-rare  ,  et  que  ces  sortes  de  cadastres  ne  se  re- 
nouvellent gnère  qu'au  bout  de  cent  ans  et  quelfjue- 
î'ois  plus  :  il  est  même  fort  important  que  ce  soient 
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îes  inges  Its  plus  supérieurs  en  juniicies  et  en  an'o- 
rilé,  qui  jugent  Je  la  uécessilé  du  reiiouvellcmeut 
de  celle  espèce  de  cadastre,  et  qui  règlent  les  ope'- 
rations  néeessiires  poui-  y  parvenir.  Ou  a  cru  aussi 
cpic,  comme  les  co;ilestaliuns  qui  naissent  au  sujet 
des  surcharges  prétendues  par  les  particuliers,  in- 
téressoient  tous  les  fonds  posse'dcs  dans  U!ie  commu- 
nauté, et  pou  voient  donner  îiea  de  elianger  les  pro- 
portions établies  dans  les  cadastres  terriers ,  ii  con  venoit 
an'elles  fussent  portées  'en  preraicrc  instance  en  la 
cour  qui  aY(ut  au'orisé  le  carlaslrc,  et  à  qui  il  appar- 
tenoit  naturellement  de  le  réformer. 

Tels  ont  élé  les  piincipraix  xuoJifs  tle  la  rlécision 
portée  par  Tartiele  7  de  ia  déclaration  de  irjG;  mais 
ou  n'a  rien  trouvé  de  semblable  dans  ce  qui  regarde 
le  compoix  c^baiiste. 

Connue  il  n'y  a  rien  de  plus  variable  que  la  pos- 
session des  meubles  ou  des  effets  mobiliers  j  et  que 
le  commerce  et  l'industrie  le  sont  encore  plus  ,  le 
compoix  eabaliste  dont  ils  sont  l'objet .  est  nécessaire- 
ment sujet  à  de  fréquens  et  presque  conlmueis  cban- 
gemcns  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  e^t  obligé  do  le  re- 
nouveler tr»us  les  ans.  Les  questions  qu'on  agite  sur 
la  nécessité  du  renouvellement  des  cadastres  terriers 
et  sur  la  manière  dy  procéder,  ne  peuvent  jamais 
avoir  lieu  par  rapport  à  la  conieclion  des   compoix 
cabaîisles;  et  puisqu'ils  se  renouvellent  si  fréquem- 
ment, il  a  paru  juste  de  les   mettre  au  nombre  des 
matières  sommaires  qui  doivent  s'expédier  avec  le 
plus  de  diligence  et  le  moins  de  frais  qu'il  est  pos- 
sible ;  ce  que   l'on  a  cru  elre  d'autaiit  plus  conve- 
nable,  que   les  jui^^es  des  lieux  ptnivenl  avoir   plus 
promptement  et  plus  aisément  que  la  cour  des  aides, 
îes  eonuoissances  lu'cessaires  pour  y  pourvoir. 

C'est  par  ces  raisons  que,  par  rarlicle  9  de  la  dé- 
claratioa  de  I7^>G,  le  roi  a  voulu  que  tou'.es  les  con- 
lestalioQS  cjui  s'éleveroient  au  sujet  des  compoix  ca- 
balisles  ,  ne  fussent  portées  que  par  app<;l  eji  la  cour 
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des  aides,  et  après  avoir  été  décidées  en  premièro 
instance  par  les  juges  des  lieux. 

Rien  n'est  donc  plus  juste,  ni  en  même  temps  plus 
clair,  que  la  volonlé  du  législateur  sur  ce  point.  La 
distinction  que  je  vois  qu'on  voudroil  suppléer  dans 
l'article  dont  je  viens  de  parler,  ne  sauroit  obscurcir 
ni  en  afloiblir  la  disposition. 

Cette  distinction  consisie  à  convenir  d'un  côté,  que 
lorsqu'il  s'agit  de  la  demande  d'un  particulier  (|ui 
se  plaint  d'avoir  été  surchargé  dans  un  compoix  ca- 
baliste ,  l'allaire  doit  être  portée  d'abord  devant  les 
premiers  juges,  et  à  soutenir  de  l'autre  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  lorsqu'on  prétend  que  le  compoix  entier 
a  été  mal  lait,  et  qu'on  n'y  a  pas  suivi  les  formes  ré- 
gulières,  ou  lorsqu'on  demande  à  cette  occasion  un 
règlement  générai  pour  la  communauté  intéressée 
dans  la  contestation. 

C'est  pour  appuyer  cette  distinction  subtile  qu'on 
a  imaginé  une  espèce  de  formule  nouvelle,  en  ob- 
tenant des  lettres  à  la  chancellerie  de  la  cour  des 
aides,  où  la  partie  se  porie  pour  appellante  du  com- 
poix en  j^énéral ,  et  en  demande  la  cassation  ou  la 
nullité.  Mais  il  est  évident  que  les  praticiens  qui  ont 
inventé  ce  nouveau  style,  sont  tombés  dans  la  faute 
que  les  jurisconsultes  romains  reprochent  à  ceux  qui, 
voulant  frauder  la  loi,  en  conservent  les  termes  en 
apparence,  pour  en  altérer  le  sens. 

Quelque  nom  que  l'on  donne  à  une  demande  en 
surcharge  ,  formée  par  un  compoix  cabaliste  ,  et  quoi- 
ou'on  aifecte  de  la  déguiser  sous  la  forme  d'un  appel 
ou  d'une  demande  en  cassation  et  en  nullité,  il  ne 
s'agit  jamais  dans  cette  demande  que  de  l'intérêt 
particulier  de  celui  qui  prétend  faire  réformer  son 
allivrement,  et  il  ne  peut  point  être  question  à  cet 
égard  de  réformer  tout  le  compoix  cabaliste  :  un  par- 
ticulier ne  seroit  pas  même  rceevab!e  à  former  une 
pareille  demande  j  il  lui  est  fort  indifférent  que  le 
compoix  en  entier  subsiste  ou  ne  subsiste  pas ,  pourvu 
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tju'il  obtienne  la  diminution  de  la  somme  pour  la- 
([uclie  il  y  a  clé  cotisé,  et  il  est  d'ailleurs  évident 
qu'il  ne  peut  parvenir  à  la  décharge  qu'il  demande, 
que  par  des  raisons  (jui  lui  sont  absolument  person- 
nelles, et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  toutes  les 
autres  cottisations  que  le  compoix  renferme. 

C'est  sur  ce  fondement  que  dans  l'article  9  de  la 
déclaration  de  1736,  on  n'a  fait  aucune  mention  des 
procès  qui  s'éleveroient  sur  la  confection  ou  sur  le 
renouvellement  des  compoix  cabalistes  ;  au  lieu  que 
dans  l'article  7  ,  qui  regarde  les  cadastres  terriers, 
on  a  exprimé  nommément  ces  sortes  de  contestations^ 
parce  qu'elles  sont  propres  à  la  nature  des  cadastres 
terriens ,  pendant  que  dans  l'article  9  on  a  gardé 
ie  silence  avec  raison  sur  ce  genre  de  diflérends,  at- 
tendu qu'il  ne  convenoit  point  à  la  nature  singulière 
des  compoix  cabalistes. 

Ainsi ,  soit  qu'on  examine  la  lettre  des  deux  ar- 
ticles que  je  viens  de  ■;  oiiiparer,  soit  que  l'on  en  con- 
sulte le  véritable  esprit,  la  distinction  que  les  pro- 
cureurs ont  apparemment  imaginée  pour  multiplier 
leur  pratique  à  la  cour  des  aides  ,  tombe  d'elle- 
même  ,  et  ne  peut  élre  regardée  que  comme  une 
contravention  expresse  à  la  loi.  Il  semble  même  qu'on 
ait  voulu  prévenir  cette  espèce  de  tiétour,  par  l'at- 
tention qu'on  a  eue  à  employer  ces  termes  dans  l'ar- 
ticle 9  de  la  déclaration ,  et  autres  coiitestalions 
formées  à  l'occasion  des  cadastres  ou  compoix;  en- 
sorle  que,  quand  mcme  les  compoix  cabalistes  pour- 
roicnt  être  susceptibles  d'une  demande  en  nouvelle 
confection  de  cette  espèce  de  compoix,  une  pareille 
demande  se  trouveroit  comprise  dans  les  termes  gé- 
néraux que  je  viens  de  rappeler,  et  qui  prouvent 
<lairement  que,  suivant  l'intention  du  roi,  il  n'y  a 
aucune  des  demandes  qu'on  peut  former  au  sujet  d'un 
compoix  cabaliste,  qui  ne  doive  être  portée  devant 
les  premiers  juges. 

Je  remar([ue  enfin  que  la  distinction  qui  est  ma- 
nilestement  exclue  par  ces  termes,  seroit.non-seu- 
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lement  contraire  à  la  loi ,  mais  très-dangereuse  par 
ses  conséquences. 

Son  premier  effet  seroit  de  dépouiller  les  juges 
ordinaires  d'une  connuissance  qui  leur  appartient 
par  la  volonté  du  roi,  parce  f[u'avec  le  tour  qu'on 
a  imaginé  pour  l'éluder ,  il  n'y  auroit  plus  aucune 
demande  en  surcharge  sur  un  compoix  cabalîste ,  qui 
ne  lut  portée  ù  la  cour  des  aides  ;  et  le  second  eflét 
encore  plus  mauvais ,  seroit  d*obliger  toutes  les  com- 
munautés ;;  aller  plaider,  à  grands  frais,  à  la  cour 
des  aides,  sur  des  alFaires  souvent  très-légères,  et  qui 
auroient  pu  être  terminées  aisément  et  promptement 
par  des  sentences  dont,  en  beaucoup  d'occasions,  il 
n'y  auroit  point  eu  d'appel. 

Enfin ,  le  dernier  prétexte  dont  on  a  voulu  se  servir 
pour  attirer  à  la  cour  des  aides ,  en  première  ins- 
tance, les  demandes  dont  il  s'agit,  malgré  la  dispo- 
sition formelle  de  la  bji ,  n'a  pas  plus  d'apparence  que 
la  distinction  dont  je  viens  de  parler. 

On  suppose  qu'il  pourra  y  avoir  lieu  de  faire  un 
règlement  général  pour  les  communautés,  à  l'occasion 
d'unedemande  en  surcharge, et  que,  par  cette  raison, 
il  faut  la  porter  directement  à  la  cour  des  aides  ; 
mais  ,  outre  qu'on  peut  dire  de  cette  couleur  comme 
de  la  distinction  précédente  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  de- 
mande à  laquelle  on  ne  puisse  l'appliquer ,  et  qu'ainsi 
ce  seroit  un  moyen  général  dont  on  se  serviroit  pour 
dépouiller  tous  les  juges  ordinaires;  c'est  sans  fonde- 
ment qu'on  allègue  la  nécessité  d'un  règlement  gé- 
néral :  il  y  en  a  assez  de  laits  sur  la  matière  des  ca- 
dastres ou  des  compoix.  lis  sont  connus  des  juges 
devant  lesquels  les  demandes  en  surcharge  doivent 
être  portées  ,  c'est  à  eux  de  les  faire  exécuter;  et 
s'ils  y  manquent,  la  cour  des  aides  est  toujours  en 
état  d'y  suppléer,  soit  à  Voccasion  de  l'appel  qui  est 
relevé  devant  elle,  ou  lorsqu'il  n'y  en  a  point,  sur 
une  réquisition  que  vous  pouvez  toujours  faire  d'of- 
fice ,  lorsque  dans  l'exécution  des  règlemens  il  se  glisse 
un  abus  que  vous  croyez  devoir  faire  réformer. 
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Se  ne  vois  donc  aucune  raison,  même  apparente, 
pour  autoriser  la  nouvelle  jiiiisprudence  qu'on  a  tenté 
d'établir,  soit  dans  l'allaire  îles  consuls  Je  Limoux, 
soit  dans  deux  autres  exemples  précédens;,  et  je  suis 
persuadé  que  lorsque  voire  compagnie  y  aura  fait 
plus  de  réilexion ,  elle  jugera  à  propos  de  taire  cesser 
dans  sa  naissance  un  usage  tpii  ne  peut  jamais  être 
approuvé.  Je  Itii  laisse  volontiers  l'honneur  de  se 
réformer  elle-même  ,  en  ne  permeltant  plus  qu'on 
obtienne  des  commissions  avec  des  clauses  semb-ables 
à  celles  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  n'ont  été  inveuiées 
<jue  pour  éluder  la  loi,  ^ans  paroitre  y  contrevenir  ou- 
vertement et  en  se  contentant  de  recevoir  l'appel 
tles  jugemens  qui  auront  été  rendus  sur  des  de- 
mandes en  surcharge  ,  formées  par  rapport  à  des 
corn  poix  cabalistes. 

Si  cependant  elle  ne  prenoit  pas  ce  parti ,  qui  est 
le  plus  honorable  pour  elle  ,  le  roi  seroit  obligé  de 
condamner  expressément  la  mauvaise  inlerprélation 
qu'on  a  voulu  donner  à  l'article  9  de  la  déclaration 
de  1756,-  mais  le  langage  de  la  raison  doit  toujours 
précv^der  celui  de  l'autorité,  surtout  quand  on  parle  à 
des  compagnies  aussi  éclairées  que  la  votre,  et  j'espère, 
en  eflét  que,  dans  l'occasion  présente,  il  n'en  faudroit 
point  emplover  d'autre  à  son  égard  (jue  le  premier. 

\  ous  prendrez,  s'il  vous  plaît,  la  peine  de  l'aire 
part  de  cette  lettre  à  M.  le  premier  président  de 
votre  compagnie  ,  afin  qu'après  en  avoir  conféré  avec 
ceux  de  ses  autres  membres  ([u'il  jugera  à  propos, 
il  puisse  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  faire 
cnsorte  que  le  roi  ne  soit  pas  obligé  de  s'expliquer 
sur  cette  matière. 


Du  3  Janvier  174^' 

C'fst  vous,  à  proprement  parler,  qui  vous  êtes 
désigné  jC  successeur  1  •  plus  convenable  que  Sa  IMa- 
jesté  put  vous  destiî.er  dans  l'intendance  de  provence, 
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et  l'approbation  que  le  roi  a  donnée  à  voire  choix 
fait  également  honneur  au  père  et  au  fils  ;  il  étoit  bien 
juste  qu'un  fiis  si  heureusement  né  vous  soulageât,  en 
prenant  sur  lui  une  partie  des  soins  et  des  peines  qui 
se  réunissoient  auparavant  en  votre  personne  ;  je 
connois  toute  sa  bonne  volonlé  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  comprend  les  affaires  ,  et  les  fait  comprendre 
aux  autres.  Il  aura  d'ailleurs  le  bonheur  de  trouver 
en  vous  l'expérience  qui  lui  manque,  et  les  meilleurs 
conseils  qu'il  puisse  suivre.  Je  vous  félicite  donc  éga- 
lement, l'un  et  l'autre,  d'une  grâce  si  bien  placée,  et 
qui  peut  être  si  ulile  au  service  du  roi  ;  je  m'y  intéresse 
même  d'autant  plus,  que  j'espère  qu'elle  servira  à  la 
conservation  de  votre  santé ,  et  qu'elle  vous  meltra  en 
état  de  continuer  beaucoup  plus  long-lemps  de  servir 
le  roi  et  le  public  aussi  dignement  que  vous  le  faites. 


Vu  10  avril  1745. 

J'apprends  que  vous  avez  entre  les  mains  un  re- 
gistre qui  contient  plusieurs  jugemens  rendus  par  feu 

M.  de et  par  M.  votre  père ,  au  sujet  de 

la  nobilité  des  fonds  situés  dans  les  trois  élections  de 
la  généralité  de  Bordeaux  ,  dans  lesquelles  la  taille  est 
réelle. 

Comme  on  peut  trouver  dans  ce  registre  des  éclair- 
cissemens  considérables  pour  la  décision  des  affaires 
qui  concernent  la  matière  de  la  taille,  vous  ne  devez 
faire  aucune  difficulté  de  le  remettre  au  greffe  de  la 
cour  des  aides  de  Bordeaux  ,  à  laquelle  la  connoissance 
de  cette  matière  appartient;,  si  cependant  vous  pensez 
avoir  besoin  ,  pour  votre  décharge  ,  d'un  arrêt  du 
conseil  qui  ordonne  cette  remise,  il  sera  facile  de  vous 
satisfaire  sur  celte  formalité. 


JUSTICE    ET    LÉGISLATION.  SqS 


Du  8  juillet  17/iG. 

Comme  c'est,  sans  dontc,  en  vertu  d'une  commis- 
sion du  conseil,  qu'ont  été  rendues  les  ordonnances 
contenues  dans  le  registre  qui  est  entre  vos  mains, 
vous    ne    pouvez    le    remettre    que    dans   celles    de 

M.  de ,  qui  occupe  aujourd'hui  la  même 

place  que  mou  père  remplissoit  dans  le  temps  que 
ce  regislrc  a  été  lait;  et  le  prétexte  que  la  cour  des 
aides  pourroit  tirer  pour  revendiquer  ce  registre ,  de 
ce  que  M.  votre  père  étoit  avocat-généial  en  cette 
compagnie  ,  seroit  mal  fondé  ,  parce  que  ce  n'est  pas 
en  cette  qualité  qu'il  a  pu  concourir  avec  mou  père 
au  jugement  des  alFaires  mentionnées  dans  le  m«'îme 

registre,  ce  sera  à  M.  de ,  lorsque  vous  le 

lui  aurez  remis ,  de  voir  si  ce  registre  doit  être  con- 
servé dans  un  dé[)ôt  public,  et  l'on  pourra  alors  y 
pourvoir  par  un  arrêt  ^w.  conseil. 


riiN   DU  TOME  DIXIEME. 
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